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AVANT PEOPOS
(Jucind, comment et par qui l'Amérique fut-elle découverte ? (ATtes, nous ne sommes pas de ceux qui, par amour du para- <lo\e ou par esprit de dénigrement, se font un jeu de contredire les opinions courantes ou d'attaquer les gloires consacrées. Pour nous, comme pour tout le monde, Colomb est et restera le véritable découvreur de l'Amérique : mais les grandes découvertes ne s'improvisent jamais, pas plus que les grandes inventions. Colomb a eu des devanciers, et plusieurs de ses routemporains méritent d'être associés à sa gloire. Avant lui de nombreux savants s'étaient occupés de la forme véritable de la terre et avaient affirmé qu'au delà de l'Océan s'étendaient des continents inconnus. Avant lui plusieurs capitaines s'étaient hasardés sur l'Atlantique, les uns poussés par la tempête, les autres en quête d'aventures, ceux-ci entraînés par l'ardeur mercantile et ceux-là par la ferveur religieuse. Exposer les théories et les hypothèses de ces érudits, rechercher à travers h»s âges les traces de ces vaillants marins, raconter la vie do (iolomb et résumer les découvertes maritimes de ses contemporains, en un mot discuter un problème de géographie historir[ue, dont il est difficile de méconnaître l'intérêt, telle a été notre intention.
CHAPITRE
LES COMMUNICATIONS ENTRE l'aMÉRIQUI^ ET l'aNCIEX CONTINENT ÉTAIENT-EI.LES POSSIBLES DANS l'aNTI- QUITÉ ?
Les relations entre l'Amérique et le continent que nous habitons étaient-elles possibles dans l'antiquité ? A ne consultaique les apparences, les communications entre les doux mondes paraissent bien difficiles. Plusieurs motifs s'opposaient, en effet, à ce que les anciens s'aventurassent sur l'Océan. Le premier était la terreur instinctive qu'ils éprouvaient à la vue de la mer. Gomme l'écrit notre historien poète, Michelet [l), « cette masse énorme d'eau, inconnue et ténébreuse dans sa profonde épaisseur, apparut toujours redoutable à l'imagination humaine ». Lorsque les Aryas atteignirent pour la première fois ses rivages, et se trouvèrent en présence de ce grand iosii spectacle, auquel rien jusqu'alors ne les avait préparés, ils ne cachèrent pas leur étonnement et leurs craintes. « C'est là qu'ils virent la mer, lisons-nous dans un épisode du Mahabahrata, rAstika-Parva(2), immense réceptacle des ondes, avec ses pn»fondes eaux, agitées d'un vaste bruit, terrible, infranchissable en ses profonds tournoiements, jetant la crainte au sein de toutes les créatures, formidable par les cris de ses monstres aquatiques,
(1) Michelet, La mer, p. 3.
(2i Ce passage est cité par Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, t. III, p. 439.
se balançant sur ses rivages au puissant souffle du vent, se cabrant dans son agitation, et dansant çà et là en remuant ses mains pleines de vagues ». Telles durent être les impressions de tous les peuples qui, dans leurs migrations ou leurs courses, arrivèrent jusqu'à la mer. Encore aujourd'hui tous ceux qui, pour la première fois, assistent à ses gigantesques tragédies, éprouvent comme un sentiment d'effroi. Un nègre Makololo, nommé Sekouebou (1\ que Livingstone ramenait avec lui du centre de l'Afrique, perdit la tête quand il aperçut l'Océan et se jeta dans les flots. Ne voyons-nous pas les enfants fuir devant la vague, et les animaux partager cette répulsion ? Les plantes elles-mêmes semblent se tordre et se rejeter en arrière au voisinage de la mer. L'humanité n'a triomphé de ce premier mouvement de terreur instinctive qu'après plusieurs siècles d'éducation, et bien des générations se sont succédé avant que Ton rencontrât l'homme au cœur bardé d'un triple airain, qui, le premier, osa sur un esquif braver les dangers de l'Océan (!2;.
Illi robur et aes triplex
Girca pectus erat, qui fragilem truci
Gommisit pelage ratem
Priraus, nec timuit prœcipitem Africum
Decertanteni Aquilonibus.
Si du moins ces premiers navigateurs avaient eu à leur disposition de solides embarcations et de bons instruments ; s'ils avaient eu, comme les nôtres, un guide assuré dans la boussole î Mais les progrès de la navigation furent bien longs. Nos ancêtres durent, pendant des siècles, se contenter de ces barques rudimentaires, dont on retrouve encore quelques débris dans les couches organiques du commencement de la période quatcM*naire : grossiers radeaux, ou plutôt troncs d'arbres à peint; équarris, inégalement creusés, et sans appui extérieur pour les
(1) Livingstone, Voyage eu Afrique (Tour du monde, 1866).
(2) Horace, Odes, l, m, 9.
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rames ; ce qui même a fait conjecturer qu'on les dirigeait avec la main (i). Il est vrai que peu à peu les navires se perfectionnèrent. On apprit à les mater, à les ponter ; on les pourvut d'un gouvernail (2) ; mais ils étaient toujours mal construits et mal gréés. De plus, les marins n'osaient pas s'éloigner des cotes et perdaient aies doubler un temps précieux. Gomme ils n'avaient pour toute indication que des étoiles qui n'étaient pas toujours visibles, au moindre brouillard, à la première tempête, ils étaient obligés de suspendre leur marche, trop heureux si les vagues ne les jetaient pas à la côte, si le vent ne les entraînait pas au large, sans guides, sans signes de reconnaissance, i)allottés au hasard sur des mers inconnues. Au temps d'Homère, un voyage de Crète en Egypte passait encore pour dangereux (3) et les pirates osaient seuls l'entreprendre au péril de leur vie. Jusqu'à Hérodote, l'Egypte fut pour les Grecs une terre merveilleuse (4). Ce n'est que lentement, et après bien des hésitations, que les marins se décidèrent à sortir de la Méditerranée et à se risquer sur l'Atlantique. Encore ne perdirent-ils jamais les côtes de vue. Dans leurs voyages ordinaires, ils paraissent ne pas avoir dépassé au nord les Iles Britanniques, et au sud les parages du Sénégal.
De fantastiques récits augmentaient encore les dangers de la navigation sur l'Océan. Dans la direction du Nord, c'étaient des montagnes de glace ou des brouillards perpétuels qui arré-
(1) Le musée de Copenhague possède trois de ces barques (Worsae, Catalogue de Miisée, n®» 293, 4, 5) . Le musée de Tacadémie de Dublin en possède également trois. On en trouve dans presque tous les lacs Suisses (V. Troyon, Habitatiorifi lacustres. — Desor, Palafittes du lac de NeufcMtel). De 1773 à 1885 dix-sept de ces canots ont été retirés de terrains bas, abandonnes par la mer près de Glasgow (Lyell, Antiquité de Vhomme, traduction Chaper, p. 49). On peut encore étudier des spécimens analogues dans les musées d'Abbeville, Dijon, Lyon et Saint-Germain.
(2) MoRTiLLET, Origines de la navigation et de la pêche, p. 16-19.
(3) Homère, Odyssée, III, 73. 319. — XIV, 257. ;4) Tout le second livre des Histoires d'HÉRODOTE.
taient la marche des vaisseaux. Aussi quand les Argonautes (1) arrivent dans les mers septentrionales, ils remarquent avec épouvante que le vent ne soulève plus les vagues et qu'un silence éternel règne sur les flots. Le Marseillais Pythéas (2), habitué au soleil et aux molles caresses de la Méditerranée, raconte, avec une sorte de terreur religieuse, qu'il s'est avancé jusque dans une région « où l'on ne rencontre plus ni terre, ni air, ni mer, mais, à leur place, un composé de ces divers éléments, sans qu'il soit possible à l'homme d'y naviguer ni d'y poser le pied. » Le Carthaginois Himilcon (3) avoue qu'il n'a pas osé se hasarder sur cette mer immense, couverte de brouillards, où nul souffle ne pousse les vaisseaux, et où l'obscurité cache de redoutables abîmes. Dans la direction du Midi au contraire les prétendues ardeurs de la zone torride interdisaient aux voyageurs d'approcher. Malheur à tout navire qui se risquerait dans les régions du Sud ! Il serait brûlé par le soleil. Telle était du moins l'opinion des savants les plus autorisés, de Strabon (4) reproduisant les théories d'Hipparque, de Pline le Naturaliste (5) et même de Ptolémée (6).
Plus encore que les chaleurs insupportables ou que les froids
(1) Apollonius de Rhodes, Argonautiqiies^ V. 1107.
(2) Strabon, II, 4 : « Ev 015 o6ts pi xaO'aOxfjV 6;:^pyev sti, outs OaXaaaa, oS":*ar,p, aXkk auyxptfxa Tt sx toutwv TrXsufxovt OaXaxTioS soixô;, sv (•> or^ai TfjV yfjv xat irjvt ôdcXarrav atwpsîaôat xal xà aujAxavTa, xal toutov w; av 5£a|jLÔv sivai twv oXiov, {itjte jropeuTOv [jltjts ttXwtov uxapyovxa. »
(3) AviENL's, Ora maritima, V. 388.
Nullus hœc adiit fréta;
NuUus carinas œquor illud intulit, Desint quod alto flabra propellentia, NuUusque puppim spiritus cœli juvet ; Dehinc quod œthram quodam amictu vestiat Caligo, semper nebula condat gurgitem.
(4) Strabon, II, 5 : « 'Aoixrîrou; 8e xàç aX/a; X^^olç, Tr^v [xev ôtà xau{ia, TTjv 8è 8:à ^uxo;. »
(5) Plime, Histoire naturelle, I, 61. — II, 68. - VI, 36.
(6) Ptolémée, VI, 16. — Hygin, I, 8. — Macrobe, Commentaire du songe de Scipion, II, 5.
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excessifs, les matelots redoutaient les monstres qui peuplaient rOcéan (1). Ces écueils contre lesquels se brisent les flots, ce sont les Sirènes à la voix perfide ; ces courants qui entraînent les navires, ce sont d'effrayants animaux, chimères ou hippocentaures ; ces plaintes du vent à travers la mâture, ce sont les nymphes de la mer qui défendent leur domaine, et annoncent à Taudacieux explorateur une catastrophe imminente ; ces méduses et ces pieuvres qui parfois apparaissent à la surface des flots, ce sont d'énormes serpents tout prêts à engloutir navires et matelots. Aussi les marins, même les plus hardis, ne s'aventuraient-ils qu'en tremblant sur ces mers qui cachaient tant de périls, et l'Océan demeurait la région de l'épouvante et des mvstères.
Les savants eux-mêmes, au lieu de les dissiper, augmentaient ces terreurs et ces illusions. Quelques-uns d'entre eux, plus hardis ou mieux inspirés, s'efforçaient, il est vrai, de démontrer à leurs contemporains l'inanité de leurs craintes, mais on ne les écoutait pas. On les taxait même de folie, quand leurs théories scientifiques combattaient les préjugés courants. Thaïes et les Stoïciens (2) par exemple affirment-t-ils que la terre est sphérique et par conséquent que les antipodes existent, Plutarque, intelligence ouverte, esprit encyclopédique, n'hésitera pourtant pas à tourner ce système en ridicule, et, avec lui, d'autres savants débiteront avec assurance et soutiendront avec autorité les théories les plus absurdes sur la forme de la terre. Homère (4)
(1) Berger de Xtvrey, Traditions tératologiques. — Ferdinand Denis, Le Monde enchanté,
(2) Plutarque, De placitis philosophorum, IIT, 10.
(3) 1d., De facie in orbe lunae, VIII : « Quelles absurdités ne débitent pas ces philosophes ? Ne disaient-ils pas que la terre est sphérique ? Et pourtant elle contient des profondeurs, des élévations, des irrégularités considérables. Ne disaient-ils pas qu'elle est habitée par des antipodes qui, comme des insectes ou des chats, s'accrochent après elle, en ayant la tête en bas et les pieds en haut. »
(4) Homère, Iliade, XVIII, 606, 7. — Odyssée, XII, 1, 156. — XX, 7. - XXI, 194.
n'avait-il pas avancé que la terre était un disque plat, entouré par le fleuve Océan, du sein duquel surgissent des colonnes qui supportent la voûte solide du ciel ? D'après Pindare (1) la terre repose sur des colonnes de diamant ; d'après Xénophane (2) elle a, par ses parties inférieures, jeté des racines à une profondeur infinie, et n'est qu'un composé d'air et de feu Anaximandre et Hécatée se la représentaient comme une sorte de colonne en pierre assise sur une surface unie. Anaximone (3) en faisait un trapèze, Leucippe un tambour et Démocrite un large disque creusé dans son milieu. Ces étranges théories, patronnées par les poètes et par les philosophes, c'est-à-dire par ceux dont les œuvres constituaient en quelque sorte la masse commune des connaissances populaires, s'enracinaient peu à peu dans les esprits. Aussi, à ces époques reculées où les ignorants inspiraient d'autant plus de confiance que leurs affirmations étaient plus hardies, peu de personnes pouvaientelles seulement supposer que, par delà le monde connu, existaient d'autres terres, dont elles n'étaient séparées que par l'Océan.
Terreur inspirée par la mer, imperfection des moyens nautiques, ridicules erreurs acceptées comme vérités démontrées, ignorance de la forme véritable de la terre, telles étaient donc les causes principales qui, dans l'antiquité, semblaient devoir interdire toute relation entre l'ancien continent et l'Amérique.
Malgré ces dangers et ces préjugés, malgré ces craintes et cette ignorance, les marins pourtant ne manquaient pas. Peu à peu grandissait le champ des connaissances. Les mystères s'éclaircissaient et l'Océan s'ouvrait à des investigations de plus en plus fréquentes.- On s'imagine trop communément que les anciens n'ont connu qu'une petite partie de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. Même dans les meilleurs atlas les cartes du
(1) Pindare cité par Plutarque, De fade in orbe lunse, VI.
(2} Xénophane cité par Plutarque, De placitis philosophorum, III, 9.
(3) Id.,III, 10.
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moDde visité par eux ne fîgrurent que le bassin do la Méditerranée avec l'Europe en deçà de l'Elbe, du Danube et du Dniester, l'Asie jusqu'au Turkestan et au Pendjab, et TAfrique jusqu'au Sahara et au cap Guardafui. Quelques savants seraient même tentés de restreindre encore cet étroit domaine. Il est cependant démontré que les anciens s'étaient avancés jusque dans la Baltique • l^i et même qu'ils avaient reconnu l'Islande (2V En Asie ils avaient dépassé le Gange, découvert l'Indo-Chine et avaient même pénétré jusqu'en Chine (3). En Afrique, le cap de Bonne-Espérance (4) avait été doublé et toutes les côtes du continent noir lo) reconnues. Le monde s'élargissait pour ainsi dire, et, de jour en jour, l'homme étendait son domaine.
En même temps se dissipaient les craintes chimériques. On ne reculait plus devant les dangers signalés. On commençait à taxer de mensonges les effrayants récits mis en circulation par les Phéniciens, sans doute pour éviter la concurrence, sur les périls de la mer extérieure, et on se lançait sur leurs traces. Ulysse, cette personnification de l'esprit ^l'aventures, ce héros de la ruse mais aussi de la persévérance, se faisait attacher aux mâts de son navire pour ne pas succomber aux séductions des sirènes, mais il les bravait, et ses compagnons ne l'abandonnaient pas. Bientôt des navigateurs, plus hardis encore, n'hésitèrent
(1) Keraglio, De la connaissance que les anciens ont eue du nord de l'Europe (Académie des Inscriptions, t. XLV, p. 26-57). — Wiberg, Sur les relations des Grecs et des Romai?is dans le nord et sur les antiques voies de commerce (Revue archéologique, mai 1860).
(2) Lelewel, Pythéas de Marseille et la géographie de son temps.
(3) Reinaud, Relations historiques et commerciales de tempire Humain avec FAsie orientale. — Birdwood. Manuel de la section des Indes britanniques à Vexposition universelle de 1878.
(4) Gaffarel, Eudoxe de Cyzique et le périple de l'Afrique dans l'antiquité, 1874.
(5) Abbé Lepitre, De his qui ante Vascum a Gama Africam légère teyitaverunt, — Schiapakelli, La circumnavigation de V Afrique par les Phéniciens au VII^ siècle avant le Christ (Cosmos de Guido Cora, décembre 1881). — Guiraud, Le périple de l'Afrique au temps de Néchao (Société de géographie de Toulouse) .
plus à se diriger vers les régions inconnues, et ce furent les savants qui les encouragèrent à pousser toujours en avant. « Il n'est guère vraisemblable, écrivait Strabon (1), que TOcéan puisse être divisé en mers distinctes par des isthmes étroits qui interceptent la navigation. Il paraît bien plus probable que ledit Océan est un et continu ; d'autant que ceux qui, ayant entrepris le périple de la terre, sont revenus sur leurs pas, ne l'ont pas fait, de leur aveu même, pour s'être vu barrer et intercepter le passage par quelque continent, mais uniquement par manque de vivres et par peur de la solitude, la mer demeurant toujours aussi libre devant eux. »
Rien en effet ne nous empêche de croire que les anciens se sont avancés très loin dans l'Atlantique. Un préjugé trop répandu consiste à opposer des présomptions à des faits. Ceci n'a pas eu lieu, dit-on, parce que cela ne pouvait pas se faire ; et les anciens n'ont pas connu l'Amérique, parce qu'ils n'avaient pas les moyens de la connaître ; mais on n'apprécie pas suffisamment jusqu'à quel point les navigateurs peuvent compenser l'imperfection de leurs vaisseaux par leur hardiesse et leur expérience pratique.
Des exemples modernes, en nous prouvant ce dont sont capables des barbares audacieux, nous feront comprendre comment les marins d'autrefois pouvaient entreprendre des courses qui nous paraîtraient aujourd'hui inexécutables. Les Malais, avec leurs frêles esquifs, leur pros^ ont peuplé la plupart des îles de la mer du Sud (2). Les indigènes de Mozambique, encore aujourd'hui, s'aventurent dans l'Océan Indien sans autre guide que le temps, et sont parfois transportés à d'énormes distances. A l'époque où Gook les découvrit ^3), les Maoris de la Nouvelle-
(1) Strabon, I, i, 8. « Où/ Otto fjjisipou tivo; avitTutTUToùa/jç xai y.wXuoua7); tÔv s-'è'xeiva ;:Xouv avaxpou;67jvai , oîKkk utto aTuopiaç xal 7jps{i^a;, ouoàv VjTTOv T^; OaXaaarj; eyoùar); t6v Tiopov. »
(2) QuATREMÈRE, Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, 1845, p. 381.
(3) CooK, Voyages (édition 1784), t. I, liv. i, § 8.
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Zélande allaient jusqu'à Taïti. Le Révérend Ellis parle de plusieurs pirogues arrivées à Taïti, et dont les maîtres étaient originaires de pays dont on ne soupçonnait pas l'existence dans Farchipel (1) ; il mentionne encore des voyages des Wallis aux Loyalty, séparées par un intervalle de 1,800 kilomètres. Parfois la tempête entraîne fort loin des barques et même des vaisseaux. Gomara (2) racontait déjà qu'au temps de Gortès on trouva sur les côtes de Californie les débris d'un navire du Gatbay, c'est-à-dire de la Chine. Il y a quelques années une barque japonaise fut jetée aux bouches de l'Orégon, et son équipage fut retrouvé captif chez des Indiens de la baie d'Hudson (3). On conserve au musée d'Aberdeen le kayak d'un pécheur esquimau rencontré vivant sur la côte d'Angleterre. A plusieurs reprises, d'autres Esquimaux furent ainsi transportés du Nouveau-Monde en Europe (4). Lescarbot (5) rapporte qu'à la fui du xvi*' siècle, le marquis de la Roche cherchait, dans une petite embarcation, un port aux environs de l'île Sable, au Canada, quand il fut saisi par le vent d'est et jeté en quelques jours aux rivages de France. Il serait facile de multiplier les exemples et nous pourrions retrouver dans les trop rares ouvrages de l'antiquité qui nous ont été conservés, le souvenir de traversées analogues, soit entreprises en vertu d'un dessein raisonné, soit dues uniquement au hasard. Qu'il nous soit au moins permis de considérer comme démontré que ces traversées, possibles de nos jours. Tétaient déjà dans l'antiquité.
Aussi bien, et nous ne saurions trop insister sur ce point, l'Amérique est beaucoup plus rapprochée de l'ancien continent qu'on ne se l'imagine d'ordinaire. Nos cartes, pour la plupart très imparfaites, ne représentent le plus souvent le nouveau
(1) Ellis, Polynesian Researches, t. I, p. 120.
(2) Gomara, Hist. gen. de las Indias, p. H7.
(3) WiLSON, Prehistoric man.^ p. 100.
< i) JoLY, VHomme avant les métaux^ p. 258.
(5) Lescarbot, Histoire de la Nouvelle Finance (édition Tross), p. 396, 7.
monde que séparé et comme isolé des continents qui Tentourent. Aussi nous faisons-nous, en général, une très fausse idée des distances. L'Atlantique, pour beaucoup de personnes, est au moins aussi considérable que le Pacifique. C'est seulement en jetant les yeux sur une sphère terrestre où les continents et les mers sont marqués avec leur grandeur relative qu'on se rend compte de la petitesse de l'Atlantique à côté des immensités mystérieuses du Pacifique. On dirait un détroit et une mer. Encore ce détroit est-il resserré et comme étranglé à trois endroits différents.
Du cap Roxos, près de l'archipel de Bissagots, non loin de la côte de Sierra Leone en Afrique (12° 20' Lat. N — 19° 14' Long. 0) au cap San Roque au Brésil (5«28' 17" Lat. N — 37« 37' 2G" Long. 0) la distance n'est que de 510 lieues marines à 5556 mètres la lieue, c'est-à-dire de 710 lieues ordinaires à 4,000 mètres la lieue, à peu près la distance de Paris à Moscou en ligne droite, ou, si l'on préfère une distance maritime plus facilement appréciable, la distance de Gibraltar à l'ancienne Gyrénaïque.
Le second étranglement est formé par l'île Valentia au sudouest de l'Irlande entre le golfe de Dingle et de Ballins Kellig (52« 11' Lat. N — 57« 40' Long. 0) et la côte de Labrador. L'écartement n'est que 542 lieues marines, 750 lieues ordinaires, la distance de Paris à Nijni Novogorod ou de Gibraltar à l'Egypte. C'est cette vallée de l'Atlantique qui a été choisie pour l'établissement du premier cable sous-marin qui ait joint les deux mondes.
Enfin le Groenland, si on le considère comme faisant partie du continent américain, s'approche tellement du cap Barclay dans la terre de Scoresby (69<» 10' Lat. N — 26° 4' Long. 0) du cap Wrath en Ecosse (58° 39' Lat. N — 7° 18' Long. 0) et de Stadland en Norvège (62<> 7' Lat. N) qu'il n'y a entre ces divers points que 269 et 280 lieues marines, 373 et 388 lieues ordinaires, la distance de Paris à Varsovie et Kœnigsberg, ou de Gibraltar à Tunis.
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De ces trois étranglements de l'Atlantique, le dernier atteint à peine la longueur de la moitié des deux autres, et ceux-ci sont séparés par moins de 600 lieues marines. Sans doute le Groenland n'est peuplé que par de misérables tribus d'Esquimaux et de rares Européens, et, si son importance géographique est grande, il n'est que très secondaire pour le commerce et la navigation : mais rirlande et la côte de Guinée d'un coté, le Labrador et le Brésil de l'autre, sont des pays autrement favorisés par la nature. De plus les communications sont encore facilitées par le grand nombre des îles ou îlots interposés, qui ont servi et servent encore de points de relâche aux navigateurs et diminuent singulièrement les distances. Ainsi dans le premier étranglement, du cap Roxos au cap San Roque, sont jetés les îlots de Las Rocas, Fernando de Noronhà, Pinedo de Si\n Pedro et French Soal. Pour le second étranglement entre Valentia et le Labrador, existe un nombre si considérable de vigies et d'écueils qu'on les a partagés en six zones distinctes. Pour le troisième, entre le (iroenland d'un ccMé, l'Ecosse ou la Norvège de l'autre, la distance est singulièrement diminuée par l'Islande, les Féroë, les Shetland, etc. Notons enfin que les Açores sont comme jetées au milieu de l'Atlantique, que de Tembouchure du Tage à San Miguel des Açores on ne compte que 2-47 Heues marines, 343 lieues ordinaires, et de Gorvo, la plus occidentale des Açores à la Nouvelle Ecosse que 342 lieues marines, 577 lieues ordinaires.
N'est-ce pas ici l'occasion de rappeler que, d'après une tradition qui remonte aux premiers âges de l'antiquité, et que nous croyons pour notre part conforme à la réalité, toutes ces îles faisaient jadis partie d'un grand continent, l'Atlantide, qu'un épouvantable cataclysme effondra dans les abîmes et dont il ne reste aujourd'hui que des faible débris. La question de l'Atlantide a été si souvent agitée, et elle a donné lieu à de si importants débats, d'ailleurs elle se rattache si étroitement ;\ notre sujet qu'il nous a paru difficile de ne pas la traiter à notre tour, et de <lonner au moins les raisons qui nous ont porté à croire que ce
continent mystérieux existait autrefois entre l'ancien et le nouveau monde, et leur servait par conséquent de lien de communication. Nous raconterons plus loin l'histoire des Atlantes : qu'il nous suffise de rappeler ici qu'à une époque, dont il est impossible de préciser la date, survint un cataclysme épouvantable qui bouleversa l'univers entier. C'est alors, très probablement, que s'ouvrit le détroit de Gibraltar, alors que les Etats Barbaresques d'aujourd'hui cessèrent d'être une presqu'île européenne, alors que fut engloutie l'Atlantide : mais il en reste des débris, et nous pensons qu'on peut les rencontrer au milieu môme de l'Océan Atlantique, dans l'immense espace que déterminent les Açores, les Canaries, la mer des Sargasses et les Antilles. La science se prononce-t-elle en faveur de notre système ? Les faits sont-ils d'accord avec la tradition? C'est ce que nous allons examiner.
La géologie est une des sciences naturelles dont les progrès, depuis le commencement du siècle, ont été les plus marqués. Ses précieuses indications ont l'autorité d'un fait accompli, et nul, aujourd'hui, ne s'aventure sans elle sur le terrain des études préhistoriques. Un de ses principes les mieux établis est que, toutes les fois qu'on découvre, dans les îles ou les continents séparés à l'heure actuelle par des bras de mer, et même soumis à d'autres conditions climatologiques, les mêmes débris de plantes et d'animaux on en peut légitimement conclure que ces continents étaient jadis réunis. Sir R. Murchison a prouvé de la sorte l'antique connexité de l'Angleterre et de rirlande (1), Edward Forbes celle de l'Irlande et de l'Espagne (2), Bourguignat celle de l'Espagne et de l'Afrique du Nord (3). Plusieurs savants ont également cherché à établir que l'Europe et l'Amérique étaient réunies aux temps préhistoriques. Les uns se sont contentés de le supposer : Ortelius, Kircher^
(1) MuRCHisoN, Anniversai^ adress, 1863.
(2) E. Forbes cité par E. Reclus, la Tertre, p. 4-5.
(3) BocRGUiONAT, Malttcologie de l'Algérie , p. 312.
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Ginguénê, Mentelle, Carli; les autres ont essayé de le prouver: BufTon, de Fortia d'Urban, Cadet, Samuel d'Engel, Hor> de Saint- Vincent : ceux-ci enfin Font réellement prouvé par la comparaison de la flore et de la faune des deux continents .1 . En effet, dans les terrains tertiaires de l'Europe, on a retrouvé des tulipiers fossiles, des cyprès de la L«3uisiane, des robiniers, des paumes ou noix des Etats-Unis, des feuilles d'érables, de magnolias, de sassafras, d'ifs, de séquoias et d'autres arbres qui ne se rencontrent plus que dans l'Amérique du Nord. Entre les deux continents les lignites de l'Irlande présentent une végétation analogue. Les fougères arborescentes d'Europe ressemblent à celles du Mexique (i). La flore miocène de l'Europe centrale était la même que la flore actuelle de T Amérique méridionale. Mêmes analogies pour la faune : jadis, sur les bord de la Tamise et de la Seine, comme dans les coucbes miocènes des Mauvaises Terres du Nebraska, vivaient des rhinocéros, des machairodus, des paléothériums, etc. Comment donc expliquer cette conformité, sinon par l'existence d'un isthme, d'une île ou d'un continent jeté entre les deux mondes et facilitant entre eux les communications? Et cette île, ce continent, que sont-ils autre chose que l'Atlantide?
Divers géologues ou géographes ont cherché à déterminer \v contours de cette île, ou plutôt de ce continent eiifnui sous les eaux {3 . Essavons comme eux de les retrouver. 11 suffira dt»
(!) Elisée Reclus, La TetT^, p. 46. — Il cite les travaux J'Oswald Heer, Rlee, Gaudrv, et surtout Usgekxs. Die Versunkene ïnsel Atlantic.
(2) E. FoiR!siER, De la distribution géographique //*"? foug* rtfn du Mexique (Société botanique de France, juillet 18C9, p. 52 . - Les «léiluctions, dit-il, nous ramènent forcément à l'hypothèse d'un continent intermédiaire, TAtlantide, dont il ne resterait plus que quelques s^nnmités <''prtrse<. sous forme d'iles, dans TOcéan aUantique. *
(3'. Bl'acue. Mémoire sur Vile de Frislande •Académie des s<-ienre>, 1"SS . — Caru, Lettres américaines « traduction Lefebvre de Villebninc . — Bokv DE S Ai.vr- Vincent, Essai sur les ile.< Fortunées. — Makcoi. '.nrte du glohf à l'époque jurassique. — Boteuia. Prutbas geologv:Q< df i^i er'.stenri'i de la Mlantida ; .*w fauna y su flora.
jeter les yeux sur une des cartes (1) de rOcéan où les diverses profondeurs observées sont indiquées par des teintes plus ou moins claires, et un examen superficiel nous permettra de découvrir un vaste continent déterminé par les Açores, les (lanaries, les Antilles et de nombreuses vigies. Ce continent est contourné par un fleuve maritime, le Gulf-Stream, qui semble baigner ses côtes, et partout il a gardé les traces de gigantesques bouleversements. Ainsi, pour les Antilles, Colomb avait déjà remarqué que la Trinité et les îles adjacentes avaient jadis dû faire partie du continent. En effet l'archipel qui commence à la Trinité, se continue par Tabago et Grenade, et se prolonge en demi-cercle de Porto-Rico au cap Gatoche dans le Yucatan, par Haïti et Cuba, marque une chaîne sous-marine, dont les îles ne seraient que les sommets. La mer est peu profonde dans ces parages, et toutes ces îles sont fort rapprochées les unes des autres. Le Tortuga, Margarita, Coche, la Sola, Testigos ne sont séparées du continent que par un mince détroit et très peu de fond. Blanquilla, Orchila, les Roques, Buenayre, Curaçao et Oruba semblent les restes de terres submergées, et d'ailleurs elles sont de même formation géologique que la cote de Venezuela ; ce qui fait supposer que jadis elles faisaient partie de la terre ferme et n'en furent détachées que par une secousse formidable. « Les différentes sources thermales qui sourdent au bord et au dedans même du golfe, et qui élèvent la température de la mer dans l'espace d'une demi lieue carrée, l'huile de pétrole qui couvre la surface de la baie, la multitude des eaux sulfureuses, les mines de poix élastique fréquemment
(1) Voir la carte dressée par Pingciiicur F. de Botelha {Mapa del Oceano AtUuitico Setentrional) et insérée clans les Mémoires du Congrès des American istes de Madrid (1881).
(2) Troisième voyage de Colomb. Lettre .iu roi et à la reine. — Navarettk, Coleccion de los viajes y descubrimieiitos que hicievon por niar los Espa- 7iole, etc., t. 1, p. 102 : « Y conjeturé que alli donde son estas dos bocas que algun tiempo séria tierra continua a la isla de la Trinidad con la tierrade Gracia. »
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inondées, tout se réunit pour constater Tépoque relativement moderne de cet événement » (1). Le golfe et la lagune de Maracaïbo présentent encore des traces sensibles du grand bouleversement qui jadis fit communiquer le golfe avec l'Océan eu engloutissant une masse considérable de terrain. Les golfes de Paria et de Gariaco attestent aussi Taction d'une grande irruption des eaux qui les découpa en formes étranges. Ce qui d'ailleurs semblerait prouver la formation récente de ces terrains, c'est l'accroissement de la température qui indique une moindre épaisseur aux couches terrestres. D'ordinaire la température s'accroît d'un degré par trente mètres de profondeur : Sur les côtes de Colombie et dans les Antilles, elle s'accroit d'un degré par 12 à 15 mètres (2). Des phénomènes analogues se sont produits sur la côte du Yucatan (3). D'après les traditions locales elle était jadis réunie à Cuba. Cette péninsule en effet, presque entièrement dépourvue de fleuves et de rivières, ne reçoit d'eau que par des puits immenses que l'on croit alimentés par des fleuves souterrains, tandis que l'île de Cuba est sillonnée par de nombreux cours d'eaux.
D'ailleurs le continent américain presque tout entier se présente à nous comme ayant conquis sur les eaux, après hi disparition de TAtlandide, d'énormes espaces (4). Les Etats- Unis entre l'Atlantique et les Alleghanys, la Floride, la Louisiane, le Texas sont des terres abandonnées par l'Océan. Les bassins de l'Amazone et de la Plata sont de la même formation géologique. La Patagonie est si évidemment un ancien fond de mer que les plaines de la région sont encore imprégnées de sel, c'est-
(1) CoDAZzi, Resumen de la Geografia de Venezuela^ p. 467.
(2) Marcel de Serres^ Cosmogonie de Moïse comparée aux faits historiques, t. II, p. 322.
(3) Stephems, Incidents of travel in Yucatan^ I, 6. — BRASsEuit i»e BoL'RBOURO, Archives de la Commission du Mexique^ II, 19.
v») BuFFON, Epoques de la nature (édition Flourens), t. IX, p. 572. — JoLiBOis, Dissertation sur CAtlantide, p. 97, 98. — d'Orbiony, Voyage dans l'Amérique méridionale, IV, 188.
à-dire que le grand cataclysme a mis une mer immense à la place d'un pays fertile et remplacé de vastes mers par un véritable continent.
Aux vraisemblances scientifiques s'ajoutent les traditions locales. Les Caraïbes (1), lors de la conquête, racontèrent aux Espagnols que toutes les Antilles avaient jadis formé un seul continent, mais qu'elles furent subitement séparées par l'action des eaux. Ils disaient encore que les mornes, les falaises et les escarpements de leurs îles furent transformés par cette inondation maritime. Le souvenir de cette convulsion géologique s'est perpétué à travers les âges, et c'est toujours l'eau qui joue le rôle de l'élément destructeur. Ainsi les Floridiens (2) racontaient que le soleil retarda sa course de vingt-quatre heures et que les eaux du lac Théomis ayant débordé couvrirent tout, sauf une montagne, où se réfugièrent les seuls hommes qui furent sauvés. Les Californiens (3) parlent d'une inondation générale amenée par la colère de leur dieu Tchling. Les Iroquois disent que la terre fut inondée par un grand lac. Les Montagnais (4) du Canada racontaient qu'un certain Messou étant entré dans un lac pour y chercher ses chèvres « ce lac venant à desgorger couvrit la terre, et abyma le monde, et généralement tous les arbres qu'elle avoit produits d'elle-même en furent cachez ». Les Canadiens d'Hochelaga (5) « font mention en leurs chansons que les eaux s'estant une fois débordées couvrirent toute la terre, et
(1) HoRN, De originibus Americanis^ p, 88. » Immunerabiles Messïcani sinus insulas unum olim continentem fuisse : ita ex majorum antiquissima traditione ipsos incolas asserere labentibus sœculis avulsas vi tenipestatis, et exiguio fretis divisas in tantum numerum excrevisse. » Cf. Révclle, Histoire des Caraïbes (Nouvelle Revue), 1882. — Borde, Histoire de l'ile de la Tri- ?iitad, p . 37-60 .
(2) II. DE Gharencey, Traditions américaines sur le déluge (Revue américaine, 2e série, p. 88-98). — Cf. Acosta, De promulgatione Evangelii apud Barbaros.
(3) De Charencey, ouvr. cité, p. 93.
(4) Sagard, Histoire du Canada^ p. 502, édit. Tross, p. 467.
(5) Lescarbot, Histoire de la Nouvelle France^ p. 695, édit. Tross, p. 649.
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furent tous les hommes noyez, excepté leurs grands pères qui se sauvèrent sur les plus hauts arbres du pays ». Voici la traduction d'une légende Esquimaude, recueillie par le R. P. Petitot (1) : « L'eau ayant envahi le globe terrestre, on s'épouvanta ; les tentes des hommes disparurent, le vent les emporta ; on lia côte à côte plusieurs barques ; les vagues dépassèrent les montagnes rocheuses. Un grand vent les poussait sur la terre, les hommes se firent sécher, sans doute au soleil, mais le monde et la terre disparurent. Par une chaleur affreuse les hommes périrent. Par les flots, ils périrent également. Ils tremblaient, ils se lamentaient ; les arbres déracinés flottaient au gré des vagues... cependant un homme appelé le fils du Hibou jeta son arc dans les flots : « Vent, ne souffle plus ! c'est assez, s'écriat-il, après quoi il jeta dans l'eau ses pendants d'oreille. La fin arriva ».
Pareils souvenirs se retrouvaient chez les habitants de la Terre-Ferme et de la Gastille d'Or (2). Une légende Haïtienne, conservée par frère Romain Pane (3), attribue aussi à une inondation soudaine la formation des Antilles. Les peuplades de l'Orénoque désignaient ce cataclysme par le iibm de Gatenamanoa (4), ce qui veut dire submersion du grand lac. Enfin, voici en quels termes saisissants les Quichuas, c'està-dire les habitants primitifs de l'Europe centrale, racontent cette effrayante inondation dans leur livre sacré, le Popol Vuh (5) : « Alors les eaux furent gonflées par la volonté du
(1) II. -P. Petitot, Les Esquimaux (Congrès américaiiiste de Nancy), t. I» [). 336.
Il2i IIerrëra, Historia gênerai de las Indias, H, 67. — IV, 119. — \'. 6.
(3) Romain Pane, Histoire de Notre-Dame de Iza7nal, traduction Brasseur de Bourbourg, p. 440. Cf. Lettres de Pierre Martyr à Pomponio^ 13 juin 1407 (Lettres de Pierre Martyr relatives aux découvertes maritimes des Espagnols et des Portugais, trad. Gaffarel et Louvot, p. 19).
(4) Gu.MiLLA, Orinoco illustrado (traduction Eidous), t. 11, p. 155.
(5) Popol Vuh (traduction Brasseur de Bourbourg), p. 27, 29, 31. Cf. Lékv, Histoire d'un voyage au Brésil^ § 26 : « Ils avoyent fait mention en leurs
cœur du ciel, et il se fit une grande inondation qui vint audessus de la tête de ces mannequins et de ces êtres travaillés de bois. Une résine épaisse descendit du ciel. L'oiseau Hécotcovach leur vint arracher les yeux de l'orbite, le Gamalotz vint leur trancher la tête, le Tambalan brisa et broya leurs os et leurs
cartilages, leurs corps furent réduits en poudre et dispersés
Alors on vit les hommes courir en se poussant, remplis de désespoir ; ils voulaient monter sur leurs maisons, et les maisons s'écroulant les faisaient tomber à terre ; ils voulaient monter sur les arbres, et les arbres les secouaient loin d'eux ; ils voulaient entrer dans les cavernes, et les cavernes se fermaient devant eux. Ainsi s'accomplit la ruine de ces créatures humaines ».
Que si maintenant nous nous transportons sur les archipels qui subsistent au milieu de l'Atlantique, comme les derniers témoins de l'effondrement de l'Atlantide, nous remarquerons d'abord que leur nombre et leur position paraissent avoir singulièrement varié dépuis les premières observations qui en ont été faites. Il est à peu près impossible d'établir la concordance entre les textes anciens et les archipels actuels. Où placer par exemple l'île de Cerné qui fut pendant plusieurs siècles, le point de relâche des vaisseaux Carthaginois, et le Char des Dieux, et l'île des Gorilles, et les îles Purpuraires ? Dès 1534 Bordone (1) avouait qu'on n'était pas d'accord sur le nombre et la position des îles de l'Atlantique. Il est en effet probable que les convulsions souterraines ont à diverses reprises modifié la physionomie du sol. Les archipels de l'Atlantique sont les restes d'une ancienne chaîne de montagne. L'action des forces volcaniques l'a séparée en fragments, et, comme cette action dure encore et se manifeste de temps à autre, ainsi s'expliqueraient la dischansons que les eaux s'estans une fois tellement débordées qu'elles couvrirent toute la terre, les hommes du monde, excepté leurs grands pères qui se sauvèrent sur les plus hauts arbres de leur pays, furent noyez. »
(1) Bordone, Libro nel si qua ragiona de tutte l'Isole del mondo con H lor nomi antichi et moderni (1534).
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parition de certaines îles et le défaut de concordance entre les documents anciens et l'état des choses actuel. (1).
Il est certain qu'à Madère, dans les Canaries et aux Acores, « se laisse partout apercevoir l'empreinte du feu, et d'énormes fragments de laves ont été lancés, dans toutes les directions, à de telles distances, qu'il est souvent difficile de se rendre compte de la position isolée où on les trouve » . Dans ces trois archipels, les montagnes ont une hauteur prodigieuse, hors de proportion avec l'étendue des îles. Le terrain est sillonné par de longues anfractuosités et des couches de laves amoncelées. De loin en loin, fument encore les volcans, dont les éruptions ne laissent pas que d'être très dangereuses. Pourtant le terrain de ces archipels n'est pas entièrement volcanique ; on y rencontre des débris de roches primitives, granit, syénite, en un mot tous les indices de la période primaire (2). Un des géologues qui ont le mieux étudié ces îles, Boodwich (3), écrivait à propos de Madère et de sa voisine Porto Santo qu'elles n'avaient pu être créées par un volcan sous-marin. « Il est d'abord irrécusable que les masses de basalte ne formaient pas dans l'origine une roche d'une autre nature que la chaleur aurait dilatée dans la place qu'elle occupait, et qui se serait pénétrée de vapeur pour former la roche actuelle ; tout semble prouver au contraire que ces masses se sont élevées liquides, et qu'elles se sont écoulées de la bouche d'un cratère. En second lieu, si l'île de Madère
(1) HuMBOLDT» Voyaffe aux régions équinoxiale du riDuveau continent y. 1, 327. « Quant à la question de savoir si l'archipel des Canaries et les îles adjacentes sont les débris d'une chaîne de montagnes, déchirée et submergée dans une des grandes catastrophes qu'a éprouvées le globe, ceci n'est nullement contraire aux lois reconnues de la nature ». — Berthelot, Hùttoire naturelle des îles Canaries^ II, 87 : « L'action des forces volcaniques, qui a rompu l'ancien système de montagnes et l'a séparé par fragments, ne s'est pas restreinte aux îles Canaries. Elle s'étend sur un plus large espace, et l'on peut en observer les effets depuis les Açores jusqu'aux îles du Cap- Vert. »
(2) d'Avezac, Iles de l'Afrique (Univers pittoresque), p, 43.
(3j Boodwich, Excursions en Madeira and Porto Santo, p, 107,
avait été entièrement créée par un courant marin, sa base, je dirai même toute sa base devrait être composée de pierre ponce et de houille ; or, ces deux substances se trouvent en quantité extrêmement petite et en couches alternantes avec la basalte et le tuf » .
Les Canaries (1), malgré leurs nombreux volcans et les débris ignés dont elles sont parsemées, offrent des traces plus fréquentes encore de terrain primitif. Remarquons tout d'abord que le pic de Teyde, dans l'île de Ténériffe, qui s'élève jusqu'à 3,710 mètres, semble par sa hauteur avoir eu jadis pour base une terre bien plus étendue que les sept cents milles carrés de superficie de l'île actuelle. Bien que l'action des forces volcaniques (2) soit partout visible, « nous avons retrouvé (3) dans l'archipel des débris de roches primitives, des granits parfaitement conservés, ou qui, pour avoir éprouvé un feu violent, n'en existaient pas moins avant les incendies souterrains, des lits de sable ferrugineux qui n'ont éprouvé aucune altération, des couches d'argile qui ont conservé leur disposition et tous leurs caractères, enfin des amas de corps fossiles où Ton distingue des productions marines et des empreintes de végétaux ». La syénite a été signalée à Fortaventura ; la syénite et le schiste micacé à Gomera. Humboldt (4) qui résida quelque temps dans l'archipel n'hésite pas à reconnaître ces îles comme le débris d'une chaîne de montagnes déchirées et submergées par une des grandes convulsions du globe. Les côtes en effet sont presque découpées à pic et descendent si brusquement dans la mer que, principalement sur la bande orientale, les poissons ne peuvent déposer leur frai et
(1) Berthelot, Histoire naturelle des Canaries. — Chil y Naranjo, Las Canarias.
(2) En 1492, 1528, 1585, 1705, 1706, 1730, 1735 et 1798 les Canaries furent bouleversées par des tremblements de terre. — Voir Godron, Sahara et Atlantide^ p. 17.
(3) BORY DE Saint- Vincent, Essai sur les îles Fortunées, p. 431.
[A) Humboldt, Voyage aux régions équinoxiales du nouveau continent , t. I, § 2.
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la pêche est presque nulle (i). Le premier aspect de Tanihipel est même si peu attrayant qu'on ne s'explique pas qu'il ait si longtemps porté le nom d'îles Fortunées, mais le printemj)8 éternel, la beauté du ciel et la fécondité du sol font vite oublier ces côtes tourmentées par d'affreuses convulsions et le confus entassement de rochers qui ne rappellent que trop le cataclysme auquel l'archipel dut sa création.
Les îles du Gap- Vert présentent (2) la même constitution physique et la même formation. Autour d'un pic, ancien volcan, dont les éruptions sont encore menaçantes, Saô Antonio, Pa6 de Assucar, Gordo, Fogo, etc. et qui par sa prodigieuse» hauteur est tout à fait hors de proportion avec la petite île qui le renferme, des terres se sont effondrées, creusant entre elles des abîmes ; des montagnes se sont précipitées dans la mer d'un s(;u] bloc, et plongent leur base à pic dans les flots pendant qu'elles cachent leur tête dans les neiges. L'aspect de ces îles est si tourmenté qn'on les désigna autrefois sous le nom d'îles des Gorgones : Immenses crevasses, cratères gigantesques, montagnes éboulées duis la plaine, tout y atteste encore l'action des forces soutrjrralnes.
C'est smiont Tarchipel des Açores qui fut violemment boule- T«sê et abîmé en grande partie. La surface de la plupart de '.«s îks est fort irrégnlière, coupée par de hautes montagnes et de pfv^ondes déchirures, causées sans doute par Tarrtion des ^«hiks SOT des matériaux peu consistants. Les reliefs se tr^rminent itfTHtqneiiient à la mer par des rocs perpendiculaires qui s^^mblent âfs moraîUes. Le sol a été si bouleversé qu'il est pn^ue jmjKfSîJlJe de reconnaître la succession des couches stratifi^^es, *!î qot kç «ractêres observés sur un point sont presque toujours 'dtioD^itriikment opposés aux phénomènes qui se manifestent Bnr Tm ucOre point. Les éruptions volcaniques n*ont pas cessé.
Il ATŒi.c- fief d^ fAfriqwe^ p. 125.
pu^U! it4-* - î_ 1 . />a» Uht!u de Ca(>o Verd^.
Celles de 1445, de 1531, de 1755 et de 1811 ont laissé de lugubres souvenirs. En mai 1867 on signalait encore des commotions souterraines, et, les 1®' et 2 juin de la même année, une bouche volcanique lançant des pierres et épanchant d'énormes masses de lave s'élevait à la surface de la mer entre Graciosa et Terceira. Pourtant le terrain primitif se rencontre dans les îles les plus éloignées du centre et du foyer. Le schiste constitue Tîle Santa Maria et le marbre est abondant dans Tîle de Gorvo (1).
Il se peut que toutes ces îles. Madère, Gap- Vert, Ganaries, Açores, soient les restes d'anciennes chaînes de montagne. « Quand les feux souterrains furent devenus assez forts pour se faire jour dans le continent Atlantique et que les rochers les plus solides ne purent résister aux secousses qu'ils imprimaient au sol..., Teau, qui cherche sans cesse à accroître son domaine, profita de cette crise et des fractures qu'elle occasionnait pour se répandre sur plusieurs points. Bientôt, par les effets réunis du courroux de TOcéan et des éruptions volcaniques, un continent disparut de dessus la surface du globe. Les fragments moins unis et sans solidité qui en faisaient la masse furent entraînés par les courants (2) », et c'est ainsi qu'il ne resta bientôt plus que le sommet des anciennes montagnes de l'Atlantide.
Ge n'est pas seulement dans ces archipels, mais aussi dans la mer qui les entoure qu'il est facile de retrouver les traces d'un continent submergé. Entre les Ganaries et la côte Marocaine, la mer est si peu profonde que quelques géologues ont affirmé qu'une convulsion violente de la nature a seule pu séparer cet archipel du continent. Il suffit, en effet, d'explorer la côte d'Afrique (3) entre les caps Spartel et Bon pour y remarquer
(1) BoiD, Â description of the Açores^ or Western Islands, from personal observation, 1835. — Drouet et Morelet, Rapport fait au roi de Portugal sur un voyage d'exploration scientifique aux îles Açores ^ 1857. — G. Har- TUN6, Die Azoren in ihrer Aûsseren Erscheinung und nach geognostichen Natur geschildert, 1860.
(2) BORT DE SAlNT-VnfCERT, ouv. Cité, p. 1860.
(3) GoLBERRY, Fragments d'un voyage en Afrique, t. I, § 2. — Bory db Saint-Vincent, ouv. cité, p. 440.
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de uorabreux df^chirements et des montHgnes séparées pur des }(orges très ouvertes et paraissant divisées pur l'action d'un Tioleot effort. Entre Madère et les Canaries su prolonge sous les flots une rliaiue sous-marine dont les sommets émergent de loin en loin, iles Désertes, lie Salvuge, etc., et semblent ne faire des deux archipels qu'un seul système. Entre les Canaries et les Açores existent encore de nombreuses vigies, jadis mentionnëes par Frùzier (1) et Fleurien (2), qui explorèrent ces parages. Ces vigies sont mêmes si nombreuses qu'il est impossible d'en expliquer la présence sans admettre qu'elles appartenaient fi un continent submergé (3). L'amiral Fleuriot de Lfingle a consacré ù ces vigies éparses un important travail, dont nous allons présenter un tableau résumé (4^.
D'après le savant observateur, on distingue sis zones dans cette partie de l'Atlantique. La premîi^re est situé entre 12° et 18" de longitude ouest de Paris. Elle comprend six vigies ou tcueila : 1° Le Hochait (37", 3!>' 32" Ut. N. — la" 49' Long. O) signalé eii 1816 par le capitaine <le l'Fndi/mwn, et (jui depuis a ilguré sur toutes les cartes marines ; 2" VHelen (57" 45' et 15*37' 15") sur lequel s'est perdu, en 1824, le capitaine Erskine; 3* La Roche dite Kim (33" 18' — 13" 29'J signalée en 1744, k quatre pieds sous l'eau, par le capitaine du FriendSkip, Ait- Klns, revue, en 1820, par le capitaine du Bameit, Cork, et en 1852, par le capitaine du Fhifjalloii, Cronig: 4" La Hoche d» ttialile, observée en 1737 (47''2<)' — VM 20") par le capitaine
(Il fntziKii, Relaliiins de vùyage ii
(2) FuUNlBN (de), Le Neptune Amé
(3) lufFon (Epoque de la nature, ètaîl douté : « Le grand inlervatle de m
da Canada tut prodi^teittemen dont il est aetnê. el ce qui pourrait donner quelque probabilité de plus k cette ptisomption, c'est U tradition de la subiDeraion de rAtlantidc. b
[i) Fledriot de Lanole, Obsa-vations de vigies et de hauts fonds dans CUiantigiie teplentrional au laryr rt^s Ai;ares (Biillelin de la Soei^-Ul de géographie de Pan;, juillet iXflSt.
la me-' 'lu Sud, p. 2U».
•icoseptetilrâmai (1780), p. E06.
édition Flourong, t. IX. p. U63] s'en.
:r, Écrit-il, enlre l'Espagne et les terres par les bancs et par les lies
Brignon et en 1818 (i6° 35' — 15° 27'j par le capitaine W. Peter; 5^' Mayda (44*^45' — 17° 45°). Dès 1367, nous trouvons cet écueil indiqué sur la carte catalane éditée par Bûcher. Il reparaît dans le Ptolémée de 1519, et, dès lors, figure sur les mappemondes modernes. II a été observé, en 1730, par le capitaine de Rock ; 6° Vigie de VHannihal, En 1749, le capitaine Griffe de l'Hannibal signalait des brisants dangereux par 43* 10' et 16°40' : serait-ce par hasard le môme haut fond que celui où Berneville, commandant de VElisabeih, se trouva engagé en 1725 (44° 10' — 13° 8) et où un coup de mer furieux lui enleva soixante et dix hommes de son équipage ?
La deuxième zone est située entre 18° et 25** de longitude ouest. Elle comprend neuf vigies en hauts-fonds. 1° Le banc de Kramer, ainsi nommé du capitaine Alof Kramer qui le découvrit par 59*>47' et 19° ; 2° Le banc du Lion (56^42' — 19^50') reconnu en 1776 par le capitaine Pickersgill et en 1831 par le capitaine Vidal ; 3*^ La Roche du Brasil ou banc de fer, indiquée déjà sur le portulan médicéen de 1351 (I. de Brazi), sur la carte de Picignano de 1367 (Insula de Bracir), sur le portulan de Mecia de Viladestes de 1413 (insola de Brazil), sur les cartes d'Àndrea Bianco de 1436, de Fra Mauro de 1457, et de Ptolémée de 1519 : à partir du XV® siècle on ne la retrouve plus ; 4° Les Roches de Nègre. En 1722, par 48^0'— 22°40' le capitaine Nègre, de la Rose Sainte-Croix aperçut quelques pointes de roche ; est-ce un des rochers couverts de coquillages et émergeant d'environ 65 centimètres que le capitaine Michel, de la Catherine découvrit en 1753 par 48o45' — 18«59', ou le hautfonds, sur lequel déferlait une mer très blanche, que signalait en 1816, par 47° 50' — 23'* le capitaine de la Bellone, de Prigny ? 5° Cinq grosses têtes. En 1817, par 43°28' — 23«40' le capitaine Dichin, de la Confiance, découvrit un récif couvert d'eau; en 1854, par 44<*14' — 23<*53', le capitaine Duprat apercevait une roche haute d'environ 15 mètres, et la même année, par 44°22' — 21^27', le capitaine Persil remarquait une autre roche fort élevée, en-
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tourée de brisants accores ne donnant de fond qu'à 113 mètres ; 6° Mai/da : cet îlot qu'il ne faut pas confondre avec l'îlot de môme nom déjà signalé dans la première zone fut observé en 1705, par 47® 12' — 23^39', par le capitaine Nau de Bordeaux, qui le décrivit comme une île blanche de la grandeur de l'île d'Aix. En 1717 le Père Gordeiro, dans son histoire des îles de l'Océanie Occidentale, le faisait figurer (47°20' — 25°24') parmi les possessions duPortugal, mais en 1738 le capitaine Bradfort, dnHartley^ par 45« 40'— 21*» 37', etenl8421e capitaine Bridon, de la Thérèse, par 46*10' — 22** 30', ne trouvaient plus que des brisants de six ou sept pieds de haut. 7® Banc Lamarre, Ce banc fut signalé en 1820 (42**37'- pas de longitude) par le capitaine Lamarre de VEmïlie-Marne, Il rencontra de nombreux rochers séparés par des canaux et leur assigna une étendue de vingt à vingt et un milles dans la direction du sud-sud-est au nord-nord-ouest. 8° Banc dWdroher. En 1839 le capitaine Adroher aperçut à sept ou huit mètres sous l'eau, par 46^>6' et 19** 01' un récif de cinq milles d'étendue. 9® Banc de la Henriette, En 1816, par 37° 39' et 19** 49', le navire la Henriette avait déjà trouvé dans ces parages un brisant fort étendu.
La troisième zone est située entre 25® et 30° de longitude ouest. Elle comprend sept basses ou vigies. 1° Vigie de Marchoine observé en 1728 (par 48° — 26** 39') par le capitaine Marchoine, du Prince-de-Conti ; 2** Vigie de Houtin, signalée pour la première fois en 1701 par le capitaine Houtin (46** 40' — 2o*>59') qui découvrit un rocher de 43 mètres de long sur 20 de large, et pratiqua des sondages tout autour ; mais dès 1727, par 46** 20' — 28** 49', la frégate la Galatée ne trouvait plus qu'un récif, en 1788, par 45** 48' — 26** 16', le commandant du j^arôeau, de Segneville, ne signalait plus qu'une décoloration de l'eau, et en 1833, par 46** 30'— 25** 48 Gorral, capitaine de Conquistador ne parlait plus que d'un haut fond. 3**Za Vigie de Gosseaume. Dès 1627, par 44** 52' — 28*^34', le pilote Albert de la Tremblade avait vu la mer se briser sur un écueil. En 1819 le capitaine Goombo,
de la Pallas, visita le danger par 40*o2' — 28®34, et même réussit à arracher un goëmon qui tenait au fond. En 1836, par 44® 52' — 28° 34, le capitaine Gosseaume observait des rochers émergeant de Teau, et en 1843, par 4o<>l' et 28«5' le capitaine Gornforth, deVOtterspool, certifiait l'existence d'un brisant. 4** Récif de Greeve. Le capitaine Greeve, de V Anna-Catharina aperçut en 1745, par 44® — 27® 25', une chaîne de rochers, probablement la môme que revit en 1711, par 45® 15' — 27® 25, le capitaine Curie de la Diana. 5® Basse de VEuphrosine. En 1851, par 43® 40' — 29® 5', le capitaine Mestre, de VEuphrosine, remarqua que la mer était décolorée, et trouva le fond à 82 et à 85 mètres. 6® Vigie de Gmchardi. Elle fut signalée en 1735 par le capitaine du Dauphin, Guichardi, qui, par 42® 30' — 26® 25', vit de& roches élevées d'une dizaine de mètres, mais en 1829, à la même latitude, le capitaine Mils, du Tamern'en rencontrait plus que deux; en 1829, par 42® 20' — 27® 20', le capitaine Woodall, de Vlndemnity, signalait des rochers sur lesquels la mer déferlait avec violence, et en 1842, par 42® 51' — 26® 35, le capitaine Alderson, du Moming-Star, trouvait des rochers élevés de trois mètres. 7* Basse de l'Aimable Marie Jeanne. En 1777, par 41® 30' — 29® 28' , le capitaine Voizard , de V Aimable-Marie- Jeanne, s'aperçut que la mer changeait de couleur, mais il n'eut pas le temps de sonder; en 1813, par 41® 7' — 24® 59% le capitaine du Perseus trouva des brisants.
La quatrième zone comprise entre le 30® et le 35® de latitude, comprend six écueils : i^Les Trois Cheminées. C'est en 1720 que le capitaine du Clos-Fernel, du Chat-de- Vemé, signala, par 45® 57' — 31® 54' trois têtes de rochers hauteur de 27 mètres environ. Il leur donna le nom des Trois Cheminées à cause de leur forme allongée. Elles avaient disparu un siècle plus tard, car, en 1823, par 47® 55' — 32® 04', VAmitié-du-Croisic ne trouvait plus qu'un fort brisant, et en 1831, par 47o 55' — 37® 26', le capitaine Hatena, de la Bonne-Mère, manquait d'échouer sur une longue ligne de brisants séparés en quatre groupes bien
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distincts. 11 est lu'Hnmoins probable (fue leurs observations
s'adressaient aune autre vigie, car en 1842, par 47" 3T — 31° 11',
le capittiine Roallovs, de VEagk, signalait encore trois tètes de
rochers ùmergfant de 27 mètres. 2° La lioche du Mariner fui
indiquée pur le capitaine Swainlon^ du Mariner qui faillit s'y
perdre en 1831, pnr-ifi" 30' — 31»3T. 3°i« Roche Hendersun,
ainsi noiumêe parcequ'eile consiste en un fond rocheux très con-
Leidêrulile, trouvé eu 1850, avec 87 el 178 môtres de fond, par
I Al'^' — 31"20', par le capitaine Henderson, du Chaucer. Cette
I roche Henderson ressemble à t" La Hoche Mossurau, trouvée en
1 1851 par le capitaine Mossurau, de VEdivard Kenny, qui dé-
l'tlare avoir vu la mer se briser par 43°-il' — 31»li'. 5° La Roche
■ rfw Fyen ressemble aux Troie Cheminées. Elle fut signalée en
Ï767 par le capitaine Ytredt, du Fi/en, qui découvrit trois télea
de rochers pur 47° 2' — 33" 09', mais sans trouver de fond ; et
en 18bR par le capitaine Chardcnni, du Buqueme qui vit par
47° 3' — 31° 7', trois tèles de rochers disposées en triangle
émergeant de deux mètres et garnies h i'cntour de fucus.
Signalons encore dans cette zone 6" La Vigie de la Cojistanna,
formée par des brisants aperçus en 1840 (32° 20' — 38° 45") par
le pilote de la Canslança, Manui^l Ferrecnl.
La cinquième zone, située entre 33° et ■43", comprend neuf vigies : 1" Rochers de Gough. Ce sont deux rochers hors de r l'eau (40° 33' — 33° 20') observés en 1820 par le capitaine 1 Beanfort, du Concord. 2" Vile Jacquet fut signalée en 1728 - 38' 59') par le capitaine Bannehetche, de Saiut- Jean-de-Luz, qui faillit s'y briser ; en 1782 (46" 50' — 42° 12'} Ipar le capitaine Querval, du Jeune Fi edeiic en 1836^46^33 — 141° 36') par Mate Legros du Sea/htei, qui trou\a une île du IwiOt mètres d'élévation, et en 1858 (46* 32 — 40" 20) par le ■.Capitaine Job du Chrislobal, qui ne rencontrait plu'i que trois 5 de rochers. 3" La basse d'AmbbmonI est formée par des I Itrisants situés par 44" 20' — 3o° 39', vus en 1687 par le capitaine I d'Arabtinioril. de t'Àrc-en-Ciel. i" Ln liasse Sargeac : c'est un
rocher rouge (43* 57' — 43* 14') signalé en 1750 par le capitaine Sargeac, de la Marie-Rose ; à ne pas confondre avec un haut fond de cinq mètres, situé par 42° 15' — 39° 45\ découvert la même année par le capitaine Ramigeau, du Lézard. 5° Le Banc Espagnol ainsi nommé en 1769 par le capitaine Iglesias, du Siscar, qui remarqua, par 40° 24' — 38° 40, une décoloration de l'eau et trouva le fond à huit mètres seulement. En 1841, par 40° 45' - 38»* 37', on observait un banc à fleur d'eau, mais il avait disparu en 1857, carie capitaine Walstein, du Rhumberg^ ne signalait plus, par 40° 26' — 30° 20', qu'une décoloration de l'eau. 6» Banc du Druid, En 1803, par 41° 24' — 43'» 55', le capitaine Gastillo, de la Constança, avait déjà vu la mer se briser ; mais c'est en 1841 seulement, par 41° 19' — 43° 55', que le capitaine Treadwell, du Druid^ aperçut une dizaine de roches à un mètre au dessus de l'eau. 7° Vigie de Chant ereau ainsi nommé du capitaine Ghantereau, de VAuguste, qui en 1721, par 38° 24' — 41° 59', découvrit de forts brisants. 8° La Roche des Trois Freines fut découverte en 1726 (46* 28' — 43° 09') par le capitaine Sébastien, des Trois-Frères^ qui trouva le fond à sept mètres. Enfin dans cette cinquième zone existent 9*^ Les Roches Sans Nom y qui peut être se confondent avec les précédentes et qui furent observées en 1822 (38° 10' — 36° 52') par le pilote espagnol de la Triunfante ; en 1831 (38° 45' — 36° 25') par le capitaine Ignace Natta ; en 1840 (37« 56' — 35° 24', par Manoël Feneira ; en 1846 (38° 23' — 36° 30') par le capitaine Hotte, de la Louise,
La sixiènc zone, située entre 45° et 60° de latitude, comprend trois écueils : 1° La Roche Mcquet, fond rocheux à cinq mètres de profondeur, signalé en 1768 par le capitaine Méquet, de (iran ville, par 46° 30' — 47° 33', et qui se confond peut-être avec 2° Les Roches Vierges, découvertes en 1829 (46° 27' — 53 > 16') par le lieutenant Rose, de la Tyne, qui trouva le fond à quatre mètres, et en 1843 (46° 30' — 52» 4') par le capitaine^ Ryder, du Béthel, qui trouva le fond à sept mètres. 3° Za Roche
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d'Hervagault : dès 1700 un navire de Bordeaux avait signalé un banc et quelques îlots par 40'» 30' — ol<» 39'). En 1723, le capitaine Hervagault, du Conquérant^ observait à 700 mètres de distance, par 41° — 46^ 1', d'une part un rocher à fleur d'eau et de l'autre trois brisants distincts. En 1818, par 40** 52' — 47® 14', le capitaine Fournier, de V Oscar et Elise, trouvait une roche hors de l'eau. Le capitaine Maxwell en signalait trois en 1826, par 41o 2' — 51«> 43, et c'était une véritable chaîne de rochers que le capitaine de VAmalia rencontrait en 1836 par 43» 3' — 51'' 20'.
Il est donc prouvé qu'au milieu de l'Océan Atlantique, entre 16° et 60^ de longitude ouest de Paris, c'est-à-dire sur un espace considérable, existent des brisants, des roches isolées, quelques îlots et des hauts fonds. Encore a-t-il été impossible de recueillir toutes les explorations nautiques, et l'Atlantique n'a été étudié que sur une petite partie de son immense étendue. On aura de plus remarqué, dans cette longue énumération, que très peu d'observations concordent, que tel écueil signalé à tel endroit ne s'y est plus retrouvé quelques années plus tard, mais qu'il a été remplacé par un haut fond, ou réciproquement qu'un haut fond s'est changé en une chaîne de brisants. 11 se pourrait donc, d'une part, que le nombre de vigies observées fût bien plus considérable et qu'on ait appliqué h tort la même dénomination à des positions différentes, d'une autre part que le travail souterrain des feux intérieurs qui jadis engloutit la majeure partie de l'Atlantide ne soit pas encore terminé, et, par conséquent, que de nouveaux archipels émergent ou que d'anciens s'effondrent subitement. Ne signalait-on pas, en janvier 1857, au large des Garolines et de la Floride, une immense irruption d'eau douce ? Des courants boueux et jaunâtres sillonnèrent rOcéan et des miniers de poissons furent tués (1). En pleine mer la salure diminua de moitié et les pécheurs puisèrent pendant
(1) Raymond Thomassy, Essai sw Vhydrolof/ie. — E. Reclus, la mer.
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un mois de Teau potable. On eût dit le soulèvement d'un continent.
Les anciens avaient déjà remarqué que TAtlantique était parfois comme agité de mouvements convulsifs. C'était même chez eux une opinion répandue qu'on ne pouvait que difficilement naviguer au-delà des colonnes d'Hercule, car la mer, disaientils, était obstruée par des débris rocheux, des bancs de vase et surtout des agglomérations d'herbes marines : ils n'hésitaient pas à attribuer la cause de ces agitations aux derniers tressaillements de Técorce terrestre, encore frémissante de l'épouvantable cataclysme qui engloutit l'Atlantide.
« On ne peut naviguer au-delà de Cerné, écrivait un contemporain de Darius I, Scylax de Caryande (1), car la mer est embarrassée par de la vase et par des herbes ». « Maintenant encore, lisons-nous dans Platon (2), on ne peut parcourir cette mer (l'Atlantique), ni la connaître, parce que la navigation est empêchée par la vase très profonde que l'île a formée en s'abîmant ». Hérodote (3), racontant le voyage projeté du satrape Sataspès autour de l'Afrique, affirme qu'il s'arrêta en chemin parce qu'il reconnut l'impossibilité d'aller plus loin. Plutarque (4) rapporte qu'il ne faut voyager sur l'Atlantique qu'avec des bateaux à rame, car les eaux ne permettent qu'une lente navigation et sont rendues bourbeuses par la quantité de vase
(1) Scylax de Cayrànde (édition Didot) : « K^pvr,ç 8s vïjaou là zTzi^v.voi. ou)teit eaxi TiÀwià 8t6 PpayoTr^ta OaXaxTrj;, xat TirjXou, xai ouxoç. »
(2) Platon, Tvnée : « Aiô xa\ vuv àjîopov xai ocBiEpsuvTjTov y^Yove touxeÎ -s^ayo;, ïct]Xou xapxa pàOso; è{X7:oôwv ovtoç, ov tj VTJaoç îÇojjl^vtj TuapéoryeTO. » Ce renseignement est confirmé par le Sckoliaste de Platon (Edition Tauchnitz, VII, p. 29i) : « ToÛTO xai oî toÙ; Ixstvrj tojtouç îoropouvTçç X^youatv, «u; Tzavxa TevaXco8r] tov exeî eivai yfipoy, TEvayo; ^é eoriv iXo'ç ti; sTciTcoXàÇovro; Coata, ou ;:oXXoCf, xai poTavr[; £;:içatvo{X£vr]; toutoi, ^ jztjXcoÔt] ^CEXotyr), ^ oiàppoy^oi, T] xàOupyoi totcoi. »
(3) Hérodote, IV, 33 : « ToCf 8à fxrj r.zpnzlSi^ai Ii|3ur]V TravTsXiwa aTTiov Toôc êXeye, to ::XoÎov t6 7:po';w ou ^uvaxov à'xt sivai àXX'èv^a)(^£a0ai. »
(i) Plutarque, De facie in orbe lunx, § 26.
(Eilnil de U GikigrapLie d'B. Reclus, Huhftle «t O; MJlain).
nombreux romans de chevalerie (1) parlent, comme d'une mer très lointaine, de la mer Bétée. Or, bétée ne signifie pas gelée, mais coagulée, et c'est justement dans cette mer que Fauteur de rimage du Monde, au chapitre d'Aufrique et de ses régions» plaçait l'Atlantide de Platon, et conservait ainsi comme l'écho des traditions antiques. Les Arabes, ces hardis marins, qui semblaient avoir hérité de l'esprit aventureux des Phéniciens (2), hésitèrent eux aussi à se lancer dans l'Atlantique, car ils se le représentaient comme couvert de ténèbres, ou rempli d'une eau épaisse ou boueuse où il était impossible de naviguer. Mohammed, l'auteur d'un traité de cosmographie intitulé le Parfum des fleurs dans les merveilles de V Univers n'écrivait-il pas encore, en 1516, que les eaux de l'Océan étaient troubles et que personne n'osait s'y hasarder à cause de la difficulté d'y naviguer? Il se peut que, soit par ignorance, soit par préjugé, les écrivains de l'antiquité et du moyen-âge aient singulièrement grossi les difficultés de la navigation dans l'Atlantique : il est néanmoins très probable que ces dangers existaient, et, s'ils ont en partie disparu aujourd'hui, n'est-ce pas que, par la suite des siècles, les commotions violentes qui bouleversèrent si souvent cette mer, ainsi que les courants dont la force est si redoutable ont transporté ces débris en les désagrégeant et peu à peu donné à l'Atlantique sa profondeur actuelle ? Ces courants, qui durent encore, ont sans doute creusé cette mer qui, d'après les apparences, ne dut pas d'abord être si profonde. Ils minèrent et engloutirent des îles moins solides que les archipels qui subsistent de nos jours, et sur lesquels pourtant leur action lente et continuelle ne laisse pas que d'être visible, et c'est ainsi que,^ si l'Atlantide disparut, ses débris émergent encore au-dessus de ses eaux.
(1) Voir au chapitre intitulé Les Iiiamlais en Amérique tout ce qui est relatif aux courses de Saint-Brandan dans cette mer Bétée.
(2) Reixaud, Introduction à la traduction de la géographie dWboulféda, p. 212, 215, 286. — Edrisi, Traduction Jaubert, t. I, p. 345.
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Au congrès Américaniste de Madrid, en 1881, un des savants dont s'honore TEspagne contemporaine, F. de liotelha (1), considérant comme acquis le fait de Texistence de l'Atlantide dans les limites que nous venons de lui tracer, cherchait à en fixer les contours exacts. Après avoir exposé les causes qui, à Torigine de Fépoque quaternaire, durent produire l'effondrement des terres aujourd'hui couvertes par l'Atlantique, après avoir montré comment ce cataclysme, coïncidant avec le soulèvement des Andes et de la chaîne volcanique Méditerranéenne, produisit un épouvantable bouleversement à la surface du monde déjà habité, l'éminent ingénieur présenta une carte de l'Atlantique sur laquelle étaient indiqués les sondages exécutés jusqu'à ce jour. Imaginant alors un mouvement orographique qui aurait soulevé de 3240 mètres le fond de l'Océan et notant les sommets et les continents qui émergeraient au-dessus du niveau de la mer, il démontra sans peine que les limites des nouvelles terres correspondaient à celles de T Atlantide disparue. Certes, ce procédé est ingénieux, mais il est toujours dangereux de s'appuyer sur une hypothèse. Aussi préférons-nous ne parler que de ce (jui existe et non pas de ce qui pourrait exister. Or, ne résultet-il pas de la présence au miheu de TAtlantique de tant d'îles et de fragments d'îles que jadis existait dans cet espace un immense continent, qui n'était, qui ne pouvait être que l'Atlantide?
En résumé, et sans tenir compte des nombreux écueils et rochers épars dans les six zones de l'Atlantique que nous avons énumérées, il existe, à l'heure actuelle, trois trajets directs de la Guinée au Brésil, de l'Irlande au Labrador, de la Norvège et de l'Ecosse au Groenland, et de nombreux trajets indirects par les îles qui parsèment l'Atlantique ; à ne considérer que la géographie physique, il se pourrait, par conséquent, que cette distance ait été parcourue par de hardis marins, soit hasard de la
(1) F. DE BoTELHA, Pruebvas geologicas de la existencia de la Atlaniida^ su fauna %j su flora (Congrès américaniste de Madrid, t. \, p. 142-165).
tempôte, soit volonté bien réfléchie de pousser en avant, et que quelques uns d'entre eux, plus audacieux ou plus heureux, aient découvert l'Amérique avant la date officielle.
Une autre cause physique devait les aider dans ces voyages : c'étaient les courants marins, ces immenses fleuves pélagiques, que nous ont fait connaître les belles observations de Maury, de Humboldt, et d'E. Reclus (1). Le plus considérable et le mieux connu de ces courants, le (lulf-Stream ou courant du golfe, pousse, d'un mouvement lent mais continu, les eaux de l'Atlantique vers les côtes du Brésil. Il contourne les Guyanes, le Venezuela, la Colombie, l'Amérique centrale, le Mexique et les Etats-Unis. Il pénètre dans le détroit de la Floride, et coule droit au nord en longeant la côte Américaine jusqu'à la hauteur de Terre-Neuve. Les courants du pôle qu'il y rencontre l'arrêtent et brisent sa marche. Une lutte s'engage. Le Gulf-Stream résiste et finit par l'emporter, mais il semble que ses eaux tourbillonnent sous un tel choc. Une partie du courant s'engage dans les mers boréales ; l'autre, de beaucoup la plus considérable, se déploie en éventail dans la direction de l'Europe, où elle arrive en deux branches. La première baigne les côtes d'Islande, d'Irlande, de Norvège et pénètre dans l'Océan glacial jusqu'à la Nouvelle-Zemble ; la seconde arrive sur les rivages de France, d'Espagne, de Portugal et du Maroc ; mais, heurtée par les terres, eUe se replie sur elle-même en décrivant une ellipse, dont la grande axe serait la distance qui sépare les Canaries des Bermudes, puis revient à son point de départ. C'est dans l'intérieur de cette ellipse que sont accumulés et comme emprisonnés par le courant qui les enveloppe d'énormes amas d'herbes, qui constituent la mer de Sargasses. Aucun de nos fleuves continentaux ne peut donner l'idée de ce gigantesque cours d'eau. Ses rives, d'un bleu sombre, se distinguent nette-
(1) Maury, Geography of the sea. — A. de Humboldt, Voyage aux régions équinoxiales du nouveau continent, t. I, liv. i. — E. Reclus, La Terre, t. II, p. 81.
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ment sur la surface de TAtlantique au-dessus de laquelle leur axe s'élève d'environ soixante centimètres. Il a ses rives indiquées par des sillons d'écume. Quand le courant polaire le rencontre, la ligne de démarcation entre les deux masses liquides est tellement précise, qu'on distingue le moment où le navire sort d'un courant pour fendre l'autre. Le f nettement de ces masses coulant en sens inverse produit une série de remous et de tourbillons. A sa sortie du canal de Bahama, le (lulf- Stream s'élance dans l'Océan par une embouchure de plusieurs kilomètres de largeur et une épaisseur moyenne de 370 mètres. Là, sa vitesse égale celle des principaux fleuves de la terre, car elle atteint sept à huit kilomètres par heure, elle n'est ordinairement, quand il gagne en largeur ce qu'il perd en force d'impulsion, que de cinq kilomètres et demi Quand les vents ne s'opposent pas à sa course, il roule paisiblement dans l'Atlantique la masse effroyable de ses eaux, quarante cinq millions de mètres cubes par seconde : Lorsque, au contraire, la tempête le retarde, il s'épanche avec fureur sur les terres basses du rivage, et les ravage impitoyablement.
Un des plus curieux phénomènes qui signalent le Gulf-Stream à l'attention des savants, des économistes et des négociants est le mouvement constant de translation dont sont animés ses flots. En supposant qu'une molécule d'eau revienne à la place d'où elle était partie, on a calculé qu'il lui faudrait trente-quatre mois pour se retrouver à son point de départ. Un bateau qui serait censé ne pas recevoir l'impulsion du vent parviendrait en treize mois des Canaries aux côtes de Caracas. Il lui faudrait dix mois pour faire le tour du golfe de Mexique ; mais, en quarante-cinq ou cinquante jours seulement la force du courant le porterait de la passe de Bahama au banc de Terre-Neuve. Les eaux de l'Atlantique sont donc agitées par un mouvement lent mais régulier, qui porte constamment les objets flottants dans une direction déterminée. Grâce à ce perpétuel circuit, la navigation a pu rapprocher le Nouveau-Monde de l'Ancien. La
plupart des marins qui reviennent des Antilles ou des Etats- Unis utilisent la force de ce courant. Sans lui, les côtes Américaines seraient pratiquement plus éloignées de l'Europe qu'elles ne le sont en réalité, les colonies resteraient dans un déplorable isolement, et la civilisation, faute d'aliments, aurait été singulièrement retardée ou même arrêtée. Aussi le (lulf-Stream est-il comme la grande route qui unit l'Ancien et le Nouveau-Monde. Cette grande route, objectera-t-on, n'est connue et suivie que depuis peu. Dans l'antiquité, par conséquent, elle ne pouvait être qu'inutile. Assurément les anciens ne l'ont ni découverte, ni parcourue, mais elle n'en existait pas moins, et, depuis des siècles, le mouvement de translation, qui anime en quelque sorte les eaux du Gulf-Stream, opérait des transports étranges qui n'avaient pas complètement écbappé à l'attention. Ainsi Fernando Colomb (1) raconte, dans la Vie de son père, qu'un pilote Portugais, nommé Martin Vincent, lui parla un jour d'une pièce de bois sculptée qu'il avait trouvée en mer à cent cinquante lieues à l'ouest du cap Saint-Vincent (2). Comme le vent, depuis plusieurs jours, soufflait de l'ouest, le pilote Portugais affirmait que cette pièce de bois, portée par un courant marin, venait des îles qui devaient exister dans cette direction. Pedro Gorrea, mari d'une des belles-sœurs de Colomb, et gouverneur de Porto-Santo dans les Açores, avait vu dans cette île un morceau de bois analogue, qui avait dû être jeté sur la plage par les mêmes courants. 11 avait, à diverses reprises, ramassé des cannes ou roseaux, d'une grosseur telle, qu'en les coupant d'un nœud à l'autre, on aurait pu en faire des barils contenant au moins neuf bouteilles de vin. « On avait aussi rapporté à
(1) Fernando Colomb, Histoire de la vie et des découvei'tes de Christophe Colomb (Traduction Muller), § 9, p. 32.
(2) Cf. Herrera, Historia gênerai de las hidias, liv. I. « Tomo un pedaço de madero labrado por artificio, i a là que se juzgabar non con hierro, de lo quai i per avcr vcntado muchos dias poniente, imaginaba que a quel palo venia de alguna isla » .
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Tamiral qu'à Graziosa et à Fayal (1), quand le vent avait soufflé longtemps de Toecident, on trouvait communément sur les rivages une espèce de pin qui ne croît sur aucune des terres connues des navigateurs ; qu'en outre, à Flores, le vent avait un jour rejeté deux cadavres, dont le visage très large, avait un aspect tout autre que celui des chrétiens. On ajoutait qu'au cap de la Verga on avait un jour aperçu au loin sur la mer plusieurs almadies ou barques couvertes, que le mauvais temps avait dû, à ce que l'on supposa, entraîner hors de leur route dans le trajet de Tune à l'autre des îles occidentales » .
Ces apports sont dus évidemment au Gulf Stream, et il n'est pas inutile de faire remarquer que leur constatation, en quelque sorte officielle, encouragea Colomb dans sa détermination de voyager à l'ouest. Ces apports du Gulf Stream n'ont jamais cessé. En 1731, un bateau chargé de vins, faisant route de Ténériffe à Gomera, lutta pendant plusieurs jours contre la tempête, et, abandonné aux courants, arriva avec six hommes d'équipage à l'île de Trinité (2». En 1764 un petit bâtiment chargé de blé et destiné à passer de Lanzarotte à Sainte-Croix de Ténériffe, fut entraîné sur la côte de Caracas (3). Les débris d'un navire anglais, incendié près de la Jamaïque, sont parvenus jusqu'aux rivages d'Ecosse. Vieira, l'historien des Canaries, rapporte que souvent des fruits ou des graines provenant d'arbres indigènes aux Antilles ont été jetés par la mer sur les rivages des îles de Fer et de la Gomera (4). De nos jours, le
(1) Fernando Colomb, ouvrage cité, p. 32-33. — Cf. Herrera, ouv. cité : tt En la isla de Florès hcchô la mar dos cuerpos de hombres muertos que mostrabam tener las casas mui anchas i de otro gesto que tcnien los christianos, Otra vez se vieron dos caooas o almadias con casa movedica que passando de una o otra isla, los debio de hechar la fuerça del viento e como nunca se muden vinieron a parar a los Açores ».
(2) GuMiLLA, Orinoco illustrado (Traduction Eidous), t. 11, p. 208.
(3) Glass, History of the discovei'y and conquest of the Canary Islands, p. 5.
(4) HuMBOLDT, Histoire de la géographie du nouveau continent, t. II, p. 231 .
Gulf Stream dépose encore jusqu'en Irlande, aux Hébrides et en Norwège, des graines de plantes tropicales, mimosa scandens, guilandina bonduc, dolichos urens. Humboldt a ramassé à Sainte-Croix de Ténériffe un tronc de cedrela odorata, couvert d'écorces et de lichens, qui avait sans doute été arraché à la côte de Paria ou de Honduras (1). Tout récemment, vers la fin de 1887 (2), un immense radeau composé de 2, 700 troncs d'arbres, et formant une navette effilée de 180 mètres de longueur et d'un poids total de 11,000 tonnes fut soulevé par un ouragan près de Long-lsland et abandonné à la dérive. On s'élança aussitôt à la recherche de ces dangereuses épaves. Plus de cinq cents fragments du radeau ont été signalés, et on a reconnu que le courant qui les emportait se déployait en forme d'éventail dans la direction des Açores. En 255 jours, les épaves avaient franchi près de 6,000 kilomètres, à peu près un kilomètre par heure. Tel des fragments du radeau avait déjà presque atteint les côtes de France (3). Aussi bien on a souvent remarqué que de temps à autre le courant océanique dépose en Norwège des tonneaux bien conservés, remplis de vins de France, et qui proviennent de navires naufragés dans la mer des Antilles. On cite même des barils, remplis d'huile de palme, faisant partie d'une cargaison naufragée au cap Lopez (Congo français) et qui ont traversé deux fois l'Atlantique, une première fois de l'est à l'ouest, une seconde fois de l'ouest à l'est.
Il est donc incontestable que, dès l'antiquité la plus reculée, des marins ont pu être entraînés par le courant océanique, et être jetés, sans s'en douter, au nouveau monde. Nous n'en avons, il est vrai, aucune preuve certaine ; mais on cite pourtant, et cela dès l'antiquité, de nombreux transports, autrement
(i) Humboldt, Histoire de la géographie du nouveau continent, 1. 11, p. 254.
(2) Elisée Reclus, L'Amérique, p. 63.
(3) Le prince héréditaire Albert de Monaco a imaginé une série de flotteurs qui ont été retrouvés à des distances énormes du point où ils avaient été lancés. Voir Société de géographie de Paris, 1888, II, 191, 417, et 1801, 1, 530.
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extraordinaires, que jamais personne ne s'est avisé de contester. Ainsi Posidonius raconte (1) que les débris d'un navire Gaditan furent entraînés par les courants marins jusque sur la cote d'Arabie, et Pline (2) confirme le même fait. On peut encore citer les débris d'un vaisseau qui, poussé par les courants occidentaux, fut porté de la mer Rouge à l'île de Crète (3). 11 est donc fort possible que les anciens, malgré l'imperfection de leurs moyens nautiques, ou plutôt à cause de cette imperfection, aient été poussés par les courants de l'Atlantique dans la direction de Fouest, comme le sera par exemple dans la première année du seizième siècle, le Portugais Alvarès Cabrai qu'un basard analogue conduisit aux côtes Brésilienne ;s.
Nous n'avons jusqu'à présent chercbé à établir que la vraisemblance, ou, si l'on préfère, la possibilité des relations entre l'ancien et le nouveau monde pendant l'antiquité. 11 nous reste à examiner les diverses traditions en vertu desquelles certains peuples, de préférence aux autres, auraient porté leurs investigations de ce côté. On en compte quatre : Phéniciens, Juifs, Grecs, Romains. Nous passerons successivement en revue leurs prétentions respectives.
{{) Stbabon, II, 3, 4 : Tô o ' ày.po7:pwpov rrpo^epovTa i; to èjjl-oc/ov, Ô£'.xvuvat TOÎ; vau/.X7;pot;, yvwvai ôè raosiptirojv ov.
(2) Pline, Histoire naturelle, 67 : In siiiu Arabico, res gercnte C, Caesare, Augusti filio, signa navium ex Hispanicnsibus naufragiis fcruntiir agnita.
(3) Massoudy, Les Prairies d'or (traduction Barbier de Meynardj, 1, 365. — «< On a déjà trouvé «lu côté de l'île de Crète des planches de bois de teck, percées de trous, et reliées ensemble par des attaches faites avec des lilaments de cocotiers ; elles provenaient de vaisseaux naufragés qui avaient été le jouet des vagues. Or ce genre de structure n'est en usage que sur les côtes de la mer d'Abyssinie. On ne peut expliquer ce fait qu'en disant que la nier qui baigne les côtes de Chine va se joindre à l'Océan. » — Reisaud (Introduction à la géographie d*Aboulféda) cite un passage analogue rapporté par Abou-Zéid.
LES PHÉNICIENS EN AMÉRIQUE
Les Phéniciens furent les meilleurs marins de l'antiquité . Resserrés entre la Méditerranée et la chaîne abrupte du Liban, ils semblaient invités aux lointains voyages par cette mer, qui découpait sur leurs côtes tant de ports excellents, et par ces montagnes qui leur fournissaient en abondance, pour leurs vaisseaux, du bois de construction, du fer et du cuivre. Gomme le pain journalier leur manquait, et que le sol de la région, maigre et stérile, ne suffisait pas à entretenir leurs multitudes qui toujours augmentaient, la nécessité les forçait à s'expatrier. En vain bîUissaient-ils des cités gigantesques et des maisons à plusieurs étages (1) ; il leur fallait à tout prix jeter au dehors le trop plein de la population. Or le continent leur était fermé. Assyriens, Egyptiens, Perses, tous les possesseurs de la contrée se seraient opposés à leur établissement en terre ferme. Par bonheur la mer s'ouvrait à leur fiévreuse activité, et ce petit peuple, dédaigné par ses voisins, couvrira de ses colonies les côtes de la Méditerranée, s'avancera jusqu'au fond de la Baltique et du golfe Persique, fera le tour de l'Afrique avant Gama, et découvrira peut-être l'Amérique avant Golomb (2).
(1) Strabon, XVI, 2. Toaauxr) ô'euavôp^a xs/pr^Tai [léypi xa\ vuv, toore TToXuopoçouç oîxoCai xi; oîxiaç. — Mêla, Géographie, II, 7.
(2) MovERs, Das PhÔnizische Alterthum (2« volume, 2o partie). — Heeren, Politique et commerce des peuples de Vantiquité. — Hoefer, Phénicie et Chaldée (Collection de TUnivers pittoresque).
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Ce sont en effet les Phéniciens qui, les premiers, franchirent le redoutiil)le passage des colonnes d'Hercule. Gomme tous les vrais navigateurs qui redoutent la concurrence, ils avaient pour principe de céder la place à leurs rivaux en matière commerciale. Chassés par les Grecs, de comptoir en comptoir, depuis la mer Egée jusqu'en Espagne, et atteints par eux dans cette dernière contrée, ils n'hésitèrent pas î\ se déplacer encore et à chercher au loin des aventures plus profitables et des régions plus mystérieuses. Ils bravèrent les dangers de la mer inconnue, qui baignait les rivages de leur colonie la plus reculée, et se lancèrent dans l'Océan, mais non pas sans hésiter. Voici comment un poète, qui travaillait sur des documents d'origine Phénicienne, Avienus, a parlé de ces dangereuses expéditions (1) :
/!) AviENis, Ot^a maritima, v, 375.
Ultra has columnas, proptcr £0^1)0^ latus, Vicos et iirbcs incolœ Carthagiiiis Tenuere quondam : mos at ollis hic erat Ut planiore texerent fundo rates, Quo cymba tergum fusior brevius maris Praelaberetur : porro in occidiiain plagam Ab his coliimnis giirgitcm esse interminuni, Late patere pelagus, extendi saliim, Himilco tradit. Nullus hoce adiit fréta, Nullus cannas œquor illud intulit.
Desint quod alto flabra propcllentia Nullusque puppim spiritiis cœli juvet ; Dehinc quod œthrani quodam ainictu vestiat Caligo, semper nebula condat gurgitem, Et crassiore nubilum perstet die.
Oceanus iste est, orbis effusi procul Circumlatrator^ iste pontus maximus, Hic gurges oras ainbiens, hic intimi
Salis irrigator, hic parens nostri mari»*
.... Plerumque porro tenue tenditur saluai, Ut vix arenas subjacentcs oculat.
Exsuperat autem gurgitem fucus frequcns Atque impeditur œstus hic uUgine.
Vis belluarum pelagus omne internatat, Multusque terror ex feris habitait fréta.
. ^* . :- , î.L'»-..- i -- ^ i.Tti.ri»:r»'«ti ie'min'
........ : I. '- 't^ "^•-ttliiVll^- f l lUiiIt^
;- .... .-. -. ..^ ' .i:r- «Mlr lirUU 'rilî?*'!—
'^' 1- • — >■ i»-i»«?r? ui.irils le -<«, -^ .' . — '■••• 4 .\rnt.M'ii|ue
-- liii'-i'--- ..î.uteiiuues?.
^ u....xt^ > iiamie par la quduuit. ^^ x^^^ustres marins dont elle est remplie ».
Les Phéniciens affrontèrent ces dangers. L'Océan devint bientôt comme leur domaine ; peut-être même lui ont-ils donné son nom, s'il est vrai qu'Océan ne vient pas du sanscrit Ogha ou ogh flux, torrent, eau, ou du grec wxu;, rapide, mais du Phénicien Og qui signifie mer ambiante (1). Avant Homère ils avaient déjà fondé quelques colonies hors du détroit (2). Ces établissements prirent tout à coup une extension que rien ne pouvait faire prévoir, et plus de trois cents villes phéniciennes
(1) IluMDOLDT, Histoire de la géographie du nouveau continent^ I, 33. — PiCTET, Origines Indo-Européennes^ p. 116.
(2) Stribon, XVII, 3, 8. — Scylax, p. 2.
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Leur première station fut aux Canaries, dans c^s iles qiu*
Fantiquité connut sous le nom d'îles Fortunées, Les Canaries
ne sont éloipiées de la terre ferme que de cent trente kilomètres
et les Phéniciens exécutaient des v<:»yages bien plus lon^s et
plus dangereux, quand ils allaient par exemple d'Es|>agno en
Irlande, ou s'aTenturaient avec de simples barques sur la cMe
de Mauritanie jusqu'au delà du fleuve Lixus 1). C'est sur l<*s
indications des voyageurs Phéniciens que les Grecs c<^»nnurent
ces îles et en firent la demeure des hén»s après leur mort {'î) :
mais ils ne paraissent pas y avoir séjourné, tandis que les
Phéniciens y fondèrent très probablement de véritables colonies.
Lorsque Juba de Mauritanie, avant Fère chrétienne, com|x»sa
les nombreux ouvrages, dont l'ensemble formait comme un
loTeiAire des connaissances de l'antiquité (3), il remarqua que
ces îles Foruiées avaient jadis été habitées et qu'on y trouvait
fréquenuneiit des tnu:c d'habitation humaine, sauf ;\ Ombrios.
Ce s<jnt peut-être les débris ae^olonies Phéniciennes, détruites
à la suite de quelque révolution politiquei^d^i.^^'i ^^ perdu ]c
souvenir. Une de ces îles se nommait Junonia, ou du moVuJ*^:^.
^é^igraphes grecs et latins, qui ont décrit l'archipel des Canaries,
l'ont toujours désignée sous ce nom. Or, Tanith, la grande
doote, pô^roriViae des récits phéniciens. Ils ne se contt-..:àV^vA
pas d'inspirer la terreur ; ils coulaient impitoyablement le navire
de l'imprudent étranger qui dépassait les limites n^servées (3),
on bien, s'ils n'étaient pas en force, ils n'hésitaient pas à se
sacrifier eux-mêmes plutôt que de révéler le secret de la route
suivie par eux (4). Entre eux pourtant ils s'aidaient et soutenaient,
(1) Pborle périple dUannon, consulter les Geographi minores, 1 i Pour cdoi d-Himilcon, VOra maritima d'Avienus, dans les Pœtx latini minores^,
(2) STBAB05, III, 5, 11. xpu;rrovT£; araai tov jtXouv.
(3) I»., XVm, I, 19. Kap/Tjôovt'oj; ôi xata^TovrcOv, si' tt? reov Çswov st;
(4) ID., III, 5, 11. Tûv ai Pcu;^aiwv s-oxoXouOo'vvtwv va'.xX,ipro t:v: , o::to; xai auTOi voÎEv Ta l^r.o^icL, ç>Oovr;, 6 vauxXr.po; Ixwv à; rcvavo; 'sJcSaXs tf.v vaov, £;:«y«ycov S'e'!; tov otJtÔv oXsOpov xal toÙ; £;:ou£vou;
Dans le temple de Melcarth, h Garthage, ces habiles négociants déposaient les relations de leurs voyages, ce qu'on pourrait appeler leurs journaux de bord, et ils indiquaient à leurs compatriotes les routes à suivre, les périls à éviter et les marchés à exploiter ; mais ce précieux monument fut détruit par les Romains et disparut avec Garthage elle-même. On sait en effet, avec quel soin jaloux les vainqueurs s'attachèrent à détruire tout ce qui pouvait perpétrer la mémoire de leurs rivaux abhorrés.
Grâce au mutisme volontaire des Phéniciens et à la haine systématique des Romains, nous n'avons donc aucun renseignement exact sur ces voyages transatlantiques ; mais les Grecs, qui n'avaient pas contre les Phéniciens les mêmes motifs de haine que les Romains, nous ont conservé sur ces traversées quelques détails intéressants, et, d'un autre côté, en Amérique môme, les traditions indigènes et les souvenirs locaux nous fourniront peut-être sur ce sujet des lumières inattendues.
Le premier problème à résoudre est celui de savoir jusqu'où les Phéniciens se sont avancés dans la direction de l'Ouest, et quels sont les archipels ou les continents par eux découverts (1).
G'est de Palos, sur la côte d'Andalousie, que partirent, en 1492, Golomb et ses compagnons, h la recherche d'un passage? Hin/,v2i..ï.iieni L'épouvante y habite par la quahute ue monstres marins dont elle est remplie » .
Les Phéniciens affrontèrent ces dangers. L'Océan devint bientôt comme leur domaine ; peut-être même lui ont-ils donné son nom, s'il est vrai qu'Océan ne vient pas du sanscrit Ogha ou ogh flux, torrent, eau, ou du grec wxu;, rapide, mais du Phénicien Og qui signifie mer ambiante (1). Avaut Homère ils avaient déjà fondé quelques colonies hors du détroit (2). Ges établissements prirent tout à coup une extension que rien ne pouvait faire prévoir, et plus de trois cents villes phéniciennes
(1) HuMBOLDT, Histoire de la géographie du nouveau continent^ I, 33. — PiCTET, Origines Indo-Européennes, p. 116.
(2) Stribon, XVlï, 3, 8. — Scylax, p. 2.
CHAPITRE II. — LES PIIENICIEXS EN AMERIQUE
Leur première station fut aux Canaries, dans ces îles que l'antiquité connut sous le nom d'îles Fortunées. Les Canaries ne sont éloignées de la terre ferme que de cent trente kilomètres et les Phéniciens exécutaient des voyages bien plus longs et plus dangereux, quand ils allaient par exemple d'Espagne en Irlande, ou s'aventuraient avec de simples barques sur la côte de Mauritanie jusqu'au delà du fleuve Lixus (1). C'est sur les indications des voyageurs Phéniciens que les Grecs connurent ces îles et en firent la demeure des héros après leur mort (2) : mais ils ne paraissent pas y avoir séjourné, tandis que les Phéniciens y fondèrent très probablement de véritables colonies. Lorsque Juba de Mauritanie, avant l'ère chrétienne, composa les nombreux ouvrages, dont l'ensemble formait comme un inveiwire des connaissances de l'antiquité (3), il remarqua que ces îles Fotiuiées avaient jadis été habitées et qu'on y trouvait fréquemment des trctcc d'habitation humaine, sauf à Ombrios. Ce sont peut-être les débris Uc colonies Phéniciennes, détruites à la suite de quelque révolution politique, u«.t qj^ ^ perdu h» souvenir. Une de ces îles se nommait Junonia, ou Uix ^.;^c. ip«; géographes grecs et latins, qui ont décrit l'archipel des Canaries, ^U4mttoujours d ésignée ^s tMUtfLjQCi. nom. Or, Tanith, la grande douteT pJ' î' Mé'i^^^^s récits phéniciens. Ils ne se contc^rreTi^Tiépas d'inspirer la terreur ; ils coulaient impitoyablement le navire de l'imprudent étranger qui dépassait les limites réservées (3), ou bien, s'ils n'étaient pas en force, ils n'hésitaient pas à se sacrifier eux-mêmes plutôt que de révéler le secret de la route suivie par eux (4) . Entre eux pourtant ils s'aidaient et soutenaient.
(1) Pour le périple d'Hannon, consulter les Geographi minores, I, 1. Pour celui d'Himilcon, VOra marîtima d'Avienus, dans les Pœts latini minores.
(2) Stbabon, m, 5, 11. xpu;:xovT£; otTraai tÔv tî^o-jv.
(3) ID., XVIII, I, 19. Kapyriôov^ou; ôi xaTaJiovTOuv , et' xt; twv Çsvwv si; SapÔoS 7:apa7:X£u<jeT£v rj stui SiriXa;.
(4) Id., m, 5, 11. Tûv 8à Pw;jLàtwv £-ay.oXouOovv":a)v vauxXripw T'.vi, ôrw; xai auTOt voî£v Ta EfiTcop^a, çOovro 6 vauxXTipo; Ixwv si; TEvap; ïÇcfiaXs xrjV vâov, EJîafafcov ô'e'-î xov ajxov oXeO^ov xai xcù; £7CO[X£vouî.
« Au delà de ces èolonnes, le long des rivages de l'Europe , des villes et des villages furent jadis occupés par des Carthaginois. C'était un usage chez ces navigateurs de construire des navires à fond plat et à large carène qui pouvaient traverser les parages peu profonds. Himilcon raconte qu'à partir de ces mômes colonnes, du côté du couchant, commence une mer sans bornes, vaste Océan qui s'étend au loin sans rivages. Personne ne s'est hasardé dans ces parages ; jamais navigateur n'a pénétré dans cette mer, où aucun vent ne pousse le navire au large, où aucun souffle de l'air ne favorise la marche du vaisseau. En outre l'air est enveloppé de brouillards comme d'un voile, la mer est toujours couverte de brume, et une atmosphère épaisse y entretient un jour nébuleux. Cette mer est l'Océan, l'Océan qui gronde autour des bords lointains du monde, l'Océan la plus grande des mers, dont les eaux font une ceinture aux rivages ; l'Océan qui se déverse dans la mer intérieure et alimente cette mer, notre mer à nous. . . . Les flots qui s'étendent au delà ont généralement si peu de profondeur qu'ils cachent à peine les sables du fond. L'eau est couverte d'une espèce de varech qui abonde dans ces parages : cette végétation humide arrête les courants. Toute cette mer est peuplée d'énormes poissons qui la sillonnent L'épouvante y habite par la quantité de monstres marins dont elle est remplie ».
Les Phéniciens affrontèrent ces dangers. L'Océan devint bientôt comme leur domaine ; peut-être même lui ont-ils donné son nom, s'il est vrai qu'Océan ne vient pas du sanscrit Ogha ou ogh flux, torrent, eau, ou du grec cuxuç, rapide, mais du Phénicien Og qui signifie mer ambiante (1). Avant Homère ils avaient déjà fondé quelques colonies hors du détroit (2). Ces. établissements prirent tout à coup une extension que rien ne pouvait faire prévoir, et plus de trois cents villes phéniciennes
(1) HuMBOLDT, Histoire de la géographie du nouveau continent^ I, 33. — PiCTET, Origines Indo-Européennes^ p. 116.
(2) Stribon, XVlï, 3, 8. — Scylax, p. 2.
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s'élevèrent comme par enchantement sur la côte occidentale de TAfrique. Ce n'étaient pas des villes improvisées ou de simples comptoirs de commerce, mais de véritables cités. L'une d'entre elles, la ville du Lixus, fut même, d'après la tradition, aussi importante que Garthage. De ces ports Africains partirent à la découverte de nombreux vaisseaux. On a conservé le nom des chefs de deux de ces expéditions, Hannon qui longea la côte de l'Afrique et Himilcon qui remonta celle de l'Europe (1). D'autres marins, plus hardis encore, prirent la haute mer dans la direction de l'Ouest, et non seulement abordèrent les divers archipels de l'Atlantique, mais encore parvinrent peut-être jusqu'au continent américain.
Le souvenir de ces voyages en Amérique ne nous a pas été conservé ; les Phéniciens, en vrais commerçants qui n'ignorent pas le prix de la discrétion (2), se taisaient pour mieux assurer leur monopole. Ils ne disaient rien des pays où ils se procuraient les produits précieux qu'ils revendaient ensuite, et, de plus, répandaient mille bruits effrayants sur ces lointaines contrées. Les terribles légendes, répétées et amplifiées par la crédulité grecque, sur les ardeurs de la zone torride ou les froids excessifs du pôle, et sur les monstres gardiens de la mer, ont, sans doute, pour origine des récits phéniciens. Ils ne se cohtêilfek-H'tpas d'inspirer la terreur ; ils coulaient impitoyablement le navire de l'imprudent étranger qui dépassait les limites réservées (3), ou bien, s'ils n'étaient pas en force, ils n'hésitaient pas à se sacrifier eux-mêmes plutôt que de révéler le secret de la route suivie par eux (4). Entre eux pourtant ils s'aidaient et soutenaient.
(1) Pour le périple d'Hannon, consulter les Geographi minores, I, 1. Pour celui d'Himilcon, VOra maritima d'Avienus, dans les Pœtœ latini minores.
(2) Strabon, III, 5, 11. xpujîxovTs; ôcTraat xôv tcXouv.
(3) Id., XVIU, I, 19. KapyT)ôov!Ou; ôi xaTa;:ovTouv, sV Tt; twv Çgvwv Et; Sapôto 7:apa;:X£u<j£T£v fj lizi STrJXa;.
(4) Id., IIÏ, 5, 11. Twv 8i Pwjjiatwv STraxoXouOovvTwv vajxXTÎpw t:v^ o;:w; xai aÙTol voîsv xà £;a;uopia, çOovro ô vauxXr^po; êxtov si; Tsvap; sÇapaXs if^v vaov, STrayayojv S'e'.; tÔv a-jTOv oXsOpov xal toÙ; Itcojxevou;.
Dans le temple de Melcarth, à Garthage, ces habiles négociants déposaient les relations de leurs voyages, ce qu'on pourrait appeler leurs journaux de bord, et ils indiquaient à leurs compatriotes les routes à suivre, les périls à éviter et les marchés à exploiter ; mais ce précieux monument fut détruit par les Romains et disparut avec Garthage elle-même. On sait en effet, avec quel soin jaloux les vainqueurs s'attachèrent à détruire tout ce qui pouvait perpétrer la mémoire de leurs rivaux abhorrés.
Grâce au mutisme volontaire des Phéniciens et à la haine systématique des Romains, nous n'avons donc aucun renseignement exact sur ces voyages transatlantiques ; mais les Grecs, qui n'avaient pas contre les Phéniciens les mêmes motifs de haine que les Romains, nous ont conservé sur ces traversées quelques détails intéressants, et, d'un autre côté, en Amérique même, les traditions indigènes et les souvenirs locaux nous fourniront peut-être sur ce sujet des lumières inattendues.
Le premier problème à résoudre est celui de savoir jusqu'où les Phéniciens se sont avancés dans la direction de l'Ouest, et quels sont les archipels ou les continents par eux découverts (1).
G'est de Palos, sur la cote d'Andalousie, que partirent, en 1492, Golomb e t ses compagnons, à la recherche d'un passage difect-rtrî^Tlnde : par une singulière coïncidence, un port très voisin de Palos, Gadès, fut le point de départ des Phéniciens pour leurs excursions dans l'Atlantique. Gadès était le grand entrepôt des Phéniciens en Espagne. Lorsque les colonies Mauritaniennes commencèrent à rivaliser d'importance avec cette métropole, de véritables flottes sillonnèrent les flots jusqu'alors indomptés de l'Océan. Guidés par leurs instincts nautiques, servis par leur témérité, les Phéniciens découvrirent les uns après les autres les archipels semés dans l'Océan comme les arches d'un pont gigantesque jeté par la nature entre l'ancien et le nouveau monde.
(1) Ouvragef capital de Lelewel, Die Entdeckungen der Carthager iind
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Leur première station fut aux Canaries, dans ces îles que l'antiquité connut sous le nom d'îles Fortunées. Les Canaries ne sont éloignées de la terre ferme que de cent trente kilomètres et les Phéniciens exécutaient des voyages bien plus longs et plus dangereux, quand ils allaient par exemple d'Espagne en Irlande, ou s'aventuraient avec de simples barques sur la côte de Mauritanie jusqu'au delà du fleuve Lixus (1). C'est sur les / indications des voyageurs Phéniciens que les Grecs connurent ces îles et en firent la demeure des héros après leur mort (2) : mais ils ne paraissent pas y avoir séjourné, tandis que les Phéniciens y fondèrent très probablement de véritables colonies. Lorsque Juba de Mauritanie, avant l'ère chrétienne, composa les nombreux ouvrages, dont l'ensemble formait comme un inventaire des connaissances de l'antiquité (3), il remarqua que ces îles Fortunées avaient jadis été habitées et qu'on y trouvait fréquemment des traces d'habitation humaine, sauf î\ Ombrios. Ce sont peut-être les débris àès-OQlonies Phéniciennes, détruites à la suite de quelque révolution politique^ctolît on a perdu le souvenir. Une de ces îles se nommait Junonia, ou du moiflS Jg5 géographes grecs et latins, qui ont décrit Tarchipel des Canaries, l'ont toujours désignée sous ce nom. Or, Tanith, la grande déesse de Carthage, répond à Junon, et les géographes n'ont probablement fait que traduire la dénomination phénicienne. De plus le poète Avienus (i), dans son Ora Mariiima, composée
Griechen auf dem Atlantischen Océan. — Traduction allemande de Karl Ritter, Berlin, 1831.
(1) Strabon, II, 3, A. Toutou; ôà ttXsTv [xr/pi tou AiÇou ::oTa;jLOu -spi T7)v Maupouacav àXtsuoaevou;.
(2) Homère, Odyssée, IV, 563. — Hésiode, 168. — Pindare, Ohjmpique.s; II, 178 et fragments des thrènes. — Cf. Plutarque, Vie de Sertovius, 8.
(3) Pline, Hist naturelle, VI, 37.
(4) Avienus, Ora maritima, 16'2.
.... Post pelagia est insula
Herbarum abundans, atqiie Saturne sacra.
Sed vis in illa tanta naturalis est.
Ut si quis hanc in navigando accesserit,
en Jurande partie d'après des périples phéniciens, nous a donné, à propos de Texplorateur Himilcon, la description très reconnaissable du volcan de Ténériffe. « En dehors des colonnes d'Hercule est une île consacrée à Saturne. La nature s'y montre d'une manière redoutable, car, lorsque un vaisseau s'en approche, les vagues de la mer qui l'environnent se déchaînent avec impétuosité, ébranlent Tile, et la font tressaillir d'épouvante, tandis que rOcéan conserve le calme d'un lac ». Il semble donc que les Phéniciens ont considéré les Canaries comme une de leurs stations commerciales.
Nous ne parlerons néanmoins qu'avec la plus grande réserve de prétendues inscriptions Phéniciennes trouvées aux Canaries. En 1862, un allemand, le docteur Karl von Fritsch, avait signalé plusieurs caractères étranges gravés sur un mriter de Helmaco dans l'île Palma. En septembre 1873, ùon Aquilino Padron, curé bénéficier de la cathédra\e de las Palmas, découvrit dans l'île de Fer, aju^iji^-- Valverde, dans un site désert dit de los Letr^os, de mystérieux caractères gravés sur une - ^tncTerniTcoulée de lave basaltique, très poreuse, mais dont la surface était unie sur une longueur de plus de quatre cents mètres. Vers la fin de 1875, le même curé trouva d'autres Inscriptions plus complètes et plus importantes dans le ravin de Candia, non loin de l'emplacement de sa première découverte. Sabin Berthelot, consul de France h Sainte-Croix de Ténériffe, s'empressa de communiquer cette double découverte à la Société de géographie de Paris, et en fit Tobjet d'un important mémoire (2). « Je retrouve bien là, écrivait-il, le type des ins-
Mox excitetur propc iiisulam marc, Quatiatur ipsa, et omne subsiliat solum Alte intremisceris ; cœtero ad stagrii vicem Pelago silente.
[{} Karl von Fritsch, Reisebilder von den Kanarischen Insein (Mitheilungcn von Petermanii^ 1857).
v2) Sabin Berthelot, Notice sut^ les caractères hiéroglyphiques gravés sur les roches volcaniques aux lies Canaries (Société de géographie de
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criptions hébraïques, Phéniciennes ou Carthaginoises, mais j'y vois aussi beaucoup d'autres signes étranges, inusités : toutes ces variantes, toutes ces nouveautés me déroutent ». Quelques-uns de ces caractères resssemblent en effet aux lettres Phéniciennes, mais ils sont pour ainsi dire jetés au hasard. Quelques-uns, les plus remarquables, sont comme isolés, tandis que d'autres, inscrits à la suite, tantôt horizontalement, tantôt verticalement, sont confondus au milieu de signes irréguliers. Quelles que f soient la bonne volonté et la fertilité d'imagination des déchif- I freurs d'inscriptions, il est impossible de démêler un alphabet quelconque à travers une pareille confusion. Si nous n'avions que cette preuve du séjour des Phéniciens aux Canaries, il faudrait renoncer tout de suite à soutenir notre opinion, car les inscriptions signalées restent jusqu'à nouvel ordre indéchiffrables. C'est la concordance des traditions antiques et l'unanimité dans les relations géographiques qui nous permettent d'avancer que les Phéniciens ont connu et^ sans doute colonisé cet archipel ; mais jusqu'à présent les pi^avea matérielles de leur séjour font absolument défaut.
Même incertitude au sujet de l'archipel de Madère. Ces îles pourtant ne sont guère plus éloignées de la côte que les Canaries, et les courants y poussent également les navires. On a prétendu qu'elles correspondaient aux Hespérides de l'antiquité, c'est-àdire aux îles du Couchant, à ces îles qui ont si souvent changé de place dans la géographie ancienne, au fur et à mesure que s'étendaient les connaissances et les découvertes ; mais les Phéniciens n'ont jamais été présentés comme les découvreurs, et encore moins comme les colonisateurs des Hespérides : en parlant de la probabilité de leurs voyages à l'île de Madère, nous n'avançons donc qu'une simple conjecture.
Nous serons plus affirmatifs pour les Açores, qui contraire-
Paris, février 1875). — 1d., Nouvelle découverte d'inscnpiions lapidaires à Vile de Fer (Id., sept. 1876). — Id., Antiquités Canariennes^ p. 129-181.
ment à l'opinion reçue, nous semblent être ces fameuses Cassitérides ou îles de TEtain, sur la position desquelles on a tant discuté. Hérodote est le plus ancien des auteurs qui ont décrit les Cassitérides. Parlant des extrémités septentrionales de l'Europe, il cite l'Eridan d'où vient l'ambre et les Cassitérides d'où Ton extrait l'étain, mais il avoue qu'il ne sait rien de positif sur ces régions, et ne peut rien affirmer, sinon que l'Eridan est un fleuve, et les Cassitérides un archipel, et que l'ambre et l'étain sont des produits de ces terres lointaines (1). Strabon est bien plus explicite (2) : « Les îles Cassitérides qui suivent sont au nombre de dix, toutes très rapprochées les unes des autres. On les trouve en s'avançant au nord en pleine mer à partir du port des Artabres. Une seule de ces îles est déserte, dans toutes les autres les habitants ont pour costume de grands manteaux noirs, qu'ils portent par dessus de longues tuniques Jalaires, serrées par une ceinture au dessus de la poitrine, ce qui, joint au bâton Qu'ils ont toujours à la main quand ils se promènent, les fait ressembler tout à fait aux furies vengeresses de la tragédie. Ils vivent en général du produit de leurs troupeaux, à la façon des peuples nomades. Quant aux produits de leurs mines d'étain et de plomb, ils les échangent, ainsi que les produits de leurs bestiaux, contre des poteries, du sel, et des ustensiles de cuivre ou d'airain que des marchands étrangers leur apportent. Dans le principe, des Phéniciens de Gadès étaient le seul peuple qui envoyât des vaisseaux trafiquer dans cette île, et ils cachaient soigneusement à tous les autres la route qui y mène. . . A force d'essayer cependant, les Romains finirent par découvrir la route de ces îles. Ce fut Publius Crassus qui y passa le premier et, comme il reconnut le peu d'épaisseur des filons et le caractère pacifique des habitants, il donna toutes
(1) Hérodote, II, llo. OCîts w^irj; oi«5a KaiaiTsp^ôa; eouaà;, sx twv f>
(2) Strabon, III, 5, 11. Traduction Tardieu, t. I, p. 281.
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les indications pouvant faciliter la libre pratique de ces parages, plus éloignés de nous pourtant que ne Test la mer de Bretagne ». Diodore de Sicile (1) se contente de faire remarquer que « les plus riches mines d'étain sont dans les îles de l'Océan, en face de ribérie, et au dessus de la Lusitanie, et qu'on les nomme pour cette raison les îles Gassitérides ». Pline l'ancien (2), dans le chapitre qu'il intitule îles de la mer Atlantique, énumère les îles Fortunées et les îles Gassitérides, en face de la Geltibérie. Les autres géographes, Solin (3), Denys (i), le commentateur d'Eustathe (3), et Nicéphore Blemmydas (6) confirment ces renseignements, et tous, sans exception, décrivent séparément les îles Gassitérides et l'archipel Britannique.
De ces divers textes, il est permis de conclure que les Gassitérides sont des îles, qu'elles sont au nombre de dix, qu'elles se trouvent au nord de l'Espagne et à plusieurs journées de navigation du continent, qu'elles renfermaient jadis des mines d'étain, mais que ces mines sont épuisées. Or, comme on a prétendu retrouver les Gassitérides tantôt en Galicie, tantôt dans la presqu'île Armoricaine ou en Gornouailles, ou bien encore dans les petites lies qui bordent les côtes de France et
(1) Diodore de Sicile, V, 38.
(2) Pline, Hist. naturelle^ IV, 36. Ex adverso Celtiberiae complures sunt însulœ, Gassitérides dictae Grœcis, a fertilitate plumbi. — Cf. Id., XXXIV, 47.
(3) SoLiN, 23. Gassitérides insulœ spectant adversum Geltiberiae latus : plumbi fertiles.
(4) Denys, Geographi minores^ t. Il, p. 139, v, 561.
ocuTap ut; 'axpr,v IpTjv, 7)v Iv^xouat xapTjv e[xev EupojTisiVjÇ, Nrjaouç, Eaxiptôaç, toGi xaaaiTspoio ysvsOXt), A9V£io\ va''oua:v ayaucov izcfXZzt, Iprjpojv.
(o) Le commentateur d'EusTATHE (Id., p. 337) se contente d'ajouter qu'une des Castérides est déserte, et que l'étain se rencontre, non pas à fleur de terre, mais dans des mines.
(6) NicÉPHORB Blemmydas (Géographie synoptique^ id., p. 462), reproduit le texte de Denys, mais en détachant avec soin les Gassitérides de l'archipel Britannique.
d'Angleterre , spécialement l'archipel des Sorlingues , nous n'avons qu'à rechercher si ces diverses positions répondent aux descriptions antiques.
Les promontoires de Galicie et d'Armorique doivent tout d'abord être écartés, puisque ce ne sont pas des îles. Il en sera de même pour le Cornouailles, malgré la puissante autorité d'Anville, qui se prononçait pour cette région, sous prétexte que des caps tels que le Bolerium (Lands'end), le Dumnonium et rOcrinum (Lizard), séparés par des golfes profonds, pouvaient être pris pour des îles par des étrangers (1). Aussi bien ces promontoires ne sont pas à plusieurs journées du continent, puisqu'ils en font partie, et, aujourd'hui encore, on y trouve de l'étain.
Les îles de la côte française seront également écartées. Sans doute ce sont des îles, et elles se trouvent à plusieurs journées de navigation au nord de l'Espagne ; mais on en compte plus de dix, elles sont éloignées les unes des autres, enfin et surtout elles n'ont jamais produit d'étain.
Les îles Sorhngues forment au contraire un archipel. Elles sont au nord de l'Espagne, très rapprochées les unes des autres ; elles ont produit et produisent encore de l'étain. Aussi, bon nombre de géographes, séduits par ces rapprochements, n'ont pas hésité à conclure que les Sorlingues correspondaient aux Gassitérides. Ils avaient oublié qu'on comptait seulement dix Gassitérides et que les Sorlingues sont bien plus nombreuses ; qu'on ne les abordait qu'après un voyage de plusieurs jours, tandis que les Sorlingues sont en vue des côtes Anglaises. Remarquons enfin que Diodore, énumérant les mines d'étain
(1) D'Anville, Géographie, t. IT, p. 103 : « On a tout lieu de croire que c'est à la pointe de Tisle Britannique qu'il faut rapporter les Gassitérides, et, sans se borner aux petites îles ou rochers des Scilly ou Sorlingues, comprendre sous ce nom des promontoires qui, séparés par des enfoncements de mer à l'extrémité du continent, pouvaient être pris par. des étrangers arrivant dans ces parages pour des terres isolées ».
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connues de son temps, cite celles des Cassitérides, puis celles de Grande-Bretagne et particulièrement dlctis : aurait-il distingué ces deux centres de production, si les Cassitérides avaient réellement correspondu aux Sorlingues (1)?
Où donc chercher les Cassitérides, sinon aux Açores, comme n'hésitait pas à le faire le grand cosmographe de Nuremberg, Martin Behaim, qui, dans son globe de 1492, désignait cet archipel sous le nom d^Açores ou Catherides ? Les Açores, en effet, sont de tout point conformes à la description des auteurs anciens. On en compte dix (Sainte-Marie, Saint-Michel, les Fourmis, Terceire, Saint-Georges, le Pic, Fayal, Graziosa, Corvo, Florès), rapprochées les unes des autres. Il faut pour y aborder, qu'on parte d'Espagne, de France ou d'Angleterre, plusieurs jours de navigation. Enfin les mines d'étain, dont on retrouve en plusieurs endroits la trace, ont cessé d'être productives, comme elles avaient déjà cessé de l'être au moment où Publius Crassus, lieutenant de César, entreprit de les découvrir. Certains détails caractéristiques se sont môme perpétués jusqu'à nos jours : Les Açoréens portent encore le même costume qu'au temps de Strabon, ce costume qui les faisait ressembler « aux furies vengeresses ». Le grand manteau noir dont ils s'enveloppent est même devenu pour eux si important, que les paysans retardent leur mariage jusqu'à ce qu'ils aient acheté cette pièce essentielle de leur habillement (2).
Il paraît que les premiers Européens qui abordèrent aux Açores, à l'époque des grandes découvertes maritimes, rencontrèrent sur le sol quelques traces du séjour des Phéniciens ; mais ces témoignages sont fort discutables. Ainsi, d'après une
(i) DiODORB DE Sicile.
(2) D*AvEZAC, Iles de V Afrique (CoWecWon de Y Univers pittoresque), p. 52 : « Dans toutes les saisons on porte le manteau. C'est un article si important pour la considération personnelle que Ton voit souvent un paysan différer son mariage jusqu'à ce qu'il soit assez riche pour acheter cette pièce essentielle de son costume ».
tradition dont rien ne confirme l'authenticité, les découvreurs Portugais auraient trouvé à Gorvo, sur le sommet d'une montagne, la statue d'un homme monté sur un cheval sans selle, la tête découverte, la main gauche posée sur la crinière du cheval, la main droite étendue vers Touest (1). Cette statue serait-elle d'origine phénicienne? Le cavalier étendant la main dans la direction de l'Amérique serait-il une de ces effigies de l'Hercule Tyrien, que les Phéniciens aimaient h ériger dans leurs plus lointains comptoirs comme une marque de prise de possession ? Qiielques savants n'ont pas hésité à l'affirmer : Ont-ils donc oublié que les Phéniciens n'aimaient pas à montrer aux peuples rivaux le chemin des pays qu'ils avaient découverts ? D'ailleurs aucun des contemporains de Colomb n'a parlé de cette statue, et pourtant ils enregistrent avec soin les troncs d'arbres exotiques ou les cadavres de races inconnues jetés à la côte des Açores. Ni Behaim (2) qui séjourna longtemps dans l'archipel, ni Barros (3), ni Grynœus (4), ni Ortelius (5), ni les cartographes ou cosmographes du XVi® siècle ne sont plus explicites à cet égard. Peut-être trouverons-nous le mot de l'énigme dans une description moderne des Açores. D'après Boid (6), un des promontoires de Corvo présenterait la forme d'une personne dont la main est tendue vers l'occident. La statue équestre est donc réduite à un phénomène naturel, et c'est seulement après la découverte de l'Amérique au XV® siècle qu'on a imaginé de donner au rocher de Corvo sa signification mystérieuse. Ainsi
(1) Fahia y Souza, Historia del regno de Portugal, édit. 1730, p. 258 : «... En la cumbre de un monte fue hallada una estatua de un humbre puesto a cavallo en pelo. . . senalando al po nie nie ».
(2) JoMARD, Monuments de la géographie, planche 52, Mappemonde de Behaim.
(3) Barros, Asia, dos fectos que os Portuguezes fizeram no descoàrimento e conquista dos mares e terras do oriente (1552).
(4) Grynaeus, Novus orbis regionum ac insularum veteribus incognitarum, una cum tabula cosmographica (1532).
(5) Ortelius, Theattmm orbis terrarum (1570).
(6) BoiD, Description of the Azores (1835), p. 316-318.
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^.tomberait d'elle-même cette prétendue preuve du aCjour lies P;Piiéiiicieus aux Àçores.
Nous accorderons plus de confiance, mais non pas eucore
K^ne confiance absolue, au curieux renseignement donné par
■Tlicvet, le cosmo^^raphe de Henri II, qui visita les Açores en
Bl^S4. Il parle, dans sa Cosmographh Universelle (1), de irrottes
Ksituées au bord de la mer dans l'Ile Saint-Michel. On y pénétrait
Ipar une ouverture de cinq ii six pieds de diamètre. Les premiers
kexplorateurs s'attendaient ik y rencontrer des trésors, « maison
:n'y trouva chose quelconque, sinon deux monuments de pierre,
{{dont chacun d'iceiuc n'estoit moins long que de douze pieds et
, et large de quatre el demy ou environ. Ceux qui ont veu
Viesdits monuments, construits assez mstiqucment, m'ont assuré
• n'y avoir apparence ne d'escritun;, ne d'autre marque d nt qu t
ftniais le purtraict de deux grandes couleuvres, qui est<j t ut u
l'desdicts monuments, ensemble quelques lettres héb qu
■grandes de-ijuatre doigts et s! antiques qu'à grand p I
Ipouvoit-on lire : toute^fois un Marainne, natif d'Ëspai n hl
e Juil, homme versé aux langues, les peignit telles que je vous
s représente icy... etestoirent ces lettres au hauU bout desdicts
monuments, au bas ces deux aultres mots..., l'interprétation
e sursoye, la laissant ?i ceux qui font profession de
Iceste langue ». Thevet termine en racontant que plusieurs
■.accidents eurent lieu, et qu'on mura la grotle afin de ne pas les
^voir se renouveler.
On aura remarqué les invraisemblances de ce récit et regretté e l'auteur de la Cosmographie n'ait pas jugé à propos de nous Indiquer la position exacte dclagrotte, ni l'année où on la mura. B»narquuns toutefois que les Phéniciens aimaient k construire s tombeaux dans des grottes. Renan, dans sa mission de Pbénicie, a retrouvé de véritables nécropoles, creusées dans le :, il Djebel, à. Amrit, et surtout il Mugharet-A-blon. De plus
11) TflEVTT, Cosmographie loiiversrile, liv. XXll, p. 1
les serpents sont un motif d'ornementation tout oriental. Enfin les caractères figurés dans Touvrage de Thevet ressemblent à des caractères sémitiques. Humboldt (1) les avait communiqués à un savant orientaliste, Wilken, qui, tout en regrettant que la copie ne fut pas plus exacte, essaya de les interpréter et crut pouvoir lire Taal ou Baal, ben Marthar Baal, ou Mathald Baal. Ce sont des mots Phéniciens bien connus. Combien est-il donc fâcheux que Thevet soit si complètement dépourvu de critique, et qu'on n'ait pas encore retrouvé l'entrée de cette grotte murée si mal à propos !
La découverte en novembre 1749 de monnaies phéniciennes à Gorvo soulève peut-être moins d'objections. Le ressac des vagues dans une tempête avait mis à découvert un grand vase brisé contenant une quantité de monnaies. On les porta dans un des couvents de l'île, et les curieux se les partagèrent. Neuf d'entre elles furent envoyées à Madrid : elles étaient en or ou en cuivre et portaient l'empreinte d'une tête de cheval ou d'un cheval tout enlier. Les dessins en furent publiés dans les mémoires de la Société de Gothembourg. Humboldt {2) qui les compara aux monnaies phéniciennes trouvées en grand nombre dans la Baltique et conservées au cabinet des médailles du roi de Danemark, remarquait une grande ressemblance entre ces monnaies de provenance si diverse. Il en concluait presque qu'elles avaient été perdues par l'un des négociants phéniciens, que le commerce de l'étain attirait dans ces parages. Avouons néanmoins que les preuves matérielles du séjour des Phéniciens aux Açores méritent confirmation, et que ce sont surtout les descriptions des auteurs anciens qui nous permettent d'avancer que les Phéniciens ont peut-être connu cet archipel.
Aussi bien ce qui nous confirmerait dan» cette opinion, c'est qu'ils paraissent s'être avancés beaucoup plus loin. Ils ont, en
(1) Humboldt, Géographie du nouveau continent, t. II, p. 243.
(2) Humboldt, id , p. 32*
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effet, connu la mer des Sargasses qui commence au large des Açores et s'étend presque jusqu'aux Antilles (1). De bonne heure, ils ont signalé l'existence de ces bancs d'algues flottantes et les Grecs ont eu comme Técho de ces relations. Scvlax de Garyandie en parle dans son Périple. « On ne peut naviguer au-delà de Cerné, dit-il, car la mer est embarrassée par de la vase et des herbes (2) » . Aristote était instruit de la difficulté de la navigation dans ces parages, car il la signale dans son Traité de Météorologie (3). L'auteur anonyme du Traité des Merveilles est très explicite à ce sujet : « Les Phéniciens de Gadès qui naviguaient au-delà des colonnes d'Hercule, écrit-il, furent poussés par un vent d'est, et, après quatre jours de marche, arrivèrent dans des régions désertes, pleines de varechs, où ils trouvèrent des thons en abondance (i) ». Théophraste. dans son Histoire des Plantes (5), parle aussi des Sargasses, dont il admire la force et la grandeur: « L'algue, dit-il, croît en pleine mer au-delà des colonnes d'Hercule. Elle atteint, parait-il, des proportions gigantesques comme longueur et comme largeur ». Avienus, enfin, dans sa tradition du Péinple d'Himilcon (6), mentionne la mer des Sargasses. « Au-dessus
ii) Gaffarel, La Mer des Sargasses (Société de géo^apbie de Paris, 1872 .
(2) ScYLAX (Geog. minores). K£pvr,; oï vTjaoj Ta gnsxEiva ouxet'' et:' zXcuTa $ià ppayuTTjTa Oa^aTTr^; xal ::r,Xou xai ^-jxou;.
(3) Aristote, Météorologie^ II, i, 14.
(4) De miralntibus auscultationibus (Edit. Didot, p. 106). <I>otv'.xa; toû; xoTOtxouvTdc; ti FotCEtpft xftXo'j{A£vx k'Ço) nXiovtatç HpaxÀstojv orr^Xcov ànr,- Xuott; av^fico fj{A£pa; TErrapaç jiapayivsjOai eîç t^va; Tonoj; lpijfi.0'j;, suxo-j; zXtJpei;, é^'cuv eupioxsaOai 'jTTE^^aXXov Ojvfov -Àf,Oo;.
(5) Jhéopbraste, Hist. plantarum, IV, 7. rivsTai Ô£ tô ^jxo; sv aàv tt, êÇci) twv arr/côv HpaxXiicov OoXaa^r;, Oaujia z( tô fxsYEOo;. cô; çjaai, xa\ TÔ i:\ixoi, {letÇov wîj z«A«i«Tt«îov.
(6) AviEîius, Ora maritima, V, 403.
Exsuperat autem gurg^tem fucus frequcns Atque impeditur ocstus hic uli^ne.
Sic nulla late flabra propellunt ratem, Sic segnis humor oequoris jugri stupet.
des flots se dressent des algues nombreuses, qui, par leur entrecroisement, forment mille obstacles. Aucun souffle ne pousse en avant le navire. Les flots restent immobiles et paresseux. Des algues en quantité sont semées sur Tabîme et souvent elles arrêtent la marche des vaisseaux, qu'elles retiennent comme avec des joncs » .
Les Phéniciens ont-ils été réellement arrêtés dans leurs expéditions par la masse des sargasses flottantes, ou bien ont-ils, suivant leur habitude, exagéré les dangers de la navigation dans ces parages pour en éloigner les vaisseaux étrangers? Nous le croirons d'autant plus volontiers que, d'après la tradition, ils auraient dépassé môme la mer des Sargasses et auraient abordé l'Amérique.
Deux écrivains grecs, l'auteur anonyme du Traité des Merve'dleSy et Diodore de Sicile, ont en effet parlé d'une grande île, véritable continent situé en dehors des colonnes d'Hercule, à plusieurs journées de navigation de la terre ferme, où les Phéniciens auraient été poussés par la tempête. Comme ces passages sont curieux, nous les citerons dans leur intégralité. Voici le premier (1) : « Dans la mer qui s'étend au-delà des colonnes d'Hercule, on raconte que les Carthaginois ont découvert une île déserte. Elle était couverte de forêts à essences variées, parcourue par des fleuves navigables, féconde en productions de tout genre et éloignée de plusieurs journées de navigation. Les Carthaginois, attirés par la fertilité du sol, y firent de fréquents voyages. Quelques-uns même s'y établirent; mais le sénat de Carthage menaça du dernier supplice tous ceux qui dorénavant émigreraient dans cette île ». H voulait à la fois arrêter l'émigration qui prenait de trop fortes proportions et se réserver, en cas de malheur, une retraite assurée ».
Adjicit et illud plurimum inter gurgites Exstare fucum, et sœpe virgulti vice Retinere puppim.
(1) De mirahilibus auscuUationihus^ édit. Didot, p. 88, § 84.
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Ilîijilkfv >>:ipriiiie en •:es termes 1) * •• Du cùté de la Libye. *m tTjQTe une île dans la hante mer. d'une étendue considérable, et située dans l'tJkéan. Die est él*>i^ée de la Libye de plusieurs jvors de naTB£atî«>n. et sitoée dans r*>«>:ident. S«>n s«>I est fertile. ini>nta£iie«n. peu plat et d'une srande beauté. Cette île est traTers^ par des fleures naiisables. On y v*>it de nombreux jardins plantés de tp:"Utes s^i^rtes d'arbres et des verzers travtrrs*-» par des suj^uYies d>an d>4io?. *Jn y trk:-uYe des mais^^ns d^ campasne Sf>mptiieiisenient ojiistruîtes. et d*>nt les parterres ^ml •>mês de ber^ceann ««Terts de fleurs. C'est Ik que les habitants passent La saîsii>n de réfè. j-<.misisaAit T<>laptiieuLsenient des biens que la <anif!Ba£iie leur A^omît en àl«'>ndiA<e. La ré^'ivu nk*jatà^ ^neuse est ^lO^Terte df Iwi-îs êfuis "rt d'ailées fraîtkrs de t«jtate espèoe : le sê^:«r duis ies nM<ntarnes esl «iil»ellî \*ht des valt,4iç et de n">aibrais«s s*t^nrties- En ub m-.»! I':«utf J ik* e^^ i<âea atrrN.^sw d'eans d<:<4Kies qui o<.«lnliiM«t D*:€i s.«i]«ii«a1 aui plaisdrs des habitants, nuis e»tv.«re à l«ir «anl^ et à j*:»ur f<jr*M^... L'air v 4f.i:{ si tempêté que les fruits des aji»res el d'autres jin.tduils y on.titiftieiil en ak(fndaiKe p(»dui1 la |<1qs rriinde purtif dt- i'aiiiiéf . Eidiu cette ile esl si itelle qu'elle |Mirait }«lul'>t If t^j*.»ur litîureux de quelques dieux que <^)eiui des li<.»muies. Jadis ellt- était iur^»uiiuf b cause de s^on éképienHail du C'.oituienl ei \*mva c(»muieiit eiie lut découTerte. Les HiénicieiH' exerçaient à*f li»ute autiquité un eonmierce mantime ft»rl étendu, lis étaiiiireul un çraud uuuilire de colonies dans la Lii»}e et daus ieb puy^; ucddeutaux de I Europe. Leurs cutrc^ffri&es leur réussissaieut û suuliait. et. ayant acquis de çrandes riciieBseë. ils teutt^reut de naviguer au delà des colonnes d'Heruuie. «ur la uier qu'uu appelle 0«.:éau.... Pendant qu'ils lonfreaient les tMjtes de la Libye. ï\^ fureut jeté<: par des vents Tiuksnts fort luîu daub l'Océau. JUattUb par la tempête pendant plusieurs Juurb. il^ aburdèreut euiiii daus l'Ile dont nous aTons parlé. Ayant pris couuaissauce de la ricbe^be
du sol, ils communiquèrent leur découverte à tout le monde. C'est pourquoi les Tyrrhéniens, puissants sur mer, voulaient aussi y envoyer une colonie ; mais ils en furent empêchés par les Carthaginois. Ces derniers craignaient d'un côté qu'un trop grand nombre de leurs concitoyens, attirés par la beauté de cette île, ne désertassent leur patrie ; et de l'autre ils la regardaient comme un asile dans le, cas où il arriverait quelque malheur à Carthage ; car ils espéraient qu'étant maîtres de la mer, ils pourraient se transporter avec toutes leurs familles dans cette île qui serait ignorée de leurs vainqueurs ».
Quelle est cette île merveilleuse? N'a-t-elle jamais eu de réalité que dans l'imagination du philosophe et de l'historien (1)? Certes l'auteur du Traité des Merveilles a enregistré dans son ouvrage bien des légendes absurdes, et Diodore a trop souvent conservé, en guise de faits historiques, des traditions mythiques pour que nous ne pesions pas son témoignage avec la plus grande rigueur; mais, d'un autre côté, le pseudo-Aristote a donné sur cette île bien des détails précis, et Diodore en a décrit les beautés pittoresques avec un enthousiasme trop sincère pour être de commande. On croirait lire les récits imagés des premiers voyageurs du xvi® siècle, qui débarquèrent au Brésil ou au Mexique. Il semble avoir éprouvé les émotions délicieuses dont nos pères furent saisis lorsque Bougainville, au dernier siècle, leur montrait Taïti, la Nouvelle-Gythère, sortant du sein des flots avec sa couronne de palmiers et sa ceinture de fleurs. Sans rien affirmer encore, admettons donc que les Phéniciens découvrirent une grande île au-delà des colonnes d'Hercule, à plusieurs journées de navigation du continent, qu'ils y faisaient de nombreux voyages et qu'ils étaient fort jaloux d'en conserver la possession exclusive, afin de s'y
(1) Tel était Tavis de Montaigne. Essais, l, 30. Des Cannibales : « Geste narration d'Aristote n'a non plus d'accord avec nos terres neufves », — Ainsi pensait également Beckman, le commentateur le plus érudit du traité De mirabiliàus auscultationiôus^
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transporter, eu cas de l»esoin. eux et leurs familles, de uièuie que les HoUaadais songèrent un moment à émigrer à Batavia, lorsque l'armée de Louis XIV menaça Amsterdam : il uous reste à déterminer la position de cette île.
Gosselin 1) prétendait la retmuver dans Fortaventun» ou T^Dcerote, Heeren et Hoefer dans Madèrt* ; mais les raisons t|u*ils allèguent sont médiocres (2). Jamais les Canaries ou Madère n'ont eu de fleuves navigahlt»s ; jamais ces archipels n*ont été pris pour des continents. Serait-ce donc que la description de cette île, bien que falmleuse, indique une vague connaissance de l'Amérique |3\ ou croirions-nous avec Uorn ^ l\ avec Landa(5}. Ordonez (6\ Cabrera ^7), Bochart |8) et quelques autres érudits que cette île correspond exactement au nouveau continent ?
Certes, il serait imprudent d'affirmer, ainsi que l'un do ci»s savants. Robert Comtaeus (9) que rAméri([ue toute entière a été peuplée par les Phéniciens ; nous no distinguerons pas non plus, comme a cru devoir le faire Horn, trois grandes énii-
^1) GossELix, Recherches sur la géographie si/stématique et positive (ie.< anciens.
i2) HEERE5, Commerce de Vantiquité, trad. de Suckau, t. \\\ § 5.
(3) Wesseling, dans son Commentaire de Diodorc^ s'exprimait en ces termes : « Fabulis adfinia sunt quœ de hac insula produntur ; id tameu indicantia obscuram hujus regionis, quam Americam vocamus, famam in Cartha^niensium navigationibus ad vetenim aures dimanasse ».
(4) lloR5, De otiginibus Americanis^ p. 19.
(5) Lapida, Relation des choses du Yucatan^ traduction Brasseur de Bourbourg.
(6) Ordoxez, Historia de la creacion del cielo y de la tierra.
[1} Cabbeba, Description of the ruins of ancient city discovered ?iear Palenque.
(8) Bochart, Phaleg vel Canaan^ p, 645 : « Vel nusquam est ha?c insula, vel una est ex insulis novi orbis, aut pars aliqua Brasilia), quam, litturibus iiundum satis peragratis, Phœnices acceperunt pro insula ».
(9) Horn, ouv. cité^ p. 19. « Sententia ejus est : Americanos omnes a Phœnicibus ortos, et unam banc gentem vastum illum orbcm et habitare et detexisse, ita ut ex aliis provinciis nulli antc Ilispanos prœter Phœnices co venerint ».
^rations Phéniciennes en Amérique (i), la première sous la direction d'Atlas, fils du Ciel et frère de Saturne, qui donna son nom au continent, à la mer, et aux habitants du pays ; la seconde telle que la rapportent le pseudo-Aristote et Diodore ; la troisième enfin au temps d'Hiram et de Salomon ; nous n'admettrons pas davantage l'opinion de Cabrera, qui fixe il l'époque de la première guerre punique la date de la première immigration carthaginoise en Amérique (2) : ces affirmations ap|)artiennent au domaine de la fantaisie, et, à force de hardiesse, tombent presque dans le ridicule. Contentons-nous d'énumérer les principaux motifs qui poussaient les Phéniciens dans les mers occidentales et les probabilités de leurs voyages dans la direction de l'Amérique.
On sait déjà que trois cents villes Phéniciennes prospérèrent à la fois sur la cote occidentale d'Afrique (3). Leurs habitants eurent à soutenir de longues et interminables luttes contre les [)eu[)lades indigènes, Phérésiens ou Nigritiens, de même que nos colons du Sénégal repoussent les attaques incessantes des Toucoulours ou des Bambarras, et ils finirent par succomber dans cotte lutte inégale. Tous ne périrent pas dans la guerre finale. Les uns restèrent dans le pays à titre d'esclaves ou d'alliés. On a cru retrouver leurs descendants dans cette étrange po|)ulation des Hoobies de Fernandopo, qui vivent à part, sans^ se mêler aux Européens ou aux nègres et dont la langue ne ressemble à aucune langue voisine et présente des rapports intimes avec les idiomes asiatiques (4). Les autres montèrent sur leurs vaisseaux et cherchèrent une nouvelle patrie. L'Atlantique
(h lIoHN, il!., |>. 20. 02. 04.
[2) Cahukra, ci lé par labbé Domenech {Revue Américaine, 2» série^ N« 2, p. \\)t\
(sV Strabun, XVI 11, n, 3. 'Kv ToT; iÇr;; xoA-oi; xaioixia; X^aOaifffiiXa/c;. TyoîVov, à; 5or;;jLOu; îivjtt vOv, oùx kXaTTOVtov fj TptoxOTicov TCoX&AV, 8 »l»jtv>'jT!oi xa\ oî Xi^slTa» i;î-'js0r,7av.
^i) TiiiKiic.RLiN, Journal ffun Baleinier^ et Bulletin de tjroi/niphie tir Parix guiii 18(»Tk
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s'ouvrait devant eux et leurs marins s'v étaient aventurés à plusieurs reprises. Ils s'y risquèrent à leur tour et s'établirent dans le continent entrevu par leurs explorateurs. Autrement, comment expliquer la disparition soudaine de trois cents villes et l'anéantissement d'une population civilisée qui n'aurait laissé ni traces sur le sol, ni souvenirs dans l'histoire ?
Nous savons d'un autre côté, par le témoignage de Pline (1), que les Canaries étaient désertes lorsque les Romains y abordèrent, et pourtant ils y rencontrèrent des ruines d'édifices. Où donc sont allés ces Phéniciens insulaires ? Il est peu probable qu'ils se soient dirigés vers les côtes Gauloises ou Espagnoles, puisqu'ils fuyaient les Romains, et que la Gaule et l'Espagne étaient déjà en partie terres romaines. Ils n'auraient certes pas cherché un refuge précisément dans le pays de leurs oppresseurs, alors que la mer libre s'ouvrait à eux. Ils durent, eux aussi, s'embarquer sur leurs vaisseaux, et chercher au-delà de l'Océan une autre patrie, qui ne pouvait être que l'Amérique. L'Amérique était donc le seul asile ouvert aux émigrés Phéniciens de la côte Africaine ou des archipels de l'Atlantique. Il est vrai qu'on ne connaît ni l'emplacement ni le sort de ces nouvelles colonies, et l'exact Polybe (2) ne parle point de ces établissements, lui qui enregistre avec tant de soins tout ce qui intéressait le commerce de G arth âge. L'existence de ces colonies transatlantiques était pourtant affirmée par une tradition que les Grecs connaissaient vaguement, de même que nos matelots n'ignorent pas que nous avons jadis possédé le Canada et une partie de THindoustan. Si les Phéniciens n'ont pas été plus explicites, c'est qu'ils en furent empêchés par leur prudence commerciale et surtout par l'acharnement extraordinaire avec lequel les Romains firent disparaître tout ce qui rappelait leur souvenir.
f naturelle, VI, 32.
ite-quatrième livre de son histoire, dont i) ne reste
-r-^^tft-'iht^..:,
()i PREMIÈRE PARTIE. — LES PRÉCURSEURS DE COLOMB.
Interrogeons l'Amérique elle-même. Peut-être a-t-elle conservé quelque trace du séjour des Phéniciens quelque inscription, quelque monument, quelque débris de leur religion ou de leur langue.
Au XVI® siècle, lorsque les Espagnols et les autres Européens abordèrent au Mexique, au Pérou, et dans toutes les contrées du nouveau continent qui jouissaient d'une civilisation relativement avancée, les indigènes les accueillirent avec empressement, presque comme des frères dont il attendaient le retour. Toutes les traditions Américaines en effet, sans exception, indiquaient TOrient, c'est-à-dire l'ancien monde, et non l'Occident, c'est-à-dire l'Asie, comme le berceau des ancêtres. Ainsi, au Mexique, l'empereur Montezuma, quand il eut sa première entrevue avec Cortès, lui tint le discours suivant, que le Conquistador a soigneusement conservé dans une de ses lettres (i) à Charles Quint : « Depuis longtemps nous savons par les titres que nos pères nous ont laissés, que ni moi, ni aucun habitant de ce pays n'en sommes originaires ; nous sommes des étrangers venus de fort loin sous les étendarts d'un roi, qui s'en retourna dans son pays après la conquête, et qui fut si longtemps à revenir au Mexique, que ses sujets avaient déjà formé une nombreuse population lors de son retour. Ce roi voulut ramener ses sujets avec lui, mais ils ne consentirent pas H le suivre et encore moins à le recevoir pour maître. Il repartit seul, et nous assura qu'il viendrait un de ses descendants pour subjuguer le. pays. Suivant le point de l'Orient dont vous dites venir, suivant tout ce que vous nous racontez du roi qui vous a envoyés ici, nous croyons d'autant plus fermement qu'il est notre roi naturel, que vous ajoutez qu'il y a longtemps qu'il a entendu parler de nous. Nous sommes certains que vous ne nous trompez pas : vous pouvez donc être assuré que nous vous reconnaissons pour maître, comme représentant du grand roi
(1) Fërnaxd Cortés, LeAtre H à l'Empereur Charles Quint. Traduction Vallée.
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dont vous nous parlez, et que nous vous obéirons ; vous pouvez
ordonner absolument dans tous le pays qui m'appartient, et
tout ce que nous avons est à votre disposition » . L'infortuné
souverain était tellement persuadé de la légimité des droits des
nouveaux arrivants qu'il essaya d'en convaincre ses propres
sujets. Quand il se vit forcé de reconnaître son impuissance et
de céder à la supériorité des armes Européennes, voici le
discours qu'il tint aux Mexicains pour leur proposer d'accepter
la suzeraineté de Charles Quint (i). « Aussi bien que moi, vos
prédécesseurs vous ont appris à connaître que nous ne sommes
pas naturels de cette contrée. Ils vinrent tout d'abord d'une
terre lointaine, conduits par un chef auquel ils étaient soumis.
Longtemps après ce chef revint et trouva que nos aïeux s'étaient
mariés avec les femmes du pays, et avaient bâti des villes qu'ils
avaient peuplées de leur nombreuse postérité. Vous savez aussi
qu'ils refusèrent de l'accompagner lorsqu'il repartit pour son
pays, et même de le recevoir pour suzerain de celui-ci. Alors
il s'en alla, en les menaçant de retourner avec des forces ou
d'en envoyer de si considérables qu'elles réduiraient notre pays
à l'obéissance ».
On aura remarqué la singulière ressemblance que présente ce discours avec la tradition rapportée par le pseudo Aristote, et d'après laquelle les Carthaginois ne devaient pas habiter l'île Merveilleuse, de peur d'oublier leur patrie. Il est vrai que le pseudo Aristote ne rapporte pas que les colons aient refusé d'obéir, et que Montezuma n'indiquait ni le pays d'où venait ce peuple, ni l'époque de son émigration, mais les traditions Mexicaines sont unanimes à déclarer que ces étrangers étaient blancs, barbus, fort industrieux, et qu'ils devaient un jour où l'autre revenir pour soumettre le pays (2). Deux de ces traditions
(1) Antonio de Solis, Conquête du Mexique^ traduction de Thoulza, t. Il, p. 187. — Cf. Pierre Martyr, Décades, IV, 6.
(2) Cf. IXTLILXOCHITL, Histoire des Chichimèques (traduction Ternaux- Compans, p. 3) : « D'après ce qu'on voit dans les histoires des Ulmèques et
méritent une mention spéciale : la première est celle de Quetzalcohuatl, et la seconde celle de Votan.
A une époque inconnue, mais fort reculée, une vingtaine de chefs, obéissant au commandement suprême de Tun d'entre eux, nommé Quetzalcohuatl, auraient abordé, montés qu'ils étaient sur plusieurs navires venant de l'est, à Panuco, grand port intérieur, situé sur la rivière du même nom, qui se jette dans le Tampico. Ils étaient de bonne apparence, vêtus d'habits longs, en étoffe noire, qui s'ouvraient par devant, blancs de teint et portant de longues barbes. Bien reçus partout, ces étrangers arrivèrent à Tulan, la capitale du pays, et payèrent Thospitalité qu'on leur donnait en enseignant aux indigènes mille secrets industrieux pour travailler les métaux et sculpter les pierres. Voici comment parle de Quetzalcohuatl le franciscain Bernardin de Sahagun (1) qui recueillit avec tant de soin, et dans les premières années de l'occupation Espagnole, les traditions mexicaines. « Quetzalcohuatl fut estimé et tenu pour Dieu. On l'adorait à Tulan depuis les temps les plus reculés. Son temple très élevé avait un escalier dont les marches étaient si étroites qu'un pied ne pouvait y tenir. Sa statue était toujours couchée et couverte de mantas. Son visage était fort laid, barbu, et la tête allongée. Ses sujets étaient tous des ouvriers dans les arts mécaniques, très adroits à travailler la pierre verte appelée chalchinitl, à fondre l'argent et à faire bien d'autres choses en ce genre. Ces métiers avaient tous leurs principes et leur origine
des Xicalanques, ils vinrent du côté de l'Orient, dans des vaisseaux ou des canots, et débarquèrent dans le pays de Potouchan, où ils s'établirent, ainsi que sur les bords de la rivière d'Atoyoc, qui coule entre Puebla de les Anjçeîes et Cholulan ». Clavïgero, Stona antigua del Mexico, I, 146. — Veytia, Historia antigua de Mexico, XIII. — Ce dernier affirme que ces étrangei's, venus de l'Orient, débarquèrent dans la baie de Vera Cruz. Brasseur de Bourbourjç, dans son Histoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique centrale^ a réuni un grand nombre de témoignages concordants à cet égard.
(1) S.iHAGUX, Histoire de la Souvciie Espagne (Traduction Jourdanct)v m, 3, p. 202.
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TeUe est la tradition : Des étrangers venus par mer. e1 du côté de TesL ont séjourné quelque temps en Amérique, appris aux indigènes des naétiers qu'ils ignoraient, et disparu après avoir promis leur retour. Cette tradition se retrouve, a\e<' quelques modifications, dans tous les états de rAmérinue centrale 3 . Elle laissa des traces profondes dans rimagiua1'K>u popolaire. car, aux premiers jours de la conquête espagnole, les Mesicaiiis prirent les compagnons de Cc^rtès pour les descendants
'1 SAHAorx, ouv. cité. Liv. 111, § lîî, j». i'18.
2i 1ïTulx(k:hiti-, jfiTis/oire des Chichiinét/iics, traduction Ternaux-t ioiujiaiis, I». (l : <. Eu quittant cette natitni, (Juetzaloohuatl leur dit que dau> un temps à venir, il reviendrait et que sa doctrine serait reçue ; qu'alors lem^ enfants seraient seigneurs et i»ossèderaient le pays, mais qu'eux el leurs d»'sceiidants éprouveraient beaucoup de calamités et de i>ersécuiions ».
(3« ToKC^UEMADA, Monurguia Jndiana, IV, 14. — V], 24. — (.iOMAKA, Chfonif^a de la Nueva Espana, ^ 222. — Lanha, Relation riw »7<ov'.^ </// Yucatii7i^ traduction Brasseur de Bourbourg, p. 354 : «i La tradition rappoit»' que la race de ce pays vint partie du couchant, partie du levant. )^ CoGOLLUDO. Historia de Yucatium, liv. IV, t; î>. j». 170, — Phkscott. r.o//f/uéte ffu Mexique^ traduction Pichot, t. 1, p. 48, 23*.
de ce Quetzalcohuatl, dont ils attendaient toujours l'arrivée. Il fallut de longues années et bien des cruautés commises par les conquérants pour détromper les indigènes. Encore ne renoncèrent-ils pas à leurs espérances. Ils se consolèrent de leur oppression, en attendant le retour de ce bienfaiteur de leur race : de môme que les Portugais attendirent longtemps leur roi Sébastien tué à Alcazarquivir, de même que les Juifs attendent encore leur Messie. Même à l'heure actuelle, cette croyance est tellement enracinée dans les esprits, que, lors de la royauté éphémère de Maximilien d'Autriche, on exploita leur superstition pour leur représenter ce jeune homme au teint pâle, à la longue barbe, et venant de Test, comme celui qui devait réaliser leurs chimériques espérances.
Quel est donc le pays oriental d'où sortirent Quetzalcohuatl et ses compagnons ? Ordonez, Juarros, Moraës, Glavigero, Cabrera (i) et plusieurs autres affirment que les immigrants étaient des Phéniciens. Ils font en effet remarquer la couleur noire des vêtements de ces étrangers, et la comparent aux vêtements noirs que portaient les Phéniciens de Gadès et des Cassitérides. Ils rappellent que les grandes industries Phéniciennes furent celles de l'ornementation, de la ciselure, de la teinturerie, et des constructions maritimes, que les Américains apprirent de ces étrangers. Ils démontrent enfin qu'im seul peuple dans l'antiquité, le peuple Phénicien, était capable d'entreprendre d'aussi dangereuses traversées que celle de l'Atlantique. Nous ne nous prononcerons pas aussi catégoriquement, car il est fort
(1) Ces auteurs sont tous cités par Brasseur de Bourbourg, dans son Histoire des nations civilisées du Mexique et de VAmérigue centrale^ I, 17. — Voir également Horn, De originibus Americanis^ p. 56. — Landa, Relation des choses du Yucatan, p. 354. — Torquemada, Monarquia Indiana. Ce dernier pensait qu'Haïti fut d'abord colonisée par les Phéniciens^ qui se répandirent ensuite à Cuba et au Mexique, et il ajoute : u Comme gens de raison et de valeur, ils purent connaître l'art d'édifier de somptueux monuments et d'assujétir les autres nations, mais la communication leur ayant manqué par la suite des temps, ils seraient devenus gens rudes et barbares.»
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difficile de démôler la vérité au milieu de ces renseignements vagues et sans précision. Au moins aurons-nous constaté que les Mexicains et tous les indigènes de FAmérique Centrale croyaient à la venue dans leur pays d'industrieux étrangers, arrivés par mer et originaires de Torient. Ces étrangers sont-ils des Phéniciens? Certes leurs voyages sont possibles, ils sont môme vraisemblables, mais ils ne sont pas authentiques.
La légende de Votan, plus singulière encore que celle de Quetzalcohuatl , confirmera peut-être ces probabilités et ces vraisemblances (1). En 1691 Francisco Nunez de la Vega, évéque de Chiapas de las Indias dans Tisthme de Tehuantepec, ayant appris que Ton conservait avec vénération dans une chétive maison de la vallée du Soconusco un manuscrit en langue tzendale, couvert d'hiéroglyphes, des figures symboliques et des vases en terre cuite de grande dimension, que les Indiens, depuis vingt siècles et plus, se transmettaient pieusement de main en main, se fît livrer le manuscrit et les reliques Indiennes. « Le tout fut brûlé publiquement, écrit Tévéque (2), sur la place publique de Huéhuétan, quand nous fîmes notre visite pastorale en 1691 ». Au moins le pieux iconoclaste eut-il la précaution, avant de détruire ce manuscrit, de s'en faire expliquer le contenu. Nous savons, grâce à lui, qu'il contenait l'histoire d'un certain Votan, qui serait venu en Amérique avec de nombreux immigrants et qui était originaire d un pays situé de l'autre côté de la mer des Antilles. Il rangea sous sa domination tous les peuples du centre de l'Amérique, et leur enseigna les éléments de la civilisation. Bientôt arrivèrent de nouveaux immigrants. A quatre reprises, Votan rentra dans son pays natal pour y chercher ou des auxiliaires ou de nouvelles méthodes agricoles et industrielles.
(1) Dr Charencey Le Mythe de Votan (Actes de la Société de philologie» 1871). — Brasseur de Bourbourg, Histoire des îiations civilisées du Mexique et de i' Amérique centrale ^ I, 43.
(2) Nunez de la Veoa, Constituciones diocesanas del obispado de Chiapa&y p. 8. no 31, § XXVII, p. 10, no 36, § XXXIl.
Ses compatriotes et ses sujets acceptèrent avec plaisir les conseils de son expérience, et il mourut au comble de la puissance en laissant le souvenir de ses réformes civilisatrices.
Cette légende a été racontée en termes un peu différents par Ordonez de Gevallos, le savant auteur du Viage del Mundo, Cet écrivain avait composé un traité spécial intitulé Prohanza de Votan, mais qui est resté inachevé ou qui a disparu. Ses manuscrits sont conservés à Mexico, où l'abbé Brasseur de Bourbourg les consulta. Voici, d'après lui (1), quelle serait la version d'Ordonez. Votan se serait vanté d'être de la race des serpents, de tirer son origine de Chivim « et d'être le premier homme, envoyé par Dieu en cette région, pour partager et peupler ces terres qu'aujourd'hui nous appelons Amérique. Il indique la route qu'il suivit, et ajoute qu'après s'être établi dans ce dernier pays, il fît divers voyages à Chivim, qu'il alla en Espagne, à Rome, à Jérusalem, qu'il vit le grand temple de Jérusalem, et, de lu, passa en Babylonie, où il vit les ruines d'un grand édifice, que les hommes construisirent pour s'élever jusqu'au ciel, et que les hommes avec qui il conversa l'assurèrent que cet édifice ou tour fut l'endroit où Dieu donna à chaque famille un idiome distinct. Il fixe l'époque de la transmigration des Indiens en Amérique, nous fait connaître l'endroit où les Mexicains eurent leur premier établissement, etc. ».
Un troisième écrivain, P. de Cabrera, a repris cette légende en la précisant davantage (2), car il donna la description du manuscrit tzendale, brûlé par l'évéque de Chiapas. « Au sommet de la première page les deux continents sont teintés en différentes couleurs, dans deux petits carrés, placés aux angles et parallèlement l'un à l'autre » . Le premier, représentant l'Europe, l'Asie et l'Afrique, se trouve marqué par deux figures verticales en forme de S, le second représentant l'Amérique par
(1) Brasseur DE Bourbouhg, cité par Charencey (Le Mythe de Votan^ p. 11).
(2) Cabrera, Description of the ruins of an ancient city, discovered near Palenque^ p. 33, 76.
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deux figures horizontales de même forme. L'auteur déclare se nommer Yotan Ghi\im. Il était de race étrangère et conduisit sept familles au continent Américain. « Après leur avoir assigné des terres, il revint dans son pays natal en deçà de la grande mer ». Il retourna par la route que ses frères, les serpents, avaient tracée, y laissa des signes, et passa par la maison des treize serpents. Enfin, il s'établit définitivement au nouveau continent, où les descendants des sept premières familles qu'il avait tout d'abord conduites avec lui, le reconnurent pour leur chef.
Voilà certes un étrange récit. Quel est ce Votan? Que signifient ces voyages ? Les interprètes ont le champ libre. Aussi ont-ils donné carrière à leurs hypothèses. Le plus affirmatif est Cabrera. Il reconnaît sans hésitation dans Chivim le Givin ou Hivim de la Bible, descendant de Hétus, fils de Ghanaan, et dans les treize serpents les treize Ganaries ; il va même jusqu'à fixer la date précise du voyage de Votan à Rome, qui aurait eu lieu en 290 avant Jésus-Ghrist, sous le consulat de P. Gornelius Rufus. M. Onffroy de Thoron (1) affirme que Votan est d'origine Phénicienne, et que son nom signifie serpent. Il croit avoir retrouvé son point de départ, Valoun Ghivin, à Test de Tanger, à la rivière Valoun, et son point d'arrivée Valoun Votan, dans les grandes ruines qui existent encore aux environs de Gindad Real de Ghiapas. Il pense que la demeure des treize serpents est Haïti , célèbre par ses cavernes sacrées où Ton entretenait des serpents vivants. Gertes ces commentaires sont ingénieux, mais ils le sont peut-être trop et ne constituent pas une preuve sérieuse. Il nous faut avouer que ces traditions américaines sont trop vagues pour nous permettre d'avancer autre «hose que la vraisemblance de voyages dans l'Atlantique, entre l'ancien et le nouveau monde, et cela à une époque très reculée. Que nous soyons disposé à ne voir dans Quetzalcohuatl et dans
(i) Onffroy de Thoron, Les Phéniciens à Vile d*Haxti et sur le continent américain, p. 21, 23.
Votan que des personnages mythiques, ou que nous les prenions au contraire pour les chefs des immigrants qui arrachaient à la barbarie les tribus sauvages de T Amérique centrale, un fait incontestable nous paraît se dégager des brouillards de la tradition, c'est que les deux mondes communiquèrent par Tintermédiaire d'une population énergique et hardie; et, s'il nous était permis d'énoncer une conjecture, nous croirions volontiers que le seul peuple capable d'entreprendre à travers l'Atlantique ces voyages hardis et répétés était le peuple Phénicien.
A défaut des traditions, les langues, les mœurs, les religions ont-elles gardé la trace du séjour des Phéniciens en Amérique, et trouverons-nous sur le sol même des preuves matérielles de ces antiques relations des Phéniciens avec le nouveau continent?
La langue Phénicienne est à peu près inconnue. Gesenius évaluait à neuf cent trente seulement le nombre des mots par venus jusqu'à nous (1). En y ajoutant quelques autres mots fournis par les inscriptions récemment découvertes, nous arrivons à un peu plus de mille. Mais le Phénicien ressemblait au syriaque et à l'hébreu (2), et, en comparant ces langues aux langues américaines, nous trouverons quelques ressemblances qui avaient déjà frappé les premiers écrivains qui s'occupèrent de l'Amérique. Il est vrai que ces rapprochements ne sont, la plupart du temps, que des coïncidences fortuites, et qu'aucune des langues américaines, soit par sa grammaire, soit par son vocabulaire, n'a jamais ressemblé aux langues sémitiques.
Si donc on rencontre quelques analogies entre certains mots de quelques-unes des langues américaines et les langues sémitiques, cette coïncidence ne prouve ni même n'indique une commune origine. Ces réserves une fois faites, mentionnons, mais surtout à titre de curiosité, que le préfixe Car^ que les
(1) Gesenius, PhosnicUe linguœ reliquix ex inscriptionibus et numis, p. 346^47.
(2) HoEFER, Phénicie (Collection de V Univers pittoresque), p. 144).
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Phéniciens mettaient volontiers devant le nom de leurs villes, Carthage, Carteja, Gartua, se retrouve dans près de trois cents noms de peuples ou de localités, dont le dictionnaire d'Alcedo donne la nomenclature complète (1). Les mots phéniciens Que'n\ îeu, foyer, maison, Ciir, action de creuser la terre pour en tirer de Teau, et Queri, amas de terre ou de pierres formé par une excavation ont également leurs analogues dans une foule de noms (2; de lieux répandus dans les deux Amériques et spécialement aux alentours de la mer des Antilles ; mais il ne faudrait pas exagérer la portée d'étymologies souvent fort contestables. Si, à la rigueur, on peut retrouver la racine Pœnus dans les mots Panucus, un des plus anciens souverains de l'Amérique centrale, Pinoles, les premiers habitants du Guatemala, et Panama îni a survécu à toutes les révolutions politiques, n'est-ce point ^e exagération manifeste que d'avancer, avec liorn (3), que deux des anciens rois d'Haïti, Magimahe et Magerich, rappellent ^e nom de Magon ; deux grandes familles indigènes de Guada- 'axara, les Barschunza et les Barcimeca celui de Barca, et Bogota, 'a capitale de la Colombie, celui de Bogud ou Boccbus ? Trouverat-on, ainsi que Garcia (4), que les Ciorotegani et le Corribicani da Nicaragua sont les frères des Carthaginois, ou que le mot Cannibale dérive du phénicien Hannibal ? Ces fantaisies philologiques ne sont plus de mise aujourd'hui et il nous faut résolument avouer que, si jamais les Phéniciens ont colonisé
(1) Alcedo, Diccionorio geografico-historico de las Indias occidentales d America 1186-89). Nom indigène du Venezuela Caro ; aflluent du Para Caranaca ; affluents de TOrénoque Caroni et Carabana ; province péruvienne Carabaya sur le confin du territoire des Indiens Carangues; Caraïbes des Antilles; villes ou villages de la Colombie Caracollo, Caracoto, Carigayas, CaraU macra, Caraibamba, Caraima, Carainulla, Caramanta; du Venezuela, Caracas^ Carabobo, Cariaco, Carora ; du Brésil, Caravello, de Cuba, Cardenas, etc.
(2) Queretaro, Queratoco, Querio. Quero, Querobamba, Querqumaca, etc. — Curai, Curalmara, Curalmari, Curalmasi, Curay, Curampa, Curanari, Curapo, Cnraxi, etc.
(3) HoKSy De originibus Americanis , p. llo, 117.
(4) Garcia, Origen de los Indios de el nuevo mundo, § 63.
l'Amérique, ou bien ils ont tout de suite renoncé à leur idiome national, ou bien cet idiome n'a laissé que des traces insaisissables (1).
Les religions américaines et phéniciennes ne prouveront pas davantage la communauté d'origine : nous constaterons néanmoins de curieuses analogies. De tout temps et dans tous les pays, les sacrifices humains ont été en honneur, mais ce qu'on n'a retrouvé qu'en Phénicie et en Amérique, ce sont les sacrifices de petits enfants. A Tyr et à Garthage (2), comme au Mexique et au Pérou (3), on n'hésitait pas à jeter au feu ses propres enfants pour apaiser le courroux des dieux. On a même retrouvé dans la Caroline (4) des statues d'airain creuses, dans lesquelles on enfermait ces victimes de la superstition. Cette conformité d'usages est à tout le moins singulière, surtout quand on se rappelle que les Phéniciens ont introduit ces rites sanglants dans toutes leurs colonies ; mais a-t-on le droit de conclure de cette ressemblance, peut-être fortuite, entre les usages à une communauté d'origine absolue entre les Phéniciens et les Américains.
(1) Aussi ne mentionnons-nous qu'à titre de curiosité les étymologies proposées par M. Onffroy de Thoron, dans son livre, d'ailleurs très intéressant Xe^ Phéniciens à l'île d'Haïti et sur le continent Américain. D'après lui les mots Aztèques, Kinamès, Chichimèques, Toltéques, Tsendal, Tséquil, Nahuatl, Cuba, Yucatan, Copan, Guatemala, etc., seraient des substantifs Phéniciens, très légèrement altérés. Nous lui laissons la responsabilité de cette théorie. Voir pages 26, 28, 29, 30, 31. Le même auteur prétend encore qu'Haïti fut une colonie Phénicienne, et il essaye de le démontrer en énumérant cent-deux noms empruntés au Taino, c'est-à-dire au dialecte parlé par les anciens Haïtiens, et dont l'étymologie serait Phénicienne, p. 9i-i05.
(2) DiODORE DE Sicile, passim. — Lactance, Institution Divine, I, 21. — Plutarque, De la Superstition^ § 15. — Justin, XVIII, 6. — XXIII, 6, 12. — EusÈBE, Préparation évangélique^ IV, 6. — Munter, Religion de Carthage, XVII.
(3) GoMARA, Histoire de Vlnde^ IV. — Acosta, Histoire naturelle et morale des Indes, V, 17. — H errera. Histoire générale des hauts faits ries Castillans dans les îles et la terre ferme de l'Océan , V, 44. — Landa, Relation des choses du Yucatan, p. 165. — Prescott, La Conquête du Mexique, I, 3.
(4) Horn, De Originibus Âmericanis, p. 126.
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Si ces derniers avaient Fhabitude, ainsi que les Phéniciens, d'élever sur les routes des monceaux de pierres pour se concilier les faveurs de la divinité, quand ils étaient en voyage (1) ; si les uns et les autres baisaient Tair en signe d'adoration, et s'ils se saignaient eux-mêmes pour arroser leurs idoles, de bonne foi ces rapprochements ne sont-ils pas quelque peu forcés et ne sommes-nous pas plutôt fondé à reconnaître que, si les Phéniciens ont jamais colonisé l'Amérique, l'influence de leurs religions y fut dans tous les cas à peu près nulle ?
Nous en dirons autant des prétendues ressemblances pour les usages de la vie commune. Il se peut que les cases haïtiennes ressemblent aux mapalia phéniciens (3), ou que la coiffure des Phéniciens qui se rasaient la tête en ne laissant flotter au sommet du crâne qu'une touffe de cheveux à laquelle ils donnaient ensuite différentes formes, soit reproduite par les habitants du Nicaragua et du Yucatan, c'est-à-dire des pays où Ton croit que les Phéniciens ont surtout séjourné ; mais d'autres peuples habitent des maisons semblables et se coiffent de même, sans que personne se soit avisé d'établir le moindre rapport entre eux et les Américains. Aussi bien la plupart de ces coutumes sont fort naturelles. Si, par hasard, quelques ressemblances curieuses se présentent, ce n'est pas une raison pour conclure à l'identité de races absolument dissemblables sous d'autres rapports.
Il est cependant un point qui mérite un examen attentif: nous voulons parler de la ressemblance qui existait entre les industries phéniciennes et américaines.
On sait que les Phéniciens s'étaient rendus célèbres par leur adresse dans les travaux métallurgiques. Presque toutes les
(1) Paul Marcoy (Tour du Monde^ n© 149) a retrouvé au Pérou cette coutume prétendue Phénicienne. Les voyageurs indigènes élèvent des tas de pierres, dits apachectas, en l'honneur de Pachacamuac, le maître de l'Univers, et ces tas sont toujours grossis par la dévotion des passants.
(2) HoRN, ouv. cité, p. 120.
(3) De Férussac, Bulletin des Sciences historiques, t. VI, p. 152.
mines de rAncien-Monde ont été connues et exploitées par eux(l). AThasos, à Samothrace, au mont Pangée où les mineurs passaient pour les dieux du pays, les Kabires, en Espagne où Ton retrouve encore la trace de leurs travaux, en Gaule où Ton a cru découvrir dans le Morvan et dans les monts Arrée les procédés qu'ils employaient, partout les Phéniciens ont tiré parti des richesses minérales du sol. Ils savaient aussi donner aux métaux les formes les plus variées et les plus délicates. Qu'on se rappelle les chefs-d'œuvre que Salomon fit exécuter pour le temple de Jérusalem par des ouvriers Phéniciens (2). L'antiquité vantait aussi les coupes Sidoniennes et les bracelets d'or ou d'argent garni d'ambre et de pierres précieuses qu'on fabriquait à Tyr (3). Que si maintenant nous nous transportons en Amérique, nous y remarquerons la même habilité de fabrication et les mêmes procédés ingénieux. Ainsi, les habitants du Darien et du Guatemala, et les Mexicains fondaient des plats en métal de huit faces, chacune d'un métal différent, et sans soudure apparente ; dos poissons ou des oiseaux, dont les écailles ou les plumes, tantôt d'or, tantôt d'argent, se succédaient sans la moindre trace d'un raccordement artificiel (4). On trouvait encore chez eux, à l'époque de la conquête, des statues d'un seul jet, vides à l'intérieur, minces et déliées au dehors ; des perroquets et des singes automates, etc. (o). Parmi les présents que fit
(1) DioDORE DE Sicile, passim. — Hoefer, Phénicie^ p. 55. — Schulz et Paillette, Bulletin de la Société géologique (Décembre 1849).
(2) Rois, I, 8, 13-50.
(3) Homère, Iliade^ XXIII, 741. — Odyssée, XV, 459. -- Virgile, Enéide, 1, 724. — Athénée, XI, 279. — Pausanias, IX, 41, 42.
(4) Herrera, ouv. cité, II; 7, 15. — Torqcemada, Monarquia Indiana, XIII, 34. — OviEDO, Historia gênerai de las Indias, III, p. 124. — F. XÉRÈS, Conquista del Peru (traduction Ternaux-Compans^, IV. — Cabli, Lettres américaines^ I, 277, 353. — Prescott, Conquête du Mexique (traduction Pichot), t. I. p. 112.
(5) Voir dans VHistoire véridique de Bernard Diàz la triomphante énumération des objets d'art et des pièces d'orfèvrerie emportées du Mexique en Europe par les Espagnols. — Pierre Martyr, Décades, IV, 9 ; V, 10.
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lloca Atahualpa aux Espagnols de Pizarre, on remarqua une statue de berger avec ses moutons en or, parfaitement travaillée : des pailles d'or massif surmontées d'épis qui faisaient illusion, quatre lances d'or, dix à douze statues de femmes grandeur naturelle, etc. On conser\'e encore dans les musées d'Amérique et dans quelques collections Européennes des vases à dessins émaillés et des pièces d'orfèvrerie d'un travail exquis. Enfin, les indigènes connaissaient la tremjpe du cuivre, et Ton retrouve de temps à autre des armes ou des rasoirs en cui\Te, admirablement effilés, et qui remontent à une très haute antiquité.
Quel est donc le peuple qui apprit aux Américains à si bien se servir de métaux ? Leurs traditions sont unanimes à ce sujet : Ce fut un peuple étranger, déjà fort avancé dans la civilisation, mais dont le souvenir avait disparu. Ainsi, à l'époque de la conquête espagnole, les Caraïbes étaient incapables de creuser dans le roc les cryptes et les immenses souterrains qu'on trouvait dans leurs îles. Les Haïtiens ue pouvaient même se rendre compte des travaux gigantesques que nécessitaient les miues abandonnées depuis de siècles, et retrouvées jusqu'à seize milles de profondeur, par Barthélémy Colomb (i). Au moins savaientils que leurs ancêtres avaient profité des leçons d'étrangers fort industrieux, mais ils avaient oublié à la fois le nom de ces étrangers et le secret de leurs procédés.
Une peuplade américaine, éteinte de nos jours (2), faisait exception. C'était la tribu des Macares, forgerons héroïques qui résistèrent longtemps aux Espagnols, puisque soixante ans après Colomb, les Macaronas des forges de Sainte-Marthe conservaient encore leur indépendance. Ces Macares s'étaient
;!• HoRN, De Originibus Arnerkanis, p. 200. • Irivenit specus alti?siinot> et vetustissimos ; haec aari fodina proteadebalur ultra milliaria sex decim, ingens profedo ar^mentum génies eam ulini iiisuiam accessissc inetallicas, quales ab omni sevo Phobnices et Hispaiii fuerunt. »
(2. Rkasseue de Bouhbourg, Introduction à la traduction de Landa, Relation des choses du Yucata7i, p. XCVII-XCVIU.
jadis répandus sur une vaste étendue de pays, où leur nom s'est conservé. Une des branches du Mississipi se nomme Macaret. L'île Macare est à l'embouchure de l'Orénoque et un des bras de ce fleuve porte le môme nom. Nous retrouvons dans le Gumana Macarapana, dans l'Ecuador Macaro, en Colombie la province de Macarabita et le cap Macarie. Or les Macares, de tout temps réputés pour leur habileté dans les arts métallurgiques, avaient certaines coutumes qui les rapprochaient des Phéniciens. Ils dressaient partout des colonnes gigantesques, parfois de forme humaine, qui, le jour, indiquaient aux voyageurs la route à suivre, et, la nuit, servaient peut-être de phares. N'est-ce point l'usage phénicien des colonnes indicatrices que nous retrouvons à Samothrace, aux détroits de Messine et de Gibraltar, en un mot partout où les Phéniciens se sont établis? Deux de ces colonnes, élevées par les Macares, subsistent encore au confluent du Garare et de la Magdalena. Elles sont sculptées et cannelées, d'une hauteur prodigieuse. On les considère comme les génies tutélaires des montagnes et des fleuves, et on va les visiter en pèlerinage. Les Macares plaçaient à côté des morts, dans les tombeaux, de petits simulacres de ces colonnes. En 1787 Méry de Saint Vincent trouvait encore à Haïti de ces simulacres dans les grottes qui servaient de sépultures aux races disparues. Quand ils se mettaient en route, les Macares (emportaient avec eux ces petites effigies qui leur servaient de dieux protecteurs. La conformité de ces usages, et la ressemblance des procédés industriels indiquerait donc que les Macares seraient d'origine Phénicienne, ou tout au moins qu'ils auraient subi l'influence Phénicienne.
On sait encore que les Phéniciens étaient d'habiles céramistes et d'incomparables teinturiers (1). Ces deux industries ont toujours été très florissantes en Amérique. Il suffit de parcourir
(1) Edouard Gehrahd, Ueber die Kunst der Phœniziei^ Berlin, 1848. — HoErER, Phénicie, p. 86-104.
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les collections d'antiquités Américaines, celles par exemple du Muséum fur Erdkunde de Berlin, disposées avec tant de science et d'ingéniosité par le docteur Bastian, ou celle du duc d'Ossuna à Madrid, pour se convaincre de la prodigieuse habileté des potiers Américains. Telle de leurs statuettes en terre cuite (1), tel de leurs vases peut être comparé aux productions les j)lus réputées de la céramique grecque ou étrusque. Or, à l'heun» actuelle, ils semblent avoir oublié Thabileté d'autrefois. Ils se contentent de formes convenues, ils n'ont plus ni l'invention, ni le génie, qui jadis inspirait les auteurs des ces vrais chefsd'œuvre qu'il nous a été donné d'admirer aux congrès américanistes de Madrid, de Berlin et de Paris ; mais tous parlent avecorgueil de leurs anciens maîtres, et, chose curieuse, ils s'accordent à dire que ces maîtres étaient étrangers. Quant aux étoffes teintes, elles ont défié l'action du temps. Les bandelettes qui couvraient les momies retrouvées dans la nécropole d'Ancon, par MM. Reiss etSteubel semblent sortir de Tatelier du teinturier li . I^s conquistadores du xvi® siècle s'extasiaient sur la solidité et le brillant des étofiFes mexicaines et péruviennes (3). De nos jours les indigènes ont encore conservé le secret de tissus à couleurs variées qui rappellent les rau-oiV-iXa t.îtj.t. des femmes Sidoniennes, tant vantées par Homère (4} : Il semble que ces ou\Tiers Américains se transmettent ainsi, par hérédité, des procédés, qu'ils n'étaient pas capables d'inventer, mais seule- '^Gnt d'imiter. Qui donc leur a communiqué cette extraordinaire habileté dans la céramique et la teinturerie, sinon le peuple qui ^*ns l'antiquité porta ces deux industries à leur perfe<ti(jii ?
I Voir la statuetle du musée de Berlin qu'on nomme le boufl'ou du locatan. Elle a été reproduite par le docteur Bastian {yerofJ'entUcluuiyPu ^^ dtm Koniglichen muséum fur vulkerkunde herausgeyeben von dcr ^^attung, Berlin, 1888)
^2) Reiss ET Steiuel, Reiseii in sud- amer ica . Les momies d'Aucon sont ^joard'hui déposées au musée d'ethno«^rapliie de Berlin.
(3) Sahagltî, ouvrage et passa»^ cité, |>. 207.
(\) Homère, Iliade, XXIV, 229.
Une objection se présente : Si les Phéniciens ont réellement connu l'Amérique, pourquoi n'y ont-ils pas affermi leur domination ? Pourquoi, supérieurs comme ils l'étaient aux indigènes, se sont-ils contentés de les initier à la civilisation, sans essayer de les fondre en un grand peuple? Mais les négociants en général s'occupent peu de politique. De plus ces premiers colons, s'ils ont existé, ont été nécessairement peu nombreux, et bientôt la métropole, au lieu de la protéger, interdit l'émigration -dans ce continent nouvellement découvert. D'ailleurs on oublie trop que, lorsque une race s'établit en conquérante dans un pays, elle y rencontre un génie local, invincible, qui réagit bientôt sur les conquérants eux-mêmes. Gomme le nombre fait la force, au bout de quelques générations, les vaincus ont conquis leurs vainqueurs. N'est-ce pas ainsi que les Neustriens devinrent les Normands, et que les Tartares se convertirent en Chinois ? Telle fut sans doute l'histoire des colons Phéniciens d'Amérique. Ils devinrent bientôt plus Américains que les Américains eux-mêmes. Ils se mêlèrent à la population environnante, et oublièrent jusqu'à leur origine.
Au moins trouvera-t-on sur le sol Américain quelque trace matérielle du séjour des Phéniciens, quelque monument authentique qui convaincra les plus incrédules ? On a si bien compris cette nécessité que quelques partisans déterminés de la colonisation de l'Amérique par la Phénicie ont créé de toutes pièces de prétendus monuments Phéniciens. Il est vrai que ces diverses supercheries archéologiques ont tourné à la confusion de leurs auteurs.
En 1869 le monde artistique et savant fut mis en émoi par la découverte d'une statue gigantesque, d'origine Phénicienne, trouvée à Onondaga, à plusieurs mètres au-dessous du sol, dans des fouilles pratiquées pour reconnaître un prétendu gisement de pétrole. Voici ce qui s'était passé : Un certain Morton, de Buffalo, poussé par je ne sais quelle étrange fantaisie, s'avisa de faire tailler dans un bloc énorme de pierre, pris dans les
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carrières du fort Dodge^ dans Flowa. one statae en pied par le sonlpteor F«3oley. Afin de ne donner Téveil à personne, on garnit de tapisseries Tintérienr de Fatelier, puis des acides et des couleurs habilement af^quées donnèrent à la statue une apparence de Tétusté fort respectable. Quand elle fut terminée, on la déposa dans une caisse inmiense et on la conduisit à ^>nonda^a. Morton la fit ensuite enfouir à la profondeur on il la retnjuva sans peine deux mois plus tard. Bientôt on ne paria plus qae du géant Phénicien de FOnondaga. Mais trop de personnes avaient été mises dans le secret. Quand la fraude fut décoorerte^ Morton fut saisi d'un désespoir si violent qu'il *i« pendit à un arbre, t^xit près de fendroit on il prétendait avoir découvert s<>n géant Phénicien .
Je ne sai^he pas qœ fin si tragique ait été réservée k
rinventeur de rîBscripdfKi Phénicienne du P^^^rabyba dfkn^
le Brésil : aussi biea cet anthéi^loeue altrafantaisif»te a ganJé
un prudent ans^nyme. Ce fut le 13 septembre if¥7i qoe U
se»rrétaire de Hostitat hc^torirpxe . géograpluqn^ pt (^thnf>^
graphique du Brésil rwnit am» lettre, ^«griéf^ Joaqntia Xh**:»
de Ojsta* ai!ciimpagiiée <Je bi crépie 'i'ncae ir^^iri^Âi'm ♦^n «'.arTictAri^
étranges, qai aurait été tmuvée^ -mr rmi* ^'yvrrp: «».a»?téf% *^ qiij%frï^
ni»>ni»ain: datas sat propriété de^ PV^o*^ AJtî^ . P^ orrér*»^ ^ fïûHrifnf
le savant cfirecteur A»» ouxHées^ de^ ftjj) <te Xmmro. f..a^«4;ïn di»»
Sooza Meflo 3fett» étntiiii Lliaftcripdi^a **t «-'♦»rtt ^rt» ^ ^n^ ;V '►tt
détenoinerEe «iarattérf^ orii»ntaL tl •*?«*i^^ mémi»^ <i'»»î»! r^>«n<»r
ooe traiincti»'>«- La voû*i : < C^»: au^mimimt *i«»: |^ii*fr»»^;tt»fé rt»^.bw^
par de» Ci^kiiiiéeiK Sliitinienfi^ (Çit,. p#kiir tiW ft\ttiik»jf 'fe?^ /^AmçfoU^^
en pdvîç éfcMeiié.. nu^iiÊiei&eict. ♦»*: irirb»:.. ^vui- ùt jmfïvJirvA! 'itK^
dieux et «è» iàb!îB%esv ^«^ -biot rniH- ♦♦n !*aitr*»^ <iïmR Ut »it^Mi«rtn-vi«Mtw^
année éft imgnk»' «^^ffîinnit OiMrR- [iiiift^witr i«ai . . tt»- ^^H«riiwnr /^'JMnm^
gd>er dan» Qt mwr «fejt ^ini'j*,- i^jr/^î^r <^v\ir *»nUutt9Çw»; li«t .«AlKni*^
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sur dix navires, et ils naviguèrent ensemble le long de la grandi* terre pendant deux ans. Ils furent ensuite séparés du commandant de la flotte et entraînés loin de leurs compagnons. Ils sont arrivés ici douze hommes et treize femmes sur cette côte inconnue, dont moi le malheureux Métu-Astarté ai pris possession. Que les^ Dieux et les Déesses me soient en aide ! » Certes, si l'inscription n'est pas apocryphe, elle constitue un document de premier ordre et prouve le séjour des Phéniciens dans le nouveau monde : mais ce fut justement la précision des détails qui éveilla les soupçons de M. Netto. Il rechercha le signataire de la lettre d'envoi, et ne* trouva nulle part ce mystérieux Joaquin Alves de Costa. La propriété de Pouso Alto ne fut pas non plus retrouvée, même quand on la chercha sur les rives de la Parahyba do Sul. Fort excité par sa déconvenue, M. Netto s'avisa d'un stratagème : sous le prétexte d'avoir quelques renseignements scientifiques, il écrivit aux cinq ou six Brésiliens, qui avaient quelque connaissance des langues orientales, et, dans les réponses qu'il reçut, reconnue l'écriture de l'introuvable Joaquin Alves de Costa. La supercherie était démontrée, et l'inscription de la Parahyba ne méritait plus que l'honneur d'être placée à coté du géant de l'Onondaga.
C'est avec la même prudence que nous parlerons d'une galère antique sculptée sur un rocher de l'île de Pedra sur le Rio Negro, justement dans le pays des Macares, et dont Brasseur de Bourbourg a donné le curieux dessin (1). Môme réserve à propos de la communication du docteur Lund, de Lagoa Santa du Brésil, à la Société Royale des antiquaires du Nord, siégeant à (Copenhague (2). On aurait découvert, en 1839, dans la province de Bailla, une grande ville abandonnée, de construction fort ancienne, et dont les édifices étaient en pierre de taille. On y
(1) Brasseur de Bourbourg, bitro'lucHon à la traduction du Popol Vuh, p. LXIX.
(2) Société des antiquaires du Nord, 1839-40, p. 26. — Id. 1840-44, p. 159, 180.
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aurait même vu, $ur une colonne, une î^tatue humaint-, dont le bras droit étendu montrait de l'index la direction du nord. Dès l'année suivante, 1840. la frégate danoise Bullune délianjua â Bahia, et les lieutenants Svensun et Scliulz, avec le natuniUste Kruger. furent chargés d'examiner les ruines : mais nul clieinin n'était praticable et on ne conuitissait même pas remplacement e.vact de la ville. L'archevêque de Italiia, Ms"" Roniualdo, ordonna Lien à un de ses prêtres de lui adresser un rapport prt^alahle sur la situation de cette ville, et promit de se charger de l'exploration, mais rien ne fut exécuté. Nous eu sommes encore réduits au\ conjectures sur cette antique cité qui peut être Phénicienne tout aussi bien que Chinoise, ou pliiti'it n'avoir jamais existé que dans l'imagination de ceux qui voulurent bien la découvrir.
C'est avec la même incrédulité que nous examinerons de soidisant perles Phéniciennes, qu'on a retrouvées un peu partout sur le sol ,\méricain (1), par exemple, dans la province brc;silienne de Sao Pedro do Rio Grande do Sul et aux Etats-Unis. Schooicraft a décrit et représenté quelques-unes de ces perles (2). .\u congrès Américaniste de Berlin, en 1888, M. Netto nous a communiqué une de ces perles : mais, loin de penser, avec Morlot et Nilsson, qu'elles prouvent la présence des Phéniciens en Amérique, nous leur attribuons une origine beaucoup plus moderne. Nous croyons, en effet, qu'elles sont de fabrication vénitienne, et qu'elles figuraient au nombre de ces objets que les premiers navigateurs Espagnols, Portugais et Français ont apportés iiu Nouveau-Monde, pour les distribuer aux indigènes, afin de s'attirer leurs bonnes grâces et leurs sympathies (3) . C'est
{i}LADKiJii:SrrTù,lnvesligacioessolireaarcheologiatirasiUirai\.rchivios do Museo Nacional, p. Ul-443) 1885.
(!) ScuooLCHAFT, Itidiau Tribei ùf the United stat».
(3j Ainsi le navire l'Espoir, eammaadâ )>Br h visita les cùlea B " "
Cf. Gaffarel, Jean Ango [Société ite g
ce que nos vieux navigateurs nommaient des rassades. On trouvaient de ces rassades à bord de tous les vaisseaux qui s'aventuraient aux terres nouvelles. Dès lors quoi d'étonnant si quelques-uns de ces fragiles ornements ont été conservés par les indigènes ? A vrai dire, on n'a jusqu'à présent trouvé en Amérique que deux monuments, dont l'authenticité est incontestable, et qui méritent un examen sérieux : ce sont, le rocher de Taunton River et l'inscription de Grave-Creek.
Dans l'état de Massachussets, comté de Bristol, territoire de Berkeley, sur la rive orientale du Taunton-River (Cohannet des Indiens), par 41° 45' 30" de latitude nord, s'élève un rocher de couleur rouge, qui a quatre mètres de base et un mètre soixante-dix centimètres de hauteur. Il porte une inscription en caractères mystérieux qui ont exercé la sagacité des épigraphistes. L'explication la plus curieuse est celle de Mathieu qui pensait que les caractères furent tracés par les Atlantes, en l'an 1902 avant Jésus-Christ (1). Moreau de Dammartin voyait dans ce monument un fragment de sphère céleste orientale, ou plutôt un thème astronomique pour un moment donné, qu'il fixait au 23 décembre à minuit (2). Le colonel Wallancey tâche de prouver que l'inscription est Sibérienne (3). Schoolcraft en soumit une copie à l'examen d'un chef Indien, Ghingsw^ank qui l'expliqua comme rappelant la victoire d'une tribu américaine (4). Des antiquaires danois, Charles Rafn et Finn Magnusen, ont reconnu, ainsi que Lelewell et M. Gravier, des caractères runiques se rapportant aux aventures des Scandinaves dans le
(1) Mathieu, cité par Varden, Recherches sur les Antiquités de l'Amérique septentrionale^ p. 70.
(2) Moreau de Dammartin, La Pierre de Tauntoii ([nstitut historique), t. IX, p. U5-154.
(3) LuBBocK, L'Homme avant VHistoire, traduction Barbier, p. 228. — Colonel Charles Wallancey, Observations of the American Inscription
Société des Antiquaires de Londres, 1787), t. Vlll, p. 303.
(4) LuBBOCK. ut. supr. p. 228.
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Massucbussets(l).D'uulresBavuiitsi.^nrLn l'attriLiuentaux Phéniciens (2). En 1783 le révérend Erza Stîles. prÉehiiul devant I« gouverneur de Connecticut, citait ce rocher comniP la meilleure preuve des voyages Pliéniciena an nouvcan monde. Court de Gébelin, l'ingénieux auteur du Monde primitif, donnait également ti cette inscription une origine phénicienne, et essayait de l'interpcèter. M. Onffroy de Thoron en a m^me donné l'explication suivante (3) : " Envieux de la fortune, pour causer les ruines, il pillait en frappant : sa vie voluptueuse s'est écoulée comme l'onde rapide. " Pourtant, si on essaye de suivre ces ingénieux commentateurs sur le fac-similé de l'inscription, ou n'y voit rien autre chose que des traits informes, tels qu'en pourrait former uu enfant qui, pour la première fois, tient une plume entre ses mains. Il est prohahle que le rocher de Taunton- River est et restera une énigme indéchiffrable. Ce fut peut-être un signe de reconnaissance pour les marins étrangers qui. premiers, s'aventurèrent dans ce pays inconnu, et couvrirent ^fl In hSte ce rocher de signes caractéristiques pour eux et pour^' leurs successeurs; mais, s'il appartient à une civilisation étrangère, nous n'avons pas le droit de conclure qu'il s'applique aux Phéniciens plutôt qu'à tout autre peuple navigateur.
Quant à l'inacripliou de Grave-Creek, elle a été trouvée dans les montagnes du même nom, à l'ouest des Atleghanys, près de Wheeiing, canton de Marshall, en Virginie. On la découvrit dans une sorte de tumulus, décrit pur Schookraft (4). Après
(1) Ulewesl, Mémoire mr les frères Zeiii, p. 82. — Ghavieb, Découverte de f Amérique par les fiornianiis (avec un fac-similé de l'inscription), p. 9i. — H*rN, Thr Dighton Roch-Inscription ((dagaiiiiB of Araerican hi»- Ifliy (1B19).
(S) CoitHT XE Gkbeux, Monde primitif, V111, p. 300-309 (avec hù-ûmOe (le llnscriplion). — cr. Yatïs abo Moeltob, Uistory af the slates of Neii>!/ork. including ils Aboriginiil and colonial Armais (Newyorli, 182iJ, t. I. p. 86. — L'un et l'aulre soutiennent la même liypollii-ac.
(3) O.'iFFROT DE TnOBos, Les Phénideii) A HaUi, p. 4S.
(il StnouLCHAfT, TmfW.ï i« (/<«■ centra/ portions of the Hississipi Vatlry.
une première empreinte à la cire, on en fit un estampage en plâtre (1). La pierre sur laquelle est gravée l'inscription est compacte, ovale, assez dure pour résister à la pointe d'un couteau. Elle devait à sa longue inhumation une couleur foncée. Les caractères sont anguleux, sans doute à cause de l'instrument grossier du graveur qui ne lui permettait pas d'arrondir les traits, mais très lisibles, bien que peu profonds. Cette conservation parfaite a même fait douter de l'authenticité du monument, Elle s'explique pourtant par l'enfouissement séculaire au fond du tumulus. En même temps que l'inscription, on exhuma un cadavre qui portait encore un bracelet au bras, des pierres précieuses, des armes, des colliers et des poignets en métal. Dans les autres tumulus du voisinage, on a également trouvé une pierre imagée de forme sphérique, une pierre ornementale sculptée, des anneaux de porphyre et l'image informe d'un être humain. 11 semble donc, h première vue, que l'inscription n'a été inventée ni découverte pour les besoins de la cause.
Restait à déchiffrer les caractères : ils sont disposés en trois lignes parallèles, chacune de sept lettres, dont plusieurs sont reconnaissables à première vue comme phéniciennes. Schoolcraft avait renoncé à traduire cette inscription (2), parce qu'il y retrouvait non seulement du phénicien, mais encore de l'étrusque, du runique, de l'ancien gaël, de l'anglo-saxon, de l'apalachien, du creek, etc. Pourtant les érudits qui ont fait de cette inscription l'objet de leur examen s'accordent à lui reconnaître, dans son ensemble, tous les caractères d'une inscription sémitique .Turner, professeur d'hébreu au séminaire de New- York, pensait qu'il fallait y voir un alphabet sémitique, à cause du rapport qui existait entre le nombre de ces caractères et celui des lettres de l'alphabet hébraïque, mais cette supposition tombe d'elle-même,
(1) M. Schwab, Revue archéologique, fév. 1857.
(2) ScHOOLCRAFT. Brief of a runic inscripticn foundin North Ametnca (Société des Antiquaires du Nord, 1840-1844), p. 119.
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attendu que certaines lettres sont reproduites plusieurs fois et que d'ailleurs on n'a jamais déposé d'alphabet dans une tombe.
Jomard, qui composa deux mémoires à ce sujet (1), prétendait que les caractères de Grave Creek sont identiques à ceux dont se servent les Touaregs du Sahara, que ces derniers avaient reçus des Phéniciens : aussi n'hésitait-il pas à affirmer que l'inscription de Grave Creek était d'origine phénicienne . Plusieurs orientalistes ont pensé de même (2), mais ils n'ont plus été du même avis dans l'interprétation. Voici la traduction de Maurice Schwab (3) : « Le chef de l'émigration qui s'est rendu ensuite dans ces lieux (ou dans cette île) a fixé ces statuts à jamais » . Oppert, partisan de la même théorie, traduit tout diff'éremment : « Sépulture de celui qui a été assassiné en cet endroit. Puisse Dieu, pour le venger, frapper ses assassins en leur tranchant les mains, l'existence )>. Pour être complet, il nous faudra mentionner une troisième interprétation, qui ressemble très peu aux précédentes. M. Lévy-Bing en a pris la responsabilité au congrès américaniste de Nancy (4) : « Ce que tu dis, tu l'imposes, tu brilles dans ton élan impétueux, rapide comme le chamois ». Lequel de ces trois orientalistes croire de préférence ? Nous ne tenterons pas de trancher le débat (5).
Nous parlerons avec une égale réserve, d'une autre inscription trouvée le 10 janvier 1877, parle Révérend F. Gass, en présence de témoins sérieux, à la base d'un mound conique situé sur la
(i) JOMARD, Notes sur une pierre gravée, trouvée dans un ancien tumulus Américain^ et, à cette occasion, sur V édition Libyen. — Seconde note,
(2) Castelnau, Voyage dans l'Amérique du Sud^ t. IV, p. 262.
(3) Schwab, ouv. cité.
(4) Lévy-Bino, Inscription de Grave-Creek (Congrès Américaniste de Nancy, t. I, p. 219).
(5) Au Congrès Américaniste de Luxembourg en 1877 (t. II, p. 7), après lecture du colonel Chas. Whithleney sur les Fraudes archéologiques commises aux Etats-Unis, et après déclaration de trois archéologues éminents, Georges Squier, Daniel Wilson, E,-H. Davis, la question a été tranchée : la fameuse inscription est apocryphe.
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ferme de Cork, non loin de Davenport dans l'Iowa (1). C'est une tablette d'argile bitumineuse portant gravée au droit une scène funéraire et au revers une scène de chasse. Dans la scène funéraire, au sommet d'un tumulus est allumé un grand feu, sans doute destiné à brûler trois cadavres déposés sur le sol. Treize hommes grossièrement figurés dansent autour du bûcher en se donnant la main. Le soleil dardant ses rayons, la lune dans son plein et de nombreuses étoiles sont représentées au ciel. Au-dessus de ces astres, fort étonnés de se trouver réunis, deux bandes sont couvertes de signes et tout le haut de la tablette est également rempli de signes. On en compte 98, dont 74 différents et 24 qui se répètent. On est donc en présence d'une inscription. En quelle langue est rédigée cette inscription? Estelle phénicienne ? est-elle américaine ? Nous laissons à d'autres plus compétents le soin de se prononcer.
En résumé, il en est des inscriptions de Grave Greek ou de Davenport comme de toutes les traditions que nous venons d'énumérer sur les établissements phéniciens en Amérique. Jusqu'à nouvel ordre on n'a le droit de rien affirmer. Peu de problèmes sont aussi intéressants à discuter, mais, avant d'en donner une solution définitive, il faudrait d'autres preuves et des arguments plus solides, qui manquent encore et probablement manqueront toujours.
(1) R. J, Gass, Account of the discovery of inscribed taôiets, with o description by Dr t. Farquharson (Procedingfs of the Davenport Academy of natural science, juillet 1877). (Cf. Congrès américaniste de Luxembourg^ t. II, p. 158-160).
LES JUIFS EN AMÉRIQUE
Plusieurs écrivains ont cru sérieusement, et affirmé avec une sorte de conviction passionnée que TAmérique avait été non seulement découverte, mais encore peuplée par les Juifs. Horn, dans son curieux livre de l'origine des nations Américaines, a dressé, non sans malice, la liste de ces écrivains (1) ; mais c'est de sang froid que Gregorio Garcia qui passa douze années dans les missions Américaines et s'appliqua à l'étude des antiquités, affirme que les Américains descendent des Juifs (2). Montesinos, le visitador de Lima, qui sans doute eut en sa possession les manuscrits du savant évoque de Quito, Luis Lopez, soutient que les dynasties Péruviennes ont une origine hébraïque (3). Ce système a été également défendu, avec un grand luxe d'arguments, par Tanglais Thorow^good en 1650 (4) et par le Suisse Spizelius en 1661 (5). Un Israélite, Manassé ben Israël, a composé à ce sujet un traité spécial qu'il a pompeuse-
(1) Horn, De Originibus Ameincanis, p. 5 et suivantes. {%) Gregorio Garcia, Origen de los Indios de et Nuevo MundOy t Indias Occidentales (Valence, 1607).
(3) M0NTE8INO8, Mémoires historiques de l'ancien Pérou (Collection Ternam-Compans) 2»« série, voliime 7.
(4) Thomas Tborowoood« lews in America or probabilities that the Américains are of that race. Londres, 1650. — 2™e édition, Londres, 1660.
(5) Spinsuus, Blevatio relationis Montezinianae de repeHis in America triàuàus israeliticiSy et discaseio argumentorum pro of^igine gentium americanarum Israelitica a Manasse ben Israël conquistarum (Bâle, 1661).
ment intitulé Esperanza de Israël (1). Au dix-huitième siècle, Gumilla (2), Adair (3) et Court de Gébelin (4) partageaient encore ces étranges théories. Presque de nos jours, un riche anglais, lord Kingsborough's (oj, consacra la plus grande partie de sa belle fortune, tout son temps et toute son intelligence à la coûteuse publication d'une collectiou de documents Américains, imprimés avec luxe, illustrés avec magnificence et distribués avec générosité, pour établir à son tour que les Américains procédaient des Juifs. On se souvient, enfin, que le fondateur d'une religion à tout le moins singulière, mais qui n'a peut-être pas encore dit son dernier mot, Joe Smith, le chef des Mormons, affirmait que l'Amérique avait été peuplée par une colonie sortie de Babel à l'époque de la confusion de langues, et plus tard par un second essaim échappé à la destruction de Jérusalem, sous Sédécias. Ne serait-ce qu'au point de vue littéraire, le problème mérite donc les honneurs d'une discussion sérieuse. 11 est incontestable que les Juifs ont joué et jouent encore un grand rôle dans l'histoire de l'humanité. Leur activité inouïe, leur persévérance, leur génie commercial, et surtout leurs malheurs les ont dispersés dans toutes les directions. Plusieurs siècles avant Benjamin de Tudela, un des enfants d'Israël aurait pu, lui aussi, tracer la triomphante énumération des établissements Juifs répandus dans tous les pays alors connus. Les Juifs sont-ils allés jusqu'en Amérique? Les uns se prononcent pour l'affirmative ; le plus grand nombre est d'un avis opposé. A nous d'examiner les pièces du procès.
(1) Menasse» ben Iskael, Origen de los Americanos, esto es esperanza rie Israël (Amsterdam, 163li). Ce curieux ouvrage a été réimprimé, avec un savant commentaire, par Santiago Pérès lunquera (Madrid, 1881).
(2) Gumilla, El Orinoco illiistrado (traduction Eidens), 1758.
(3) James Adair, The historij of the American hidians, 1777.
(4) Court de Gébellv, Monde primitif, t. VIII.
[d] Lord Kinosborough's, Antiquities of Mexico, 1830-1848. Voir surtout dans le tome VI : Argument lo show that the Jews in early âges coIonis»îd America.
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Assurément nous ne considérons point comme sérieuses les raisons alléguées par le bon Lescarbot dans son Histoire de la Nouvelle France (1) : « Quel empêchement, écrit-il, y a-t-il de croire que Noé ayant vécu trois cent cinquante ans après le Déluge n'ait luy-mesme eu le soin et pris la peine de peupler,
ou plustot repeupler ces païs-là Luy qui avoit la connois-
sance de mille choses que nous n'avons point par la traditive des sciences infuses en notre premier père, duquel il peut avoir veu les enfans, ignoroit-il ces terres occidentales, où, par aventure il avoit pris naissance ? Certes, en tout cas, il est à présumer qu'ayant l'esprit de Dieu avec luy, et ayant à rétablir le monde par une spéciale élection du ciel, il avoit (du moins par renommée) connoissance de ces terres-là, auxquelles il ne luy a point esté plus difficile de faire voile, ayant peuplé l'Italie, que de venir du bout de la mer Méditerranée sur le Tibre fonder son laniculum, si les histoires prophanes sont véritables, et, par mille raisons, y a apparence de le croire ; car, en quelque part du monde qu'il se trouvoit, il estoit parmi ses enfants » .
Nous n'admettons pas non plus l'itinéraire de fantaisie tracé par le père Gumilla qui suppose que, 131 ans après le Déluge, 1788 ans après la création du monde, quelques descendants de Gham passèrent des îles du Gap Vert à Pernambuco, et de là se répandirent sur toute l'Amérique (2). Ges imaginations singulières ne sont excusables que parce qu'elles furent sérieusement débitées.
G'est avec la même réserve que nous nous permettrons d'examiner certaines prophéties, plus ou moins explicites, au moyen desquelles on a essayé de prouver que la découverte de l'Amérique avait été prédite par la Bible. Christophe Golomb (3), dans
(1) Lescarbot, Histoire de la Nouvelle France (édition Tross), p. 23.
(2) Gumilla^ El Orinoco illustrado (trad. Eidous), p. 179.
(3) Navarrette, Colleccion de los viajes y descubrimientos^ t. I, p. 392, p. 80 M ...Yo estaba bien seguroque esto no vernia à menos, y estoy de contino, perque es verdad que todo pasara^ y no la palabra de Dios, y se complira todo
la relation de son troisième voyage, écrivait au roi et à la reine d'Espagne : « J'étais bien sur que mes prédictions se réaliseraient, et je continue d'être du même avis, puisqu'il est vrai
que tout passera excepté la parole de Dieu Or, Dieu parle
bien clairement de ces contrées, par la bouche d'Isaïe en plusieurs endroits de l'Ecriture, quand il affirme que c'est de l'Espague que son saint nom sera répandu ». Les seuls passages de la Bible qui nous aient paru avoir quelques rapports, et encore très éloignés, avec les événements en question sont les suivants : « Voici le nom du Seigneur qui arrive de loin (i). — Voici des hommes qui viendront de loin, ceux-ci du nord et de la mer, ceux-là du continent austral (2). — Le peuple que tu ignorais, tu l'appelleras, et les nations qui ne l'ont pas connu accourront vers toi (3). — Moi je suis attendu par les îles, et les navires sont disposés sur le rivage pour amener tes fils de ces lointaines contrées (4). — Voici que maintenant je crée de nouveaux cieux et une terre nouvelle (5). — Il en est comme des cieux nouveaux et du nouveau continent que le Seigneur a dressés devant lui (6) ». Mais, à part cette mention d'îles et de terres nouvelles qui peut s'appliquer à 1 Océan tout aussi bien qu'à l'Amérique, il nous faut avouer que ces prédictions sont conçues en termes si vagues et si généraux qu'elles peuvent s'appliquer également à des faits très divers. On s'étonne vraiment que de
lo que dijo ; el cual tan claro hablô de estas tierras por la boca de Isaias en taoios lugares de su Eseriptura, afirmando que de Espana les séria divulgado su santo nombre ».
(1) ISAiE, XXX, 27 ; « Ecce nomen Domini venit de longinquis ».
(2) Id., XLIX, 9 : « Ecce isti de longe ventent, et ecce illi ab aquilone et mari, et isti de terra australi ».
(3) Id., LV, 6 : « Ecce gentem quam nesciebas vocabis, et gentes quae te non cogne verunt ad te current ».
(4) Id., tX, 9 : (( Me enim insulae exspectant, et naves maris in principio, ut adducam fllios tues de longe ».
(5) Id., LXV, n : « Ecce enim creo cœlos novos et terram novam i>.
(6) Id.. LXVI, 22 : « Quia sicut cœli novi et terra nova, quœ ego facio stare ceram me, dicit Dominus » .
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grands esprits aient attaché de l'importance à de telles indications; mais les hommes d'autrefois aimaient à se souvenir du temps passé, surtout quand ils y trouvaient d^antiques prédictions, qu'ils croyaient sincèrement voir se réaliser à leurs yeux. N'oublions pas d'ailleurs, pour ce qui regarde Colomb, qu'il vivait à une époque et se trouvait dans un pays où toute théorie nouvelle n'était acceptée que si elle était conforme à la foi reçue, et appuyée sur une ou plusieurs citations bibliques. Toute question étant avant tout une question théologique, on comprendra que les passages que nous venons de citer aient pu à la rigueur être interprétés comme une indication suffisante à la découverte de l'Amérique.
On a cru également retrouver dans la prophétie d'Abdias l'annonce de grandes découvertes géographiques : « et l'armée de ces enfants d'Israél possédera ce qui était aux Chanaiiéens jusqu'à Sarepta et ceux de Jérusalem qui auront été transportés dans le Bosphore posséderont les villes du Midi (1) ». D'après les commentateurs, Sarepta serait la Gaule, le Bosphore répondrait au détroit de Gibraltar et les villes du Midi aux régions Américaines : mais ce ne sont là que des hypothèses à peine sérieuses et auxquelles il est même impossible de s'arrêter. D'autres passages de la Bible nous éclaireront peut-être davantage.
Ce ne sera point le quatrième livre d'Esdras dont on a encore torturé le sens dans l'espoir d'y trouver quelque allusion à la future découverte du nouveau monde. Ce livre appartient à un groupe d'écrits apocalyptiques, forgés aux premiers siècles du christianisme, et qui de bonne heure furent considérés comme apocryphes, à tel point que Luther les comparait aux fables d'Esope (3). Christophe Colomb cite pourtant ce passage d'Esdras,
(1) Abdias, V, 20 : c Et transmigratio exercitus hujus filiorum Israël omnia loca Ghananœorum usque ad Sareptam, et transmigratio Jcrusalem quse in Bosphoro est possidebit civitates austri . »
(2) Acosta, Histoire naturelle des Indes (Traduction Regnault, p. 30).
(3) Fabrictus, Codices pseudoveteris Testamenti, t. Il, p. 174-180-191.
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et, fort de l'autorité de Roger Bacon (1) et de Pierre d'Ailly, trouve dans le verset suivant comme une annonce de la découverte : « Le troisième jour vous avez ordonné aux eaux de se rassembler dans la septième partie de la terre (2) ». Il cite encore un autre passage : « Il apparaîtra le continent qui est maintenant caché (3) ». De ces deux versets le premier s'explique aisément, quand on se rappelle que les Juifs partageaient la surface de la terre en sept zones ou climats : dès lors il devenait naturel qu'ils rassemblassent les eaux dans une de ces sept zones. Quand au second verset il serait sans doute plus convaincant, mais faut-il y voir autre chose qu'une de ces vagues prophéties, comme on en trouve tant dans la Bible ?
Les saintes Ecritures parlent encore de trois pays mystérieux : Ophir, Tarsis et Parvaïm ou Paruim, dans lesquels on a cru, mais à tort selon nous, retrouver l'Amérique. Voici les passages de la Bible où il est parlé d'Ophir (4) : « Le roi Salomon envoya aussi une flotte à Asiongaber près d'Elath, sur la' mer Rouge, en Idumée. Hiram embarqua sur cette flotte ceux de ses serviteurs qui connaissaient les choses de la mer, de concert avec les serviteurs de Salomon. Arrivés à Ophir, ils y ramassèrent quatre cent vingt talents d'or qu'ils portèrent au roi Salomon. La flotte d'iliram, qui portait de l'or d'Ophir, apporta aussi de ce pays du bois, de l'encens en grande quantité et des pierres pré-
(I) RooEK Bacon, Opus majus (édit. Londres, 1733, p. 183). « Et ne aliqnis impediat hanc auctoritatem dicens quod liber ille est apocryphus, dicenduni est quod sancti illuni habueruntin usu, et eo in officio divino utuntur».
(2, EsDRAS, IV, 6. « Et tertia die imperasti aquis congregari in septima tcrrac parte ».
3) Id., IV, 7. « Et apparescens ostendetur quœ nunc subducitur terra. »
{\) Rois, 1, IX, 26, 27, 28: « Glassem quoque fecit rex Salomon in Asiongaber quaî est juxta Ailath, in littore maris Rubri, in terra Idumœa. Misitque Hiram in classe illa serves sues viros nauticos et gnaros maris cum servis Salo.Tionis. Qui, quum venissent in Ophir, sumptum inde aurum quadringentorum viginti talentorum detulerunt ad regem Salomonem. Sedct classis Hiram, quœ portabat aurum de Ophir, attulit ox Ophir ligna, thymica niulta nimis et gemmas pretiosas )).
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cieuses », et plus loin (1) : « Le roi Josaphat avait mis sur mer des vaisseaux pour chercher Tor d'Ophir ». Où est cette Ophir mystérieuse ? Jamais peut-être problème géographique ne reçut de solutions aussi variées. Les uns se prononcent pour Tlnde (i2) et les autres pour l'Arabie (3). Celui-ci place Ophir en Arménie (4), celui-là en Phrygie (5), d'autres enfin, sur les côtes orientales d'Afrique (6) , et tous luttent d'ingéniosité et d'érudition pour soutenir leurs hypothèses. Il en est d'autres enfin qui, plus hardis, se déclarent en faveur de l'Amérique et même du Pérou. Christophe Colomb le premier s'imaginait avoir découvert le pays d'Ophir, quand il arriva sur la côte du Veragua (7). « S'il en est ainsi, écrivait-il, je suis certain que les mines de cette île sont les mêmes que celles de Veragua,
(1) Rois, I, XXII, 49. Rex vero Josaphat feccrat classcm in mari quœ nuvigarent in Ophir propter aurum.
(2) JosÉPHE, Antiquités Judaïques, VIII, 6. — Lipeniu^, Navigatio Salomonis Ophiritica illustrata (1660). — Champollion, Egypte sous le.^ Pharaons, I, 68.
(3) BocHART, Geographia Sacî'a (1646), t. H, p. 38. — Michaelis, Spicilegium geographiœ Hebrxorum exterœ (1768-70), t. II, p. 18i. — Vincent ,^ Histonj of the commerce and navigation of the andcns in the Indian Océans (1857). — Tychsen, De commercio lïebvœorum. — Seetzkx, Mémoire sur les tribus d'Arabes nomades de Syrie. — Niebihk, Beschrcibuny von Arabien (1817), t. III. — Gosselin, Recherches sur la géographie des anciens, t. 11, p. 91 .
(4) Calmet , Dissertation sur le pays d'Ophir (Collection des traités géographiques, La Haye, 1730), p. 287.
(5) Hardt, Dissertatio de regione Ophir (Helmstadt, 1718).
(6) La Martixière, Dictionnaire géographique, 1758 (article Ophir). - D'Anville, Géographie a7icie?ine. — Bruce, Travels to discover the sourta of the Nilus in the years 1768-1777 [iradaciion Castera\ — Delisi.e de Sales, ouvrage cité, t. VI, p. 319. — Gesexius, Scripturx lingucvquo Plienicise monumenta quotquot supersunt (Leipzig, 1837). — De Quatre- HÈRE, Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (1845}, p 349. — HU.MBOLDT, Comsos (t. II, p. 493).
(7) Navarrette, ouv. cité, t. I, p. 457 . '< Si asi fuere digo que aguella.minas de la Aurea son uuas y se convieiien con estas de Veragua, que couio yo dije arriba se alarga al Poniente veinte jornadas, y son eu una distancia lejos del polo y de la linea. » Cf. Pierre Martyr, Décade I, p. 11.
puisqu'elle est située à vingt journées vers le couchant, et qu'elle se trouve éloignée du pôle et de la ligne équinoxiale ». Toute une légion de commentateurs a pensé, comme lui, retrouver Ophir en Amérique. Ce sont Arias Montanus, Robert Ëstîenne, Jean Becan, Eugubinus, Genebrard, Vatable, Possevinus et Mornaîus (1). Ortelius n'hésite même pas à donner le nom d'Ophir à Haïti et au Pérou dans celle de ses cartes qu'il intitule (xeographia Sacra Cette opinion fut encore partagée par Montesinos, par Ulloa, et par beaucoup d'autres savants, on pourrait dire presque jusqu'à nos jours (2) : Elle n'est pourtant guère soutenable, comme nous allons essayer de le démontrer.
Les arguments de ceux qui croient à la similitude d'Ophir et de l'Amérique ne sont pas en effet très sérieux, et vraiment Acosta a beau jeu, quand il les énumère pour les tourner en ridicule (3). La principale de leurs raisons n'est-elle pas la prétendue ressemblance des noms d'Ophir et de Pérou ! Or, si l'on en croit Gàrcilaso de la Vega, ce nom de Pérou serait dû i\ un accident fortuit : Les premiers Espagnols qui débarquèrent dans cette contrée demandèrent à un pêcheur nommé Béru quel était le nom de la contrée. Ce dernier, ne comprenant qu'à demi, se nomma, et dès lors son nom fut donné au pays qui s'appelait en réalité Tahuantinuyo (4). Il est vraiment par trop puéril de fonder sur un simple rapprochement de mots l'identité de deux pays. D'ailleurs comment supposer que les Juifs aient connu le Pérou plutôt que le Brésil ou toute autre contrée riveraine de
(i) Tous ces auteurs sont cités par Horn, De Originibus Americanis, p. 7, Montanus pour ses Antiquités Judaïques^ Becan pour ses Origines Antuverpianse, Eugubinus pour son De fluxu et refluxu niaris, Genebrard pour son Isagog*^ rabbinica, Vatable pour ses Annotations au livre des l'ois .
(2) Voir de Rivero, Revue des faces latines, t. XIV, p. 192.
(3) Acosta, Histoire des Indes (traduction Regnault), p. 27, 28, chapitres XIII et XIV.
(4) Gàrcilaso de la Vega, Commentaire des Incas (traduction Baudouin, 1715), t. I, p. 15.
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TAtlantique ? Ils auraient donc, en partant de la mer Rouge, traversé l'immense mer Pacifique (1). Mais ce voyage est autrement invraisemblable que la traversée de T Atlantique.
Ophir n'est donc pas TAmérique. Nous en dirons autant de Tarsis. La Bible parle en termes fort vagues de Tarsis, comme d'un pays éloigné, très fertile, abondant en richesses agricoles et métallurgiques, mais elle ne fixe point sa position. « La flotte du roi et la flotté d'Hiram allaient par mer à Tarsis une fois tous les trois ans (ou une traversée qui durait trois ans) : Elle en rapportait de l'or, de Targent, des dents d'éléphants, des singes et des paons » (2). Il est seulement probable que Tarsis était à l'occident, puisque le prophète Jonas s'embarque à Joppé sur la Méditerranée, et non plus à Elath ou à Asiongaber sur la mer Rouge, pour se rendre à Tarsis (3). Aussi les commentateurs ont-ils donné libre carrière à leur imagination, quand ils ont cherché l'emplacement de Tarsis. Gilicie (4), Asie Mineure (5), Thasos (6), Espagne (7), Garthage (8), tous les pays occidentaux
(1) Il est vrai que rien n'arrête l'imagination des commentateurs. Deux «l'entre eux, de Francheville (Mémoires de V Académie de Berlin, t. XVII) et Court de Gébelin (Monde primitif) n'ont-ils pas prétendu que les Juifs s'arrêtaient en route dans un certain royaume de Juida, sur les fleuves Jaqyin et Phraat, colonie orientale fondée par Salomon pour favoriser le commerce en Afrique î Ce royaume paraît à tout le moins aussi imaginaire que les prétendus voyages des Juifs 'au Pérou.
(2) Rois, t. X, 22 : « Classis régis per mare cum classe Hiram semel per très annos ibat in Tharsim, deferens inde aurum, et argentum, et dentés elephantorum, et simias, et pavos ». Cf. Ezéchiel, chap. 27, V. 12.— Para- IJPOMÉNES, II, 9, 10.
(H) Jonas, 1, 4. « Et descendit in Joppem,etinvenit navemeunteminTharsis ».
(4) C'est l'opinion de Josèphe, Anselme, Nicolas de Lyra, et dom Calmet cités par Francheville (ut. supra).
(5) Ainsi pense de Ribera.
i6) Système de Leclerc et de Francheville.
(1} Théorie de Pinedo, Goropius, Bocliart et Gesenius. C'est même la théorie que semblent confirmer les travaux les plus récents. Movers dans son histoire Phénicienne (Geschichte der Colonien^ p. r39i-614) a prouvé à peu près complètement l'identité de Tarsis et de l'Espagne .
(8) Les Septante, Théodoret et Yatable se sont prononcés pour Cnrthage. Voir Calmet, Dissertation sur le partage des enfants de Noé [Bible, I, 451). T. I. 7
ont été les uns après les autres désignés par eux. D'après Saint Jérôme, Tarsis répondrait à tous les pays au delà de la mer ; d'après Lipenius et Grotius à Tocéan ; d'après Horn et Moréri à l'Amérique (1). Cette dernière hypothèse ne paraît guère fondée.
Le principal argument de Horn et Moreri est leur explication de semel in très arinos, qu'ils interprètent par un voyage de trois ans, car, avec les moyens nautiques dont on disposait alors, l'Amérique seule, et non pas Garthage ou l'Espagne, était assez éloignée pour n'être abordée qu'après un voyage de trois ans. Mais, comme semel in très annos signifie tout aussi bien qu'on ne faisait ce voyage que tous les trois ans, il faut recourir à d'autres arguments pour prouver l'identité de Tarsis et de l'Amérique, et ces arguments on les cherche encore.
Quant au pays de Parvaïm ou de Paruim, un érudit moderne, Onffroy de Thoron, croit l'avoir trouvé dans la vallée de l'Amazone. La Bible rapporte que Salomon orna sa maison de belles pierres précieuses et que l'or venait de Paruim (2). Or, les deux rivières aurifères de Paru et d'Apu Paru, au pluriel Paruim, qui forment TUcayali, et la rivière, également aurifère, de Paru, qui sort des monts Tumucumac, en Guyane, finissent leurs eaux dans le grand courant de l'Amazone. Par une curieuse coïncidence, ce fleuve, dans une partie de son cours, porte le nom de Rio Solimoens, c'est-à-dire de Salomon. Onffroy de Thoron, en conclut que les flottes de Salomon allaient chercher de l'or dans ce pays aurifère de Paruim (3), et il retrouve des étymologies hél)raiqucs dans une cinquantaine de dénominations géographiques de la région. Il a même dressé la carte du Paruim bibli(jue, sur les deux rives de l'Amazone, entre les montagnes
(1) UoRN, De Oviginihiis Americanis, p. 04-200. — Moréri, Grand dictionnaire historique (article Opliir).
(2) Paralipomknes, II, § 3, v, 6.
(3^ Onffroy de Thoron, ouv. cité, p. 1\-SQ.
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Guyanaises et les affluents de la rive droite du fleuve. Il est vrai que ces prétendues preuves tirées de la philologie nous inspirent de la défiance. Aussi, tout en rendant justice à l'ingéniosité et à rérudition du commentateur, suspendrons-nous provisoirement notre jugement, et chercherons-nous ailleurs qu'en Amérique le Paruim de Salomon.
S'il paraît aujourd'hui certain qu'Ophir, Tarsis, et môme Paruim doivent être cherchés autre part que sur le continent américain, est-il vrai que les peuples de la Palestine n'ont jamais dépassé la Méditerranée? Est-il vrai que jamais aucun d'eux ne s'est aventuré sur l'Atlantique ? Procope a pourtant conservé une fort curieuse légende qui pourrait, à cet égard, modifier nos idées (1). A l'époque de l'invasion de la Palestine par Jésus (Josué), fils deNavé, tous les peuples maritimes de Sidon à l'Egypte, Jébuséens, Gergéséens et autres, abandonnèrent leur patrie, et s'établirent en Afrique, le long de l'Atlantique. Ils y bâtirent des villes, y fondèrent des colonies, et leur langue y était encore en usage au cinquième siècle de l'ère chrétienne. Sur l'emplacement de Tigisis, près d'une source très abondante, ils avaient construit un château fort et élevé deux stèles de marbre blanc, portant une inscription phénicienne qui signifiait : « Nous sommes ceux qui avons fui loin de la face du
(1) Procope, De Bello Vandalico, II, 10 (Cjllection de la Byzantine^ 1833, p. 449). EvTauOa wxtjvto è'OvTj ::oXuav0pw7:6TaTa, r^pysiaïoi te xai lEpduaaîot xa\ aXÀa arra ovofxaTa à'/^ovra, 015 87] aura t] twv 'Eppaiwv taroota xaXeî. Ojto; ô Xao^ ettsi afjiay^civ \i '/.P^f^* "^^^ srr.XoTrjv aTparr^yov sTôov, IÇ TjOoSv Tôjv TraipW IÇavàcjTavTSç e;:' Atyu'TOu ô(jLdpov o'jd-t]:; i^/^ûpT^aoLy. "EOva yojpov O'jôsva ao:atv £voixr[aa(jOai supovTs;, ItzzX h Atyj-Toj TzoXjavOowTria EX TiaXaio'j rjv, I; Ai^utjv èdxàXrjaav. IloXst; te oîxiaavrsç roXXà; Çua::aaav At^ur^v (JLeypi (jrrjXwv Tt5v 'HpaxXstov s^iy^ov, eviaùOa te xat s; £!jl£ t^ ^0'vr/.rjjv owvT) yptapiEvot (oxr^vxat. 'Eos^piavTO 8à xal opoupiov sv Nou;jLt8ia ttoXsi, oj vjv 7:0X1; Tiyia^ç Itci T£ xaî ovo{xaÇ£Tat. "EvOa or^Xa^ Suô Ix XiO(ov Xcuxwv 7:£;:ot7)[ji£vàt àyy^t xpr[v7)ç zWi x^ç [xE^àXT];, ypà{jL(jLaTa <ï>oivixr/.à £YX£xoXaijL[jL£va eyouaat tt) ^oivxtov yXoSacr) XEyovTa tb^E ; f,{jL£Î; £a(j.£v 01 ^jyovTc; à-ô 7:po;d~ou 'l7)(J0'j xou Xtjtcou uîoCf Nau^.
brigand Jésus, fils de Navé ». Que devinrent ces Ghananéens ainsi repoussés jusqu'aux extrémités occidentales de l'Afrique? Hardis marins et commerçants intrépides comme Tétaient leurs ancêtres, et de plus poussés par la nécessité, n'est-il pas probable qu'ils se sont lancés sur l'Océan qui s'ouvrait à eux? Ils eurent bientôt découvert les îles qui le parsèment (i). Ces îles, il est vrai, étaient désertes, quand les Romains les retrouvèrent (^), mais rien n'empêche de supposer qu'elles ont été abandonnées par leurs premiers habitants, émigrés en Amérique, et ces habitants ne seraient autres que les Ghananéens dont Procope a raconté l'exode.
On a même pensé retrouver aux Açores les traces de ces Ghananéens. Nous avons déjà parlé de la grotte mystérieuse de Saint-Michel, décrite par Thevet dans sa Cosmographie vnwei*selle (3), et de l'inscription en caractères sémitiques qu'il y avait relevée. Ges caractères, avons-nous dit, ressemblent aux lettres phéniciennes : mais l'alphabet chananéen est identique, et les Ghananéens, tout aussi bien que les Phéniciens, peuvent être considérés comme les auteurs de cette inscription.
G'est encore à Saint-Michel que, d'après Manassé ben Israël (5), des Espagnols auraient trouvé une tombe avec des caractères sémitiques, qui signifiaient Mehetabel Suai, fils de Matadhel : mais ou ne sait ce qu'est devenue cette prétendue inscription, ni par qui elle a été découverte : en sorte que, jusqu'à nouvel ordre, on est obligé de la considérer comme inventée pour les besoins de la cause.
Nous ne citerons que pour mémoire (5), et par scrupule d'exac-
1 Slidas {Lexique (édition Bekker, 1854) au mot Xavaav raconte cette Jurande émigration en termes à peu près analogues.
(2) Pline, Histoire Xaturel/e, V, I, 15.
^3) Voir plus haut, p. 55.
(4) Manassé ijen Iskaei., Esperanra de Israël, p. 26-27.
(5 Samuel Bahlow et N. RoE Bradner, A history of a stone bearing heure w inscription, f'oiind in an American mound ;Congrès Américaniste de Nancy, t. 11, p. 192-197).
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titude, la priitiiiidue dt'COuvertL' fuite par David W\i'ick it Newark dans l'Ohiu, dans un lumulue qui paraissait remonter à une haute antiquité, puisque des arbres y avaient poussé dont la croissance supposait une durée de ànq siècles, d'un coffre en bois rempli d'osscments(l).Auniilieu de l'argile et des cendres d'os calcinés qui remplissaient ce colFre on aurait trouvé un crdne et dans ce crâne une pierre de trois pouces de longueur, couverte de caractères qui ressemblaient h des lettres hébraïques. On avait donc en mains la preuve certaine de la présence de Juifs en Amérique avant Christophe Colomb : mais la découverteétaît apocryphe. Elle fut dénoncée par le colonel Whittleney (2) dans un fuctum retentissant, et au Congrès américaniste de Luïembourg, un de ses anciens défenseurs (3) était obligé de faire ce piteux aveu : " La pierre de Newark a fort mal répondu à l'attente publique ". Reconnaissons d'ailleurs, comme on pourra s'en convaincre par l'inspection de cette pierre, que, mâme d'origine hébraïque, elle demeurerait indéchiffrable.
îl n'en est pas moins probale que des Chananéens, expulsas de leur pays par les Juifs, ont occupé une partie des côtes africaines et colonisé les archipels de l'Atlantique. De là se sont-ils répandus en Amérique ? C'est ce que nous ne pouvons avancer que sous toutes réserves, et vraiment Horn nous semble bien afiirmatif quand il prétend retrouver dans le nom de deux Lucayes, Madanina et Guacana, la preuve de l'origine madianite ou chanaéenne de leurs premiers habitants. Ce sont lA des procédés que réprouve la critique moderne : aussi est-ce plutôt pour ne pas être accusé d'inexactitude plutôt que par conviction qne nous avons parlé de ces voyages chananéens.
Nous raconterons avec la même réserve la prétendue émigra-
(OFosiEH, The prehialoriv Races o/' tke itnited Slales, 124-128.
(2) CoMJNKU Whittlenky, Àrchsological Francis. — Id. Insa-ibed Stonss, Lieking Cotmty, Ohio (Western Réserve and Northern Ohio Hislorical So" «ielj, n« 53, maroh, 1881).
(3) Stronck, Repères chionologiques de l'histoire des Momid Biiîltlers [Congre» Américaniste de Luxembourg, I, 313).
tion des Juifs en Amérique, lorsque Salmanasar eut renversé le royaume d'Israël, et emmené les dix tribus en captivité (i). On sait que bon nombre de Juifs plutôt que de suivre leur vainqueur, s'enfuirent alors avec leurs familles et se dispersèrent dans toutes les directions. Quelques uns d'entre eux, avec la vigueur et la promptitude de détermination qui a toujours caractérisé leur race, n'hésitèrent pas à mettre le désert entre eux et leurs oppresseurs, et reprirent les routes tracées jadis par leurs ancêtres dans leur exode d'Egypte. Arrivés sur les bords de la mer, et repoussés comme impurs, ils durent continuer leur pénible chemin et le poursuivre, le long des côtes de la Méditerranée jusqu'à ce qu'enfin ils arrivèrent sur T Atlantique. De telles migrations n'ont rien de bien extraordinaire. N'est-ce pas ainsi que les Phocéens quittèrent volontairement TAsie Mineure pour se fixer sur les côtes arides et pelées de la Gaule (2)? N'est-ce pas ainsi que les Francs, internés sur le Bosphore, s'échappèrent à travers toute la Méditerranée, et rejoignirent leurs compagnons à l'embouchure du Rhin après avoir doublé l'Espagne et longé la Gaule? (3) De môme firent ces Juifs, qu'excitait le double amour de la religion menacée et de la patrie perdue. Une fois en vue de l'Atlantique, la mer leur était ouverte. 11 est possible qu'ils s'y soient aventurés et n'aient pas tardé à la franchir.
Lord Kingsborough's leur fait suivre un autre chemin (4). Il prétend qu'à travers toute l'Asie ils remontèrent jusqu'aux glaces Sibériennes et traversèrent le détroit de Behring afin de se soustraire aux horreurs de la famine. En butte aux attaques des sauvages, ils se seraient peu à peu répandus jusqu'au Mexique et au Pérou, et y auraient fondé de grands empires.
Plus encore que la route suivie par les Juifs, ce qu'il nous
(1) Rois, IV, 17.
(2) Hérodote, I, 162-167
(3) Histoire Auguste.
(4) Tour du Monde, no 391 (juin 1867).
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importe de counaitre, c'est lii réalité de leur séjour en AniOriquo. Exisle-t-il en un mot, entre eux et certains peuples de l'Amérique, «surtout du midi, des analogies dons les traditions, dans les coutumes, dans la langue, dans les traits du \isage ; analogies qui nous permettraient de conclure que les Chananéens et les Juii's se sont peu ù peu avancés d'une rive à l'autre de l'Attantique, en passant par les îles intermédiaires ?
Ije souvenir de la douille émigration des ChanunËens et àes Juifs semble avoir été conservé par quelques traditions locales. Un des premiers historiens de la conquête, le froid et consciencieux Herrera (1) écrit « qu'un grand nombre d'Indiens avaient appris de leurs ancêtres que la terre de Yucatan avait été [leuplée par des nations venues de l'Orient, et que Dieu avait di'livrées de l'oppression en leur ouvrant un chemin vers la mer ». Landa (2), témoin oculaire et l'un des principaux ailleurs de la conquête du pays, dit aussi : « Quelques anciens du Yucatun prétendent avoir entendu de leurs ancêtres que cette terre fut occupée par une race de gens qui entrèrent du côté du Levant et que Dieu avait délivrée en lui ouvrant douze chemins vers la mer. Or si cela était vrai, il s'en suivrait que tous les habitants des Indes Occidentales seraient descendus des Juifs ». Des traditions analogues ont été recueillies, tout récemment encore, chez les Montagnais, peuplade de la Nouvelle Bretagne, par un observateur dont on ne saurait récuser lu haute compétence ou la froide impartialité, le Père Petîtot (3). Quelques écrivains sont encore plus explicites. Lizana et Torquemada tracent avec précision la route de ces tribus errantes d'après les documents indigènes qui étaient en leur possession (4), et affirment que les populations de l'Amérique Centrale venaient
|1] UerIieba, tlisloria gênerai de las Indias, IV, x. 8.
(3) L.tNDA, Relation du Yucatan (traduction Brasseur de Boiirbourg).
(3) PÉns Petîtot {Nauuelits Armales drs Voyayes), février 1869.
(4) LuAKA. Histoire de Notre-Dame de tzamal (traduction Grosseur da Bourbourg), p. 357. — Tobiiukhad*, Monarquia ladiana (1123).
de Guba^ mais après avoir habité successivement les Antilles, les Canaries et l'Afrique. Or on sait combien Colomb et les premiers navigateurs ou historiens de TAmérique avaient été frappés de la ressemblance qui existait entre les insulaires des Antilles et ceux des Canaries. Berthelot, dans sa récente histoire des Canaries, constate la même analogie, et de plus établit que plusieurs noms de personnes et de localités étaient identiques dans les deux archipels. Que si maintenant nous rapprochons ces traditions Américaines de la tradition conservée par Procope et Suidas et de la dispersion des tribus juives sous Salmanazar, nous constaterons entre ces divers récits une grande ressemblance. Reconnaissons pourtant qu'il faut nous défier de la tendance qu'ont toujours eue certains écrivains, et en particulier les historiens de l'Amérique, à forcer les analogies entre l'ancien et le nouveau continent, et que, pour confirmer les traditions que nous avons énimiérées, nous avons besoin d'autres preuves.
Ce ne sont pas les ressemblances qu'on a cru trouver entre les coutumes juives et américaines qui triompheront de notre défiance. Manassé Ben Israël (i) rapporte, en effet, que Monte-^sinos, voyageant dans l'Amérique Méridionale, reconnut dans son guide un Israélite qui l'assura que bon nombre d'Indiens, ayant la même origine que lui, habitaient les Cordillières, mais Manassé était juif lui-même, et Ton connaît l'orgueil national de cette race et son ardent désir d'étendre sa puissance et d'augmenter sa renommée : certes, s'il avait pu prouver son assertion, il n'aurait pas manqué de le faire ; or, non seulement il garda le silence à ce sujet, mais encore il avoue qu'il ne parle que par ouï-dire. En effet les voyageurs qui ont traversé les Andes, depuis Humboldt jusqu'à Castelnau et Paul Marcoy n'ont pas trouvé trace de ces prétendus Juifs.
Il est vrai qu'Adair, voyageur et marchand anglais du xviii®
(1) Manassé ben Israël, ouv. cité, p. 4-6.
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1 (I), qui vécut qimtre ans parmi les Indieus, et uliservH
I leuracoutiitne^avecJatéi'i^t ; que Guinilla, supérieur des missious
. de rOrénoque ot reeteur du uollègi? de Curlhagène eu 1748 ; que
lord KingeLurough'g, le systématique compilateur des antiquités
Uexicainee, et que plusieurs autres écrivains unt fait au sujet de
la prétendue similitude entre les coutumes juives et américaines
de curieuses remarques. Ainsi les AmOrieiiins du Midi, de
^ piôme que les Juifs , offrent k Dieu les prémices de leurs
récoltes. Ils célèbrent toutes les nouvelles lunes et font au
I commencement de septembre une grande céréinooie d'expiation.
F Chez eox, comme au temps de Ruth, le frère du défunt prend
f Ja veave pour épouse ; chez eux h purification, le bain, lejeiitie
^E«nt en usage ù des époques déterminées. Ils ont même une
arche sainte, soigneusement enfermée dans un sanctuaire, et lu
I portent devant eux à la guerre, en prenant soin quejimiais elle
I ne touche terre. Adair, Gumilla et Kiugsborough's en concluent
' volontiers que les Américains descendent des Juifs,
Les ressemblances les plus ûtraages oat été signalées pur le Père Petitot chez les Déné-Dindjiés, tribu Américaine qui s'étend Bur d'énormes espaces, de ia mer d'IIudsuu aux monts des Cascades (2). Ces barbares, de mémo que les Juifs, pratiquent la circoncision. Ils imposent k leurs femmes et ["i leurs fdies, ù l'époque menstruelle , une séquestration absolue. Ils les relèguent même H ce moment dans des buttes de branchage, où elles doivent vivre la tôte et la poitrine couvertes d'un capucbuu, sans qu'il leur soit permis de suivre ou de traverser les sentiers frayés, ni de monter en pirogue (3) Xpi'i^s leurs couches les
(I) ADAin, The Hislonj of the American Inihnn. — kiMSB jmolub'is, Aniiquiliea of Mexko, l. IV, p 43. — Glmii u, <yj at t I [ 186
[i) ViM PerrroT, tei Dené-Dincljiés (Congréâ Aniéricunisle de \ancï, l. II. p. 26).
(3} LériCùtue, XV, IQ. Mulicr qiue redeunle mensL patilur I1u\uin laiiguini», eepteoi aies separabïtur. — Cf. Plass\hd (Société de gcngrapliie du Paris, juin tSËS) Gonslatant que, chea les Guarano» do rOrâouque, la reiDme en couches et la femme rôglée sont eonsiiléréei comme impores. On
femmes s'abstiendront de tout commerce charnej pendant quarante jours (1). Elles nourriront leurs enfants au moins pendant trois ans (2). Elles ne se marieront que dans leur tribu, et de préférence avec leurs beaux-frères (3). Les Dené-Dindjiés, de même que les Juifs, éprouvent une grande répugnance ù manipuler des cadavres (4), ou même à les toucher (5). Ils brûlent les bardes et les ustensiles (6) des défunts. La viande de chien est par eux considérée comme immonde (7). Jamais ils ne mangent certaines parties du corps des animaux, surtout les nerfs des jambes (8). Lorsqu'il leur arrive de tuer à la chasse (juelque gros animal, tel qu un élan, ils en ramassent le sang dans la panse de la béte, et l'ensevelissent dans la neige. Si c'est un petit animal ils le saignent aussitôt (9). Ils ont même conservé des traditions qui rappellent étrangement certaines croyances bibliques. Ainsi, bien qu'habitant un pays où ne peut vivre aucun serpent, ils connaissent le serpent et en font l'esprit du mal. Ils identifient son nom avec celui du mal et de la mort, et affirment qu'il s'unit à la première femme. Ils croient encore à l'œuvre de la création pendant six jours, à l'unité de l'espèce humaine, au péché originel, au déluge, aux géants antédiluviens et à la diffusion
porte à cette dernière, dans une cabane isolée dont elle ne doit pas sortir, tout ce dont elle a besoin.
(1) Lévitique, XII, 2.
1^2) Macchabées, VII, 27. Lac triennis dedi et alui.
(3) Nombres, XXXVI, 7. — Lévitique, XVIII, 6. — Id., XXI, 44. Omnes viri ducent uxores de tribu et cognatione sua.
(4) Nombres, XIX, 2. Qui cetigerit cadaver hominis propter hoc septem diebus erit immundus.
(5) Nombres, XIX, 16 Si quis in agro tetigerit cadaver hominis, sive os illius, sive sepulcrum, immundus erit septem diebus.
(6) Nombres, XIX, 14.
(7) Deutéronome, XXII I, 18. Non offeres pretium carnis in domo domini tui quia abominabile est apud Dominum tuum.
(8) Genèse, XXXII, 32. Lévitique, V, 14. Sanguinem universœ carnis non comedatis, quia anima carnis in sanguine est.
^9) Lévitique, XVII, 13. Si venatione ceperit avem vel feram, fundat sanguinem ejus, et operiat illum terra.
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du langage, dogmes bibliques dont la présence au milieu de ces sauvages dénote, en dehors de toute explication matérielle plausible, à tout le moins une haute antiquité. Notons encore que ces Deni-Dindjiés racontent qu'ils ont longtemps vécu avec des étrangers qui se rasaient la tête, portaient en guerre des vêtements couverts d'écaillés (cuirasses), des boucliers de peau, des casques de bois, et des couteaux au bout d'un long manche (lances). Ces étrangers, nommés Kfivi Detelli ou Têtes pelées, maltraitaient les Dené-Dindjiés, et les forcèrent ;\ chercher au loin une autre patrie.
Assurément ces analogies sont frappantes, mais elles n'ont pas été constatées par tous les voyageurs, et d'ailleurs une coutume, même étrange, peut se retrouver dans bien des pays, sans que les habitants de ces pays soient de même race. Pour n'en citer qu^'un exemple, la circoncision était pratiquée chez les Ethiopiens, les Arabes, les Phénéciens, les Golchidiens, etc. Elle l'est encore aujourd'hui par tous les Mahométans. Qui donc pourtant s'aviserait de prétendre que ces peuples étaient ou sont tous de même race ?
Ce qui nous frapperait plus encore que ces analogies de coutumes qui peuvent n'être qu'accidentelles, c'est la perpétuité de la langue. Les Juifs, encore aujourd'hui, ont fidèlement conservé, comme un dépôt précieux, leur langue nationale : ils ne l'auraient certainement pas oubliée en Amérique si, réellement, ils y étaient allés. Remarquons, néanmoins, que les Juifs doivent la conservation de leur langue à la fréquence de leurs communications, et il peut se faire qu'une petite fraction d'entre eux, isolés et comme perdus au milieu d'un peuple immense, ne recevant aucune nouvelle de leurs compatriotes, et forcés, pour se faire comprendre, d'adopter la langue de leurs voisins, aient, après quelques générations, oublié l'idiome national. Quelques mots hébreux pourtant se seraient conservés. Ainsi, Sagard Théodat (1), prétend qu'il a entendu les Américains du
(1) Sagard Théodat, Histoire du Canada (1636), édition Tross, p. 292.
Nord chanter Alléluia ! mais le naïf voyageur entendait probablement de nouveaux convertis à la religion catholique, qui a conservé ce mot hébreu dans sa liturgie. D'ailleurs, comme nous espérons le démontrer plus tard, la région, où fut signalé ce chant de joie chrétien et juif, fut, à diverses reprises, et bien avant Lescarbot, occupée par des colons chrétiens, soit Irlandais^ soit Northmans. Il n'y a donc rien d'étonnant à cette continuité dans l'expression des sentiments joyeux.
Les ressemblances signalées par Adair seraient plus importantes (1). Ce voyageur rapporte, en effet, que certaines tribus Péruviennes portent sur la poitrine une coquille blanche où est gravé le mot hébreux Urim. Elles chantent en outre « Je Meschiha, Ho Meschiha, Vah Meschiha », c'est-à-dire les trois syllabes du mot Jéhovah, coupées par trois appels au Messie. Adair affirme encore que les coupables sont nommés Ha Ksit Canaha, c'est-à-dire pêcheurs de Chanaan, et qu'aux offices religieux les prêtres apostrophent les distraits en leur disant : « Tschi Haksit Canaha », c'est-à-dire pécheur de Chanaan. Ces analogies sont étranges, mais ni assez frappantes, ni assez convaincantes pour entraîner la conviction, et d'ailleurs le témoignage d' Adair est trop isolé pour qu'on ait le droit d'en conclure l'identité des langues hébraïque et péruvienne.
Telle fut pourtant l'opinion de quelques savants. Le docteur Heinsius, membre de l'Académie de Berlin, pensait que le Péruvien dérive directement de l'Hébreu (2). La Condamine trouvait aussi des ressemblances, mais il ne citait que six mots Hébreux ayant avec le Péruvien des rapports plus ou moins éloignés (3). Court de Gébelin (4), toujours exagéré dans ses assertions,
(1) Adair, ouvrage cité. Voir le cinquième argument (p. 37-74), qui traite de la langue des Indiens.
(2) Pelloutier, Mémoire sur les rapports des Celtes et des Américains (Académie de Berlin), 1749.
(3) La Condamine, Rapport sur les monuments du Pérou au temps des Incas (Académie de Berlin), 1746.
(4-) Court de Gebelin, Monde primitif, t. VIII, p. 525.
CHAPITRE III. — LES JUIFS EN AMÉRIQUE
dressait un dictionnaire de ces mots, et, rien qu'à la lettre A, en énumérait cinquante-quatre : mais la plupart de ses assimilations sont forcées, et il faut pour les admettre plus que de la bonne volonté. Le témoignage de Malouet serait moins suspect (1). Nous lisons, en effet, dans les Mémoires de ce froid et consciencieux observateur, qu'un Juif établi à Surinam, et nommé Isaac Narci, lui aurait affirmé que les substantifs de la langue des Galibis, c'est-à-dire des Indiens de la Guyane, étaient d'origine hébraïque, surtout les substantifs qui désignaient les choses. Enfin, d'après le rapport d'un voyageur moderne, Gastelnau, un Israélite, de Santarem sur l'Amazone, lui aurait indiqué plus de cinquante termes empruntés aux idiomes du pays et tout à fait semblables à ceux des Hébreux (2) .
La philologie est une science trop moderne, et ses procédés d'investigations sont déterminés depuis trop peu de temps, pour ne pas avouer notre défiance à l'égard de certaines théories, en vertu desquelles les érudits du dernier siècle, et peut-être même quelques savants contemporains sont portés à conclure de certaines identifications, peut-être accidentelles, à une communauté d'origine entre certaines langues. Les exemples que nous avons allégués à propos de la prétendue ressemblance entre les langues juive et péruvienne ne nous semblent jusqu'à nouvel ordre, ni assez nombreux, ni assez précis pour entraîner notre conviction. Tant qu'on n'aura pas démontré que ces deux langues ont les mômes procédés soit dans la structure de la phrase, soit dans la formation des mots, et nous ne pensons pas que cette preuve ait jamais été donnée, nous n'hésiterons pas à affirmer que ces ressemblances ne sont dues qu'au hasard, et, par conséquent, que la colonisation de l'Amérique par les Juifs n'est pas établie par la perpétuité de leur langue au nouveau monde.
{\) Malouet, Mémoires, t. I, p. 158.
(2) De Castelnau, Vogagc dans l'Amérique Méridionale, t. IV (Guzco).
La perpétuité du type, si réellement elle existe, serait plus remarquable. Quelques voyageurs Tout constatée, et, comme le type juif n'est pas un de ceux qu'on puisse aisément confondre avec d'autres, s'il s'est conservé en Amérique, c'est que sur ce continent s'est produit un phénomène très intéressant de transmission héréditaire.
L'abbé Brasseur de Bourbourg, qui a longtemps vécu parmi les Indiens du Guatemala (1), s'exprime en ces termes sur leur compte : « Nous avons eu souvent l'occasion d'admirer parmi les populations Indiennes du Mexique et de l'Amérique centrale des types Juifs ou Egyptiens. Plus d'une fois également nous avons observé dans ces contrées des profils semblables à celui du roi de Juda sculpté parmi les ruines de Karnak. Une foule d'étrangers ont remarqué avec autant de surprise que nous dans certains villages guatémaliens le costume arabe des hommes et le costume juif des femmes de Palin et du lac d'Amatitlan ». Ces observations présentent un vif intérêt. Il serait à souhaiter qu'elles fussent répétées par d'autres voyageurs et conduites avec plus de rigueur scientifique. Si réellement l'Amérique a été peuplée et colonisée par des Juifs, on ne parviendra jamais à le démontrer qu'en étudiant la conformation physique, ou les singularités du type indigène ; mais, à riieure actuelle, le problème n'a pas été suffisamment élucidé. On peut même dire qu'il n'a pas été posé, puisque l'on ignore si ces Américains, qui ressemblent aux Juifs, descendent d'une émigration plus ou moins considérable qui aurait eu lieu sans laisser de traces authentiques dans l'histoire ; ou bien s'ils ont pour ancêtres des Juifs débarqués en Amérique aux premiers jours de la conquête. C'est dans cette direction, et rien que dans cette direction qu'il faut s'engager pour trouver le secret, si longtemps cherché, de la présence des Juifs au Nouveau
(1) Brasseur de Bouubourg, Histoire des nations civilisées de VAmérit/iœ centrale, t. 1, p. 17.
CHAPITRE IV
LES GRECS ET LES ROMAINS ONT-ILS CONNU l'aMÉRIQUE ? TRADITIONS. — THÉORIES. — VOYAGES.
Les Grecs et les Romains ont-ils connu l'Amérique? Cette question, au premier abord, semble toute résolue. Ni les uns ni les autres n'ont jamais eu grand désir de pénétrer dans les régions inexplorées. La terre, pour eux, fut toujours étroitement bornée, et lorsque, par hasard, ils franchirent ces bornes, ils furent arrêtés par les dangers prétendus ou réels de TOcéan. Leurs voyages en Amérique sont donc peu vraisemblables. Pourtant, si le nouveau monde n'a pas été découvert par eux, ils en eurent du moins comme le pressentiment, on dirait presque la réminiscence, car ils en ont parlé à diverses reprises comme on parle d'un pays entre aperçu en songe, dont on s'efforce au réveil de ressaisir par la pensée les contours perdus.
Afin de procéder avec méthode dans ce rapide examen, nous établirons une distinction entre les traditions, les théories et les voyages : les traditions remontent au premiers âges de l'humanité et elles ont été si persistantes qu'il importe d'en suivre la série k travers les siècles. Quelques-unes des théories sont rigoureusement vraies et elles ont conduit les navigateurs à des résultats sérieux. Quant aux voyages, bien que quelquesuns paraissent présenter des garanties d'exactitude, nous ne nous croyons pas le droit d'affirmer qu'un seul d'entre eux soit authentique.
I. — Les TRADITIONS
Les traditions se groupent autour de trois noms : l'Atlantide, le continent Gronien et la Méropide.
Solon est le premier parmi les anciens qui se soit occupé de l'Atlantide. Il avait beaucoup voyagé et s'était lié avec les prêtres de la ville égyptienne de Sais (1). Ces dépositaires de la science antique furent interrogés par lui sur l'histoire des temps reculés et « il reconnut qu'on pouvait presque dire qu'auprès de leur science, la sienne et celle de tous ses compatriotes n'était rien » . Un jour, voulant engager les prêtres à parler de l'antiquité, il se mit à leur raconter ce que nous savons de plus ancien, Phoronée dit le Premier, Niobé, le déluge de Deucalion et de Pyrrha, leur histoire et leur postérité, supputant le nombre des années et essayant ainsi de fixer l'époque des événements. Un des prêtres les plus âgés lui dit : « Solon, Solon, vous autres Grecs, vous serez toujours enfants, il n'y a pas de vieillard parmi vous ». — « Et pourquoi? » — « Vous êtes tous, dit le prêtre, jeunes d'intelligence, vous ne possédez aucune vieille tradition ni aucune science vénérable par son antiquité ». Fort étonné de ce discours, Solon conjura les prêtres de lui apprendre exactement ce qu'ils savaient de l'histoire de ses aïeux, et il appi'it alors que jadis ses ancêtres avaient glorieusement lutté contre un peuple conquérant, les Atlantes, qui étendait sa domination sur l'univers presque entier, mais dont la patrie disparut en un seul jour anéantie par de grands tremblements de terre et des inondations. Séduit par la beauté tragique du sujet et
(Il Platon, Le Timée (traduction Cousin), p. 106. Le meilleur commentaire du Timée est celui de M. Th. Henri Martin.
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CHAPITRE IV. — LES GRECS ET LES ROMAINS
Neuf mille ans avant Tépoque où discouraient ensemble Socrate, Critias, Timée et Hermocrate, « s'éleva une guerre générale entre les peuples qui sont en deçà et ceux qui sont au delà des colonnes d'Hercule. Athènes fut à la tête de la première ligue, et à elle seule acheva toute cette guerre. L'autre était dirigée par les rois de l'Atlantide. Cette île était (1) plus grande que TAsie et l'Afrique, mais elle fut submergée par des tremblements de terre, et, à sa place on ne rencontre plus qu'un humus qui arrête les navigateurs et rend la mer impraticable » . Les rois Atlantes descendaient de Neptune. Depuis plusieurs générations, ils régnaient sur cette ile : « Leur empire (^) s'étendait sur un grand nombre d'îles, et môme en deçà du détroit, jusqu'à l'Egypte et à la Tyrrhénie ». La postérité de l'aîné d'entre eux, Atlas, se perpétua toujours vénérée. Le plus âgé de la race laissait le trône au plus âgé, et ils conservèrent ainsi le pouvoir dans leur famille pendant un grand nombre de siècles. Ils amassèrent d'innombrables richesses grâce au commerce et aux productions du pays : or , métaux , aromates animaux domestiques et sauvages, vignes, blé, fruits de toute sorte et particulièrement « ce fruit ligneux qui offre à la fois de la boisson, de la nourriture et des parfums (3) ». Leurs villes étaient splendides, leurs palais magnifiques. Ils avaient creusé de grands canaux où voguaient les trirèmes. Dans la capitale ils avaient bâti des gymnases, des hippodromes, des bains. Ils n'avaient pas oublié les casernes, ils connaissaient même les corps d'élite. La capitale présentait tous les avantages d'un
(1) Platon, Critias, traduction Cousin, p. 252 (édit. Didot, p, 251) : (( oî Tf,; 'AxXavT^Ôo; VTJaou paaiXsîç, rjv 8^ Aipur^s; xaî 'Aa^a; |JL£:Çw|JLTjaov oGaav s^atLEV e'vai i:otc, vuv 8' u-jzo a£ta|JL(i5v ouaav a;:opov 7:r,Xov toT; evOsvos iTÙÀO'jiiv lizi tÔ ;:av Tzikxyo;, wars |jLr)x^Ti xropsJsaOat, xwXyTrJv Tiapaç/siv ».
(2) Id., p. 262 et p. 256 : (( "ApyovTô; |xàv TzoXkCJw ocXXwv xaià t6 -sXayo; •/Tjawv £Tt 02 (X£/pt TE 'AifJTZ'O'-J 'AOLi T'jppr^V'a; Twv sviô; ÔsCîpo £-àpyovT£; )).
;3) iD.,p. 263 et 256 : (( Kai xov oao; ÇuX'.vo; -oixaTa xal ppoixaTa xai aX£\[xtLaTa Çc'pwv ».
port de mer, car « le canal et le plus grand port étaient couverts de navires et de marchands qui arrivaient de tous les pays du monde, et dont la foule produisait la nuit et le jour un mélange de tous les langages et un tumulte continuel » (1).
Le reste du pays répondait à la beauté de la capitale. La plaine immense qui entourait la ville, entrecoupée de canaux, fort peuplée, donnait deux récoltes par an. Une armée formidable gardait le pays et deux cents gros vaisseaux défendaient ses approches. Les dix rois Atlantes, maîtres absolus dans leurs états, se rassemblaient à des époques fixes, tous les cinq ou six ans, et réglaient en commun toutes les affaires litigieuses. Ils réalisaient ainsi la république idéale que révent pour notre Europe certains théoriciens. Pendant de longs siècles se maintint le bon ordre sur cette terre privilégiée ; mais, soit que les rois ne fussent pas restés fidèles à leurs engagements, soit que les peuples se fussent lassés de cette félicité sans nuage, le désordre et l'anarchie régnèrent à leur tour. Emportés par la passion des conquêtes, les rois Atlantes réussirent d'abord à étendre leur domination, mais ils se brisèrent contre la résistance d'Athènes et de ses alliés. Dès lors commença la décadence et bientôt Jupiter (2) « voyant la dépravation de cette race autrefois si vertueuse, voulut les punir pour les rendre plus sages et plus modérés. II rassembla donc les Dieux dans le sanctuaire du ciel [)lacé au centre du monde, d'où il domine tout ce qui participe de la génération, et, lorsqu'ils furent tous réunis, il dit »
Le Gritias s'arrête brusquement ici, mais, dans un autre de ses dialogues, le Timée (3), Platon avait également parlé de l'Atlantide, et nous savons, grâce à lui, que Jupiter ordonna la
(I) Platon, Critlns, p. 268 et p. 258 : (( "Oôs àva;:XoÙ5 xal ô ]LÏyi(j-:oç Ài'jirv k'v£'jLSv -Aoiwv xai e'jl-ocwv àc/i/.voujxî'vwv TiavToOcV, owvtjv xa\ 0opj,3ov 7:avTooa-'Jv xtj-ov tî ;jl30' f,;jLî'sav xai oià vuxto; Otîo ttXtJOou; rapôyojxivojv ».
(2}'lD.,p. 275 et p. 2G1.
(3) Platon, Timée (traduction Cousin), p. 111.
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destruction par Teau et par le feu de cette terre maudite, et que ses ordres impitoyables furent rigoureusement exécutés. Ce passage du Timée est trop important pour ne pas être cité en entier : w Parmi tant de grandes actions de notre ville, dont la mémoire se conserve dans nos livres, disaient h Solon les prêtres de Sais, il y en a surtout une qu'il faut placer au dessus de toutes les autres. Ces livres nous apprennent quelle puissante armée Athènes a détruite, armée qui, venue h travers la mer Atlantique, envahissait insolemment l'Europe et l'Asie ; car cette mer était alors navigable (1), et il y avait, au devant du détroit que vous appelez les colonnes d'Hercule, une île plus grande que la Libye et l'Asie. De cette île on pouvait facilement passer aux autres îles, et de celles-là à tout le continent qui borde tout autour la mer intérieure, car ce qui est en deçà du détroit dont nous parlons ressemble à un port ayant une entrée étroite ; mais c'est là une véritable mer, et la terre qui Tenvironne un véritable continent. Dans cette île Atlantide régnaient des rois d'une grande et merveilleuse puissance ; ils avaient sous leur domination l'île entière, ainsi que plusieurs autres îles et quelques parties du continent. En outre, en deçà du détroit, ils régnaient encore sur la Libye jusqu'à l'Egypte et sur l'Europe jusqu'à la Tyrrhénie. Toute cette puissance se réunit un jour pour asservir d'un seul coup notre pays, le vôtre, et tous les peuples situés de ce côté du détroit. C'est alors qu'éclatèrent au grand jour la vertu et le courage d'Athènes. Cette ville avait obtenu, par sa valeur et sa supériorité dans l'art militaire, le commandement de tous les Hellènes. Mais ceux-ci ayant été forcés de l'abandonner, elle
(1) Platon, Timée : (( Tots yàp ;:op£jat|jLov rjv to exeî TrsXayoç. v^aov yàp r.po Toij oxofjiaToç ei/ev. o xaÀstTai, w; oaTS u|JLeî;, 'IIpay.X£ou; OTT^Xa;. "IIôs v^doç «jxa AipUTjç r,v xa^ Aa^aç (xeTÎTwv, EÇ f^; Ir.i^azoy etzi Ta; aXXa; vrî^oj; Toî; t^t' rfi'yveTO 7:op£uo|jL£vot;, £x oà Toiv vf^awv £;:'i ttjv xaTavtixpù Tiaaav ^T:£ipov, TTjV T:£pi TÔv àXr^Otvov £X£Îvov ::ovTO^. TàÔ£ (xàv yàp oa« £vt6; Toi> aT(î(xor:o; où X^piJLEv, ç>aiv£Tai X'.fjLTjv orsvov Tiva siaTtXouv £/,oiV. *Ex£Tvo oà -EAayoç ovtw;, r^ te r.tpiv/ouad ajTO yf) ;:avT£Xwç ûcXr,6ti5; opOoTai ' av
X^yOlTO T^TZVpOi )).
brava seule les plus grands dangers, arrêta l'invasion, érigea des trophées, préserva de l'esclavage les peuples encore libres et rendit à une entière indépendance tous ceux qui, comme nous, demeurent en deçà des colonnes d*Hercule. Dans la suite de grands tremblements de terre et des inondations engloutirent, en un seul jour et en une nuit fatale, tout ce qu'il y avait chez vous de guerriers, et Tîle Atlantide disparut sous la mer : aussi, depuis ce temps, la mer est-elle devenue inaccessible et a-t-elle cessé d'être navigable par la quantité de limon que l'île abîmée a laissée à sa place » .
Tel est le double récit du Gritias et du Timée. Ce récit est-il authentique dans tous ses parties, et devons-nous l'accepter dans ses moindres détails? Assurément non. Il est certain que la description de l'île Atlantide, le tableau séduisant qu'en trace Platon, le conseil des rois Atlantes, leurs lois particulières, tout cela nous paraît fictif et allégorique. Les annales des peuples anciens ne comprenaient guère que l'énumération des règnes, des batailles et des généalogies. Les prêtres Egyptiens surtout, habitués qu'ils étaient à l'extrême concision de leurs hiéroglyphes, n'auraient jamais conservé dans leurs histoires, et par conséquent n'auraient pas donné à Solon tous ces détails descriptifs ou moraux. Ils sont dus à la brillante imagination de Platon. Le philosophe, dans le Timée, voulait prouver à ses interlocuteurs qu'il existe des Dieux vengeurs du crime et rémunérateurs de la vertu. L'histoire du peuple Atlante comblé de bienfaits tant qu'il est juste, anéanti par une catastrophe soudaine quand il a cessé d'obéir aux lois divines, était parfaitement appropriée à ce sujet, et on comprend qu'il ait brodé quelques fictions sur cette trame ingénieuse, afin de rendre la leçon plus frappante. Au moins le fond du récit est-il vrai ? Assurément oui. « Toutes les fois que Platon avance une pure fiction, écrivait un de ses plus savants commentateurs, Marcile Ficin (1),
(1) Marcile Ficin, Ârgumenturn in Timaeum, p. 546 : « Quidam solam
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il a grand soin de le dire expressément ». Or, que lisons-nous au commencement du Timée (1). « Ecoute, Socrate, un récit bien étrange, et pourtant parfaitement vrai, tel que Solon, le plus sage des sept sages. Ta fait autrefois ». Et plus loin (2) : « Quelle est donc cette action que le vieillard Gritias racontait, non comme une vaine tradition, mais comme un fait réellement accompli par cette république dans les temps anciens, d'après le récit de Solon ? » Remarquons, en outre, que Gritias, dans le dialogue qui porte son nom, invoque Mnémosyne, la déesse de la mémoire, « car, dit-il (3), la plus grande partie de ce que j'ai à dire dépend d'elle ». Il a tellement peur des objections qu'il les prévient, et a grand soin de faire remarquer que, si les héros Atlantes portent des noms à tournure hellénique, c'est que les Egyptiens avaient traduit ces noms dans leur propre langue, et que Solon n'a fait que les imiter. Si donc Platon revenait avec tant d'insistance sur la réalité et l'authenticité de son récit, c'est qu'il en était persuadé lui-même et voulait faire passer cette persuasion dans l'esprit de ses interlocuteurs. N'avons-nous pas le droit de conclure, abstraction faite des ornements poétiques dont nous parlions tout à l'heure, que le fond du récit est rigoureusement vrai, c'est-à-dire que réellement il a existé une grande île, au-delà des Golonnes d'Hercule, dont les habitants ont joué pendant plusieurs siècles un rôle prépondérant, mais qui a disparu en quelques heures dans un cataclysme ?
allegoriam dixerunt, sed hos redarguunt probatissîmi quique Platonicorum, affirmantes quidem histoham, quia dixerit Plato factum esse valde mirabilc sed ommimo venim. Sensum praeterca Platoni nihil usque temere molienti allegoricum existimat adhibcndum. » Cf. Argumentum in Critiam, p. 601.
(1) Platon, Timée, édition Didot, p. 199. "Axouc Ôtj, w StoxpaTe;, Xoyou {AxXa jxèv otTOTîOu, ravTaTraa^ 8e oikrfiouç, wç ô twv Î'JZ'o, acJçwv aoîpioiaToç SoXcov TTOT^eçyj.
(2) Id. AXXà 8t) 7:oÎov è'pyov touto KptTiaç où XsyoïJLevov (Jiàv, w; 8a Ttpa/Oàv ovTwç UTTO T^çSs T7); Tzokétûi àp^aîov 8tr^Y£ÎT0 xaià Tyjv SdXwvoç axoT[v ;
(3) Id., p. 254. S/£8ôv yàp Ta lAsyiara TjJjlÎv, Tôiv Xoywv sv laÙTr) xj Gew, -«vT em.
Le récit de Platon a pourtant soulevé bien des contradictions. Dès Tantiquité, certains philosophes se prononcèrent contre l'Atlantide. Les Néoplatoniciens surtout combattirent son existence. Longin ne voyait en elle qu'un simple développement littéraire sans portée historique. Amelius retrouvait, dans le récit de Teffondrement de T Atlantide, le combat des étoiles fixes et des planètes ; Numérius, la lutte du bien et du mal ; Origène celle des bons et des mauvais génies. Proclus, qui nous a fait connaître ces diverses opinions dans son Commentaire sur le Timée, cite encore, mais sans les nommer, d'autres philosophes pour lesquels l'Atlantide n'était qu'une allégorie, sans liens avec rhistoire réelle, mais qui cachait de profondes doctrines sur la nature de l'univers.
Le moyen âge ne souleva point cette question ; mais, lorsque les découvertes de Colomb eurent, en quelque sorte, renouvelé le problème, l'existence de l'Atlantide fut de nouveau et résolument niée. Acosta, le consciencieux historien des Indes (i), Bernard de Malin Kroot, le savant commentateur (2), Fabricius, l'éditeur de la Biblioiheca Grœca (3), n'hésitaient pas à se prononcer contre Platon. Le géographe Gellarius (4) essaya de discuter l'existence de l'Atlantide, mais il ne parvint à prouver que sa disparition, ce qui n'avait jamais été contesté. Tiedemann (5),
(1) Acosta, Historia natural y moral de las Indias (traduction Regnault, 1598), p. 45 : « Je ne porte point tant de respect à l'authorité de Platon, quoy qu'ils rappellent divin, qu'il me semble difficile de croire qu'il ait peu escrire ces choses de l'isle Atlantique, pour une vraye histoyre, lesquelles pour cela ne laissent point d'estre de pures fables ».
(2) B. DE Malin Kroot, Paralipomena de historicis gr&cU^ p. 9o.
(3) Fabricius, Bibliotheca Grœca^ liv. m, § 3, p. 98.
(4) Cellarius, Notitia orbis antiqui^ sive geographia plenior, t. II, p. 164j « Obstant alia : vicinitas ostii ad columnas Herculis, ante quod dicitur sita fuisse, a quo lon^ssime abest America.... deinde regum illius insulœ imperium, et bellum cum Atheniensibus gestum, et insulsB ulteriores in quas ex Atlantide navigatio instituta fuerit. Quid plura ? ait 7)©av^(jOr), dispaniit insula, nusquam superest ».
(5) Tiedemann, Dialogorum Plaionis argumenta, p. 399.
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l'abbé Greyssent (1), Hismana (2), d'An ville (3) lui-mc^me n'apportent point contre la réalité du continent englouti d'arguments décisifs. Bartoli fait du récit de Platon un poème allégorique et satirique dans lequel il croit reconnaître les principaux événements de la guerre du Péloponnèse (i). Au xix*^ siècle, Gosselin (5), Uckert (6), Malte Brun (7), I^>tronne (8), A. Rhinne (9), Ploix (10), s'accordent à soutenir que TAtlantide n'a jamais existé que dans la brillante imagination du philosophe athénien. Th. H. Martin (11) pense que l'Atlantide n'est qu'une fiction ingénieuse des Egyptiens pour se concilier les sympathies grecques. Nicklés (12) enfin attribue cette croyance à une illusion d'optique, à une sorte de mirage.
Sans se prononcer aussi ouvertement, plusieurs écrivains sesont contentés d'émettre des doutes. Ainsi Montaigne énonce»
(1) Creysskxt, Observations critiques sur IWtlantide (Journal des Savants, février 1719.
(2) HiSMA!e(, Neue Wett und Mfnschtngeschichte (appendice), t. I, p. 173-186.
(3) D*A:iviLLE, Géographie ancienne, t. III, p. 123 : » Le narré de Platon est le récit d*un Athénien qui veut illustrer sa patrie, et on voit dans ce qu*il débite sur la patrie des Atlantes un philosophe occupé de spéculations plus magnifiques que vraisemblables » .
(I) Bartoli, Réflexions impartiales sur le progrès réel ou apparent gue les sciences et les arts ont fait dans le xvin« siècle en Europe, liv. I. Il n*est cependant guère probable que Platon ait caché les Spartiates sous le nom des Atlantes, et, si la petite île Atalanta, au nord de TEuripc, fut, au rapport de Thucydide, séparée du continent lors de la guerre du Péloponnèse, est-ce une raison pour confondre la grande Atlantide et la petite Atalanta ?
(5) Gosselin, Géographie des anciens, I, 141.
(6) Uckert, Geogmphie der Griechen und Homern, I, p 59. — II, p.
(7) Malte-Brun, Géographie universelle (édition 1840), I, 26.
(8) Letronne, Essai sur les idées cosmographigues gui se rattachent au nom d^ Atlas (Bulletin universel des sciences)^ mars 1831 .
(9) A. Rhinne, article Amérique dans TEncyclopédie nouvelle.
(10) Ploix (Revoe d*anthropologie), mai 18S7.
(II) Th. h. Martis, ouv. cité. I, 330.
(12) Nicklés, Mémoires de l'Académie de Stanislas (1864), p. 308.
le fait, mais sans raccompagner de réflexions (1). Buffon (2), Mentelle (3) et Raynal (4) n'affirment ni ne nient. Le jésuite Lafitau distingue avec soin les opinions contraires mais ne se prononce pas (5). Voltaire semble tantôt croire à l'Atlantide et tantôt la rejeter (6). Le marquis de Saint-Simon tour à tour nie et affirme (7). Humboldt reste indécis (8), car « les problèmes de la géographie mythique des Hellènes ne peuvent être traités selon les mêmes principes que les problèmes de la géographie positive ; ils offrent comme des images voilées à contours indéterminés ». Stallbaum, un des derniers commentateurs de Platon, croit que le fond du récit est vrai, mais qu'il a été singulièrement modifié (9). Beudant enfin touche avec réserve à cette question (10) : « Nous ne saurions nier positivement l'existence de l'Atlantide, ensevelie sous les eaux, suivant les traditions égyptiennes, en un jour et une nuit ».
(1) Montaigne, Esmis, I, 30. « Platon introduit Solon racontant avoir appris des presbtres de la ville de Sais.... 11 est bien vraisemblable que cest «xtrcme ravage d'eau ayt faict des changements estranges aux habitations de la terre, mais il n'y a pas grande apparence que ceste isle soit ce monde jfiouveau que nous venons de découvrir ».
(2) Buffon, Histoire naturelle (édition de 174-9), t. I, p. 313.
(3) Mentelle, Encyclopédie méthodique aux mots Atlantis et Atlanticaj t. 1, p. 259.
(4) Raynal, Histoire philosophique des deux Indes ^ t. X, p. 45.
(5) Lafitau, Mœurs des sauvages américains comparées aux mœurs des premiers temps, t. I, 2, 27.
(6) Voltaire, Œuvres complètes (édition I78i), t. XXXVIII, p. 450. <( L'engloutissement de l'Atlantide peut être regardé avec au moins autant de raison comme un point historique que comme une fable ; le peu de profondeur de la mer Atlantique jusqu'aux Canaries pourrait bien être une preuve de ce grand événenent, et les îles Canaries pourraient bien être les restes de l'Atlantide ».
(7) Saint-Simon, Nyctologues de Platon, 4» nuit, p. 27. — Dissertation ^ur un passage de Platon et sur Vile Atlantide, p. 20 et 74.
(8) Humboldt, Histoire de la géographie du nouveau continent, t. I, p. 169.
(9) Stallbau.\i, Commentaire du Critias. Critiam censeamus simillimum fabulœ alicui romanensi, historiœ veritate non omnino destitutœ.
(10) Beudant, Eléments de géologie, p. 19.
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Après ceux qui nient et ceux qui doutent, passons à ceux qui croient. Leur nombre est considérable, surtout dans l'antiquité, et la presque unanimité de ces témoignages est même une preuve sérieuse de l'existence de l'Atlantide. Ainsi l'astronome Eudoxe de Gnide, contemporain et disciple de Platon, regardait comme véritable l'histoire racontée à Solon par les prêtres de Saïs(l). Strabon , dont le scepticisme scientifique s'affirme en tant d'endroits, n'hésite pas à proclamer que l'opinion de Posidonius est plausible (2). Pline l'Ancien se prononce dans le même sens (3) : « La nature, dit-il, a retranché totalement certaines régions, témoin premièrement cette Atlantide où est aujourd'hui la mer du même nom, et qui, s'il en faut croire Platon, avait une étendue immense. Le platonicien Philon le Juif (4) adopte purement et simplementropiniondumaître.Un autre platonicien, Grantor(o), aurait retrouvé la tradition de l'Atlantide chez les prêtres de Sais, qui lui montrèrent des stèles, où toute cette histoire se trouvait écrite. Proclus, à qui nous devons ce renseignement sur Cran tor, nous apprend également qu'un certain Marcellus (6), auteur d'un livre perdu intitulé les Ethiopiques, rapportait que des traditions sur l'Atlantide avaient été recueillies par des voyageurs dans une île inaccessible de l'Océan. Un certain Zoticos avait composé un poème sur l'Atlantide (7). Proclus
(1) DioGÈNE Laerce, VIII, 8.
(2) Strabon, II, 3, 6 : « ^ous ne pouvons qu'approuver ce que dit Posidonius des soulèvements et des affaissements du sol et eu général de tous les changements produits soit par les tremblements de terre, soit par ces causes analogues que nous avons nous-mêmes énumérées plus haut. Nous approuvons aussi qu'il ait, à l'appui de sa thèse, cité ce que dit Platon de l'Atlantide, que la tradition relative à cette île pouvait bien ne pas être une pure fiction ».
(3) Pline, Histoire naturelle. II, 92. In totum abstulit terras, primum omnium ubi Atlanticum mare est, si credimus Platoni, immense spatio.
(A) Philon le Juif, De Vlndestructibilité du monde ^ p. 963.
(5) Phoclus, Commentaire de Timée. p. 24.
(6) ID., id.
(7) PoRPHTRE, De vita Plotini (édition Didot), p. 106. ^uvf,v oï /.al
lui-même, ainsi que son maître Syrianus, et lamblique, tout en conjecturant que Platon avait choisi ce fait historique pour en faire Temblôme de la lutte éternelle de Tesprit contre la matière, ne mettaient nullement en doute sa réalité. Ce témoignage a d'autant plus d'importance que Proclus enregistre avec soin les opinions contraires (1) . En dehors de Técole d'Alexandrie, dont on pourrait suspecter les attaches platoniciennes, la croyance naïve à Texistence de T Atlantide se retrouve dans Ammien Marcellin (2). Deux apologistes du christianisme n'éprouvent pas plus de scrupules que Tami de Julien l'Apostolat à affirmer l'existence de ce continent englouti. Arnobe va même jusqu'à fixer l'époque de l'invasion de TEurope par les Atlantes (3) ; quant à Tertullien, il parle à diverses reprises de l'Atlantide, mais sans douter un seul instant de son existence (4).
L'antiquité croyait donc k l'Atlantide. Philosophes, poètes, historiens racontaient à l'envi ses merveilles et ses malheurs. Peut-être même le souvenir de l'île mystérieuse s'était-il conservé directement dans la religion Athénienne, puisque, dans la fête des petites Panathénées, on portait en procession un péplum brodé, où l'on voyait comment les anciens Athéniens, élevés et soutenus par Minerve, avaient été victorieux des Atlantes (5). Pendant le moyen Age au contraire la croyance h
ZfoTixo;, jcpiTixoç T£ xai -O'TJTixo;, o; tÔv ATXavTtxôv £i; 7:otT[atv fJLgis'PaXc
(1) Proclus, ouvrage cité, p. 24, 52-59, 61.
(2) Ammien Marcellin, XVII, ". Sunt et chasmatiœ, qui, grandiori motu patefactis subito voratrinis, terrarum partem absorbent, ut in atlantico mari Europœo orbe spatiosior insula.
(3) Arnobe, Adversus gentes, liv. I. II croyait que cet événement était contemporain de Tinvasion des Assyriens sous Ninus.
(4) Tertullien, De pallio, 25. — Apologétique ^ 40, Memorat et Plato majorem Asiœ vel Africas terram Atlantico mari ereptam .
(5) Scholiaste de Platon (édit. Didot. frag. IV, p. 442) : « N'hésitons pas à reconnaître que cette légende est peu vraisemblable. Proclus, dans son commentaire du Timée, parle bien de ce péplum, et ajoute qu*il représentait la victoire des Athéniens contre les barbares, mais il ne dit pas que ces bar-
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rAtlantide se trouva à peu près interrompue (1) . C'est surtout dans les temps modernes, au moment où furent de nouveau agitées en Europe les questions qui jadis avaient passionné l'antiquité que la croyance à l'Atlantide rencontra de nombreux partisans. Colomb fut un de ses plus cbauds défenseurs. Oviedo (2), Thistorien des Indes, l'orientaliste Genebrard (3), Christophe Becman, le père Kircher (4), croient tous à l'Atlantide et expliquent sa disparition par le déluge biblique. Rudbeck \^5), Eurenius (6), Baer (7), Tournefort (8), Yan Eys (9), Olivier (10), Samuel d'Engel, Fabre d'Olivet, Carli, (11), de la Borde, Cadet, Bailly (12) et Delisle de Sales (13), pensent de môme. Citons
bares étaient les Atlantes, et plus loin il ajoute que, dans cette même fête, les Athéniens célébraient aussi leur victoire contre les Perses et leurs autres victoires historiques. Les barbares représentés sur le pcplum étaient donc, très probablement, des Perses et non des Atlantes ».
(1) Au sixième siècle, Cosmas Indicopleustes, da?is sa Topogi'uphie chré- ^iewwe (Montfaucon, Nova collectio patrum et scriptorum graccorum, t. II, p. 114-123, 131, 136, 138, 186-192, 340-342) parle encore de l'Atlantide, mais pour l'accommoder à son système cosmographique. Avec ce singulier commentateur de Platon, on ne peut citer pour toute cette période qu'une carte de l'Atlantide qui figure dans un Macrobe du x^ siècle. Cf. Saxtarem, Cosmographie et cartographie du moyen-âge, II, 42.
(2) Oviedo, La historia gênerai de las Indias.
(3) Genebrad, Chj'onographia sacra (1580), liv. 1. — Becmann, Historia, orbis terrariim (1680). De insulis, § 5.
(\) Kircher, Exercitatio de Atlantide Platonis. — Mundus subterrancus.
(5) Rudbeck, Atlantica sive Manheim vera lapheti posterorum sedcs ad. patria, Upsal, 1675.
(6) Eurenius, Atlantica Orientaiis (traduit du Suédois en latin par Renhorn), 1764.
(7) Baer, Essai historique et critique sur les Atlantiques, Paris, 1762. — Avignon, 1835.
(8) Tournefort, Voyage du Levant, lettre XV, t. II.
(9) Van Eys, Dissertatio de Platone Mozaizante, Francfort, 1715.
(10) Olivier, Dissertation sur le Critias de Platon Al^Q. — Sa.mueld'Enoel, Comment l'Amérique a-t-elle été peuplée d'hommes et d'animaux ? 1762.
(11) Carli, Lettres Américaines (traduction Lcfebvre de Villcbrunc) 1788. — De la Borde, Histoire abrégée de la mer du Sud (1791).
(12) Baillt, Lettres sur ÇA tlantide et sur l'histoire ancienne de l'Asie, 1 779 .
(13) Delisle de Sales, Histoire nou\^elle de tous les peuples du monde, réduite aux seuls faits qui peuvent instruire et piquer la curiosité.
encore au xix*' siècle Graves (1), Daviès, Latreille (2), Bory de Saint- Vincent, (3) de Fortia d'Urban, Bunsen, Villemain, JoUbois (4), Roisel (5), Deniset, Novo y Golson (6), de Botelha (7), les docteurs Ameghino et Lagneau (8), le professeur Borsari, qui reconnaissent la réalité historique de l'Atlantide. Il est vrai que leurs raisons ne sont pas toujours très sérieuses, et qu'ils prêtent le flanc aux attaques de leurs adversaires, mais nous ne voulions pour le moment que constater, dans les temps modernes, le grand nombre des croyants à l'Atlantide et la continuité de cette croyance à travers les âges.
Ce n'est pas tout que d'avoir pour soi la tradition historique : il faut encore que les données de la science ne combattent point cette tradition. Or, en s'en tenant au texte môme de Platon, une grande île existait : elle a disparu. Ce phénomène est-il possible d'après les données de la géologie et de la physique générale du globe ?
Quand la terre se formait, de soudains cataclysmes, analogues à celui qui fit disparaître l'Atlantide, bouleversaient la face du monde. Ainsi que l'écrivait un de nos plus illustres contemporains, Darwin (9) : « Le temps viendra où les géo-
(1) (luAVEs, voir plus loin, p. 131.
{'2) Cadet, Mémoires sur les jaspes et autres pierres précieuses de la Corse, 1785. — Latreille, Mémoires sur divers sujets d'histoire naturelle des insectes, de géographie et de chronologie, 1810.
(3) Bory de Saint-Vlncext , Essai sur les îles FortuJiées. — Fortia d'Urban, Essai sur quelques-uns des plus anciens monuments de la géo^ graphie, 1802, t. I, p. 5. — Bunsen, Egyptes place in universal history, t. IV. p. 421.
('i) Joli BOIS, Dissertation sur l'Atlantide. — Villemain, Histoire de la littérature française au xiii^ siècle, lettre XIV.
(5) UoiSEL, Les Atlantes, 1874.
(^G) Novo Y CoLSON, la Ultima teoria de la Atlantide (Société de géographie de Madrid).
(7) DeBoteliia, Puebras geologicas de la existencia de la Atlantida, 1881.
(8) D' Ameghino, La Antiquedad del Hombre en el Plate (1880). — Dr Lagneau (Société d'anthropologie, 1864, p. 748. - 1880, p. 459).
(9' Darwin cité par Reclus (La Terre), p. 808. — Cf. Le préambule des
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logues considéreront le repos de Técorce terrestre pendant toute une période de son histoire comme aussi improbable que le serait le calme absolu de l'atmosphère pendant toute une saison de l'année ». Dès l'antiquité on peut citer de nombreux phénomènes qui présentent une grande analogie avec celui qui amena la ruine de l'Atlantide. « Démoclès, dans ses histoires^ écrit Strabon (i), raconte que de terribles tremblements de terre furent autrefois ressentis en Lydie, en lonie, et jusqu'en Troade, qui engloutirent des villages entiers, convertirent des marécages en lacs et submergèrent Troie sous les eaux de la mer. Par une cause analogue, l'île de Pharos, la Pharos d'Egygte, située naguère en pleine mer, n'est plus à proprement parler qu'une presqu'île ; Tyr et Glazomènes pareillement. Nous-môme, lors de notre voyage à Alexandrie en Egypte, nous avons vu la mer, aux environs de Péluse et du mont Gasius, se soulever tout à coup, inonder ses rivages, et faire de
la montagne une île Démétrius de Gallatis, dans son
relevé des tremblements de terre ressentis en Grèce, nous apprend qu'une portion notable des îles Lichades et du Genoeum fut engloutie, que Phalares même fut en quelque sorte rasée tout entière jusqu'au niveau du sol, qu'un même désastre eut lieu à Lamia et à Larissa, etc.. Enfin, Ton rapporte que l'île Atalanta, près de l'Eubée, s'ouvrit juste par le milieu et livra passage aux vaisseaux, et qu'en certains endroits l'inondation y couvrit la plaine jusqu'à une distance de vingt stades ». Il serait facile de multiplier les exemples (:2) : ainsi l'Acarnanie et TAchaïe sont couvertes presque entièrement par les eaux des golfes d'Ambracie et de Gorinthe. La Propontide
Epoques de la Nature de Buffox : ce La nature s'est trouvée dans différents états, et la terre a pris successivement des formes différentes. Les cicux euxmômes ont varié, et toutes les choses de l'univers physique sont, comme celles du monde moral, dans un mouvement continuel de variations successives ».
(1) Strabon, I, 3, 17.
(2) Id., I, 3, 20.
«t le pont Euxiii submergent de vastes plaines en Asie et en Europe. Tantôt la mer se creuse un chemin à travers l'Hellespont et le Bosphore de Thrace (1), tantôt elle sépare la Sicile de ritalie, Chypre de la Syrie, Eubée de la Béotie, l'Afrique de l'Espagne, la Gaule de la Grande-Bretagne, ou bien elle engloutit Pyrrha et Aulissa, Hélice et Bura dans le golfe de Corinthe, la majeure partie de File de Gos et la moitié deTyndaris en Sicile. Quelquefois c'est au milieu des terres que s'affaissent le mont Gybotus et la ville de Gurùte, ainsi que Sipylus de Magnésie. Un continent tout entier disparaît même, au grand effroi des contemporains, la terre Lyctonienne ou Lycaonienne.
Tous ces phénomènes se sont produits à l'époque historique. Ils sont tout aussi prouvés que Taffaissement, au vi** siècle de notre ère, de la ville d'Herbadilla que recouvre aujourd'hui le lac de Grandlieu (2), ou que la brusque séparation des îles Jersey, Guernesey et autres d'avec le Gotentin (3) ; ou que la formation du Zuydersée en 1170 (4) ; du Dollartsée en 1277 et 1287 ; du Biesboch en 1421 ; ou que le tremblement de 16G3, qui causa de si terribles ravages au Canada et changea en un (ispace immense, entrecoupé de lacs et de ruisseaux, près de cent lieues de pays autrefois occupées par des montagnes et des rochers ; ou que le tremblement de 1566 qui abîma sous les eaux plus de soixante lieues carrées dans la province chinoise de Chansi ; ou que la disparition sous les eaux, en 1819, sur une étendue de quatre-vingt-quatre lieues carrées, de la plaine de Sindrée aux bouches de l'Indus (5) ; ou que l'effroyable éruption du Krakatau en 1882, dont on ressentit les secousses sur
(1) Orphée, Poème des Argonaute-i (édit. Tauchnitz), V. 128-169.
(2) Peuchet et Ciiaxlaire, Description topographique et statistique de la France.
(3) Elisée Reclus, La France, p. 593, 639-649.
(4) Id., L'Europe septentrionale^ p. 222-224.
(5) ZuRCHER et Margollé, Le Monde sous-marin, p. 271. •
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d'énormes espaces (i). Ce n'est donc pas une exagération poétique (2) ou une fantaisie d'artiste qui a inspiré ces beaux vers à Ovide (3) :
Vidi ego, quod fuerat quondam solidissima tellus,
Esse fretum ; vidi factas ex œquore terras,
E procul a pelago conchœ jacuere marina?.
Et vêtus inventa est in montibus anchora summis :
Quodque fuit campus, vallem decursus aquarum
Fecit, et eluvie mons est deductus in œquor,
Eque paludosa siccis bumus aret arenis.
Le grand cataclysme qui détruisit l'Atlantide ne ressemble-t-il pas à tous ceux que nous venons d'énumérer? Sans doute, un tel bouleversement ne s'est pas accompli à l'époque historique ; Platon lui-même en fixe la date à neuf mille ans avant lui ; mais ce n'est pas une raison pour le nier. Sans qu'il soit besoin de recourir aux milliers de siècles de la chronologie chinoise ou indoue, nul aujourd'hui n'ignore que l'univers existait bien avant les six mille ans de la chronologie classique. Par conséquent, puisque la tradition historique et la science sont d'accord pour reconnaître l'existence de l'Atlantide, n'hésitons pas à nous ranger parmi ceux qui croient à l'authenticité du récit Platonicien .
L'Atlantide a existé : mais quelle était sa position ? Les opinions varient à l'infini. Les uns ont pensé, avec Rudbeck(4),
(l) Edmond Cottkau, Krakatau et le Déti'oit de la Sonde (Tour du Monde, 1886).
{i) Plusieurs savants : président de Brosses, Forster, Dumont d'Urville, Broca, Moerenhout^ Martin de Moussy, etc., pensent que jadis existait dans le Pacifique un grand continent, déterminé par les îles Havaï, les Marquises et la Nouvelle-Zélande, qui ne seraient que les sommets des terres englouties. Ce n'est qu'une hypothèse, mais fort légitime ; à plus forte raison pouvait jadis exister dans l'Atlantique un continent dont les Antilles, les Açores etc., seraient comme les dernières arêtes. — Cf. de Brosses, Navigations aux terres Australes. — Gabriel Lakdni), Bulletin de la Société de f/éographie (juin 1867).
(3^ Ovide, Métamorphoses, liv. xv.
(4-^, Voir pour l'exposé de ces divers systèmes et leur réfutation Gaffahel, L'Atlantide (Revue de géographie, 1880).
que l'Atlantide était rancienne Suède, et les autres, avec Hœfer^ les provinces septentrionales de TAllemagne baignées par la Baltique. Bailly retrouvait TAtlantide dans le Spitzberg, et Delisle de Sales dans la Méditerranée. Kirchmaïer la plaçait en Afrique, dans Tancien lac Triton, et Jolibois dans les régions de l'Atlas et du Sahara. Un savant contemporain, dont il est difficile de résumer la compétence, Berlioux (1), a cru retrouver dans l'Afrique Septentrionale l'emplacement de l'Atlantide, et a môme essayé de raconter l'histoire des rois Atlantes. C'est encore une opinion peu commune que celle du Flamand Grave (2) et de l'Anglais Davies qui prétendaient découvrir l'Atlantide en Hollande. D'autres savants, également étranges dans leurs conceptions. Van Eys en 1715, l'avocat Marseillais Claude Olivier en 1726, le Suédois Eurénius en 1754, et Baër en 1762, dirigeaient leurs recherches vers la Palestine, Latreille vers la Perse, Moreau de Jonnès (3) en Crimée. Tous ces écrivains n'ont, de parti pris, voulu tenir aucun compte du texte de Platon. Ils ont placé l'Atlantide soit en Europe, soit en Asie, en deçà, par conséquent, des colonnes d'Hercule, et presque tous ont voulu la reconnaître dans des contrées encore existantes. C'en est assez pour démontrer le mal fondé de leurs théories.
(1) Berlioux, Histoire de l'Atlantis et du l'Atlas primitif, 4883.
(2) Voici le titre exact de l'ouvrage de Grave : nous le citons à cause de la rareté du livre et de son étrangeté : « République des Champs-Elysées ou Monde ancien, ouvrage dans lequel on démontre principalement que les Cliamps-Elysées et V Enfer des anciens sont les noms d'une ancienne république d'hommes justes et religieux, située à l'extrémité septejitnonale de la Gaule, et surtout dans les îles du Bas-Hhiti... que les Elyséens, nommés aussi sous d'autres rapports Atlantes, Hyper boréens, Cimmériens, ont civilisé les anciens peuples, y compris les Egyptiens et les Grecs, que les dieux de la fable ne sont que les emblèmes des institutions sociales de l'Elysée, que la voûte céleste e^t le tableau de ces institutions et de la philosophie des législateurs Atlantes, etc. » — Davies soutint la même thèse dans ses Antiquae lingux Britannicœ rudimenta.
(3) MoREAi: DE JoNXÉs, Géographie préhistorique y l'Atlantide, p. 103-137.
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D'autres savants, mieux inspirés, ont, conformément aux indications Platoniciennes, cherché T Atlantide au-delà des colonnes d'Hercule, mais ils ont eu le tort de la placer en Amérique, oubliant qu'elle n'existait plus.
Dès 1553 Gomara affirmait que l'Atlantide correspondait à l'Amérique (1) ; en 1561 Guillaume de Postel, le savant orientaliste, alléguait une prétendue étymologie mexicaine pour proposer d'appeler Atlantis le nouveau continent (2). Wytfliet, un des meilleurs géographes du xiv® siècle, établissait l'identité de ces deux continents (3). Bacon y croyait aussi, mais dans un ouvrage de pure fiction et qui est resté inachevé (4). Le Suisse Bircherodius essayait de prouver qu'il fîUlait chercher du côté de l'Amérique la position de l'ancienne Atlantide (5\ Lamothe Levayer (6), le sceptique et érudit auteur de la Géographie du Prince, voyait « dans le Timée et le Gritias quelque petite apparence de l'Amérique ». Sainte-Croix (7) et Garli (8) étaient du môme avis. Ce dernier, dans ses Lettres américaines, a même dépensé beaucoup de science et d'imagination pour prouver ea thèse. Il est vraiment singulier que ni lui ni ses devanciers n'aient été arrêtés par le texte de Platon, bien affirmatif sur ce point, que l'Atlantide a disparu en une seule nuit à la suite d'un effroyable cataclysme et qu'il est par conséquent inutile de la chercher dans une région encore existante. Emportés par leur désir de retrouver l'Atlantide au Nouveau-Monde, ils ont oublié que l'Atlantide n'existait plus. Quelques cartographes
(1) GoMARA^ Historia de las Indias, fol. 119.
(2) Postel, Cosmographicœ disciplinœ compendium cum synopsi rerurn loto orbe gestarum, p. 13 et 57.
(3) Wytfliet, Histoire universelle des Indes orientales et occidentales, p. 60.
(4) Bacon, Nova Atlantis, 1638, p. 364.,
(5) Bircherodius, De orbe novo non novo, Altorf, 1683.
(6) Lamothe-Levayer, Géographie du prince, p. 21.
(7) Saixte-Croix, De l'état et du sort des anciennes colonies, p. 24.
(8) Tout le deuxième volume de l'ouvrage de Carli (traduction Lefcbvre de Villebrune,
ont partagé ces illusions. A la fin du xvii*^ siècle, Guillaume Sanson (1) publiait dans son grand atlas une carte de l'Amérique partagée entre les fils d'Atlas, et il intitulait gravement cette fantaisie géographique : Novus orbis^ poilus altéra continens^ sk)e Ailantis hisula a M, Sanson antiquiiaii resiituta^ nunc demum majori forma del'meata^ et m decem régna juxta deceni Nepttmi filios distributa^ pneterca insulœ nosirœque cont mentis regiones qui bus imperavere Ailaniis reges^ aut quas arniis tentavere. Le croirait-on ? Un autre cartographe, Robert de Vaugondy (2 , partageait encore l'Amérique entre la postérité d'Atlas dans son Oi'bis Vêtus in utroque continente ju^cta meniem Sansonianam distincius nec non observationibus astronomicis redactus. Tout récemment, au congrès des Américanistes de Copenhague, qui eut lieu en 1883, un fantaisiste, M. Stephens Blackett(3), n'affirmait-il pas que l'on retrouve les races qui habitaient les différentes parties de l'Amérique lors de la conquête espagnole en les comparant avec les races que les anciens auteurs ont nommées comme habitant l'Atlantide. Ainsi les Titanides correspondent aux Totonaques, lapetus aux Zapotèques, Atlas aux Aztlans, Maia aux Maias, Typhaeus aux Tapys, indiens de l'Amérique du Sud, etc. Ces singularités géographiques, pour ne pas les qualifier plus sévèrement, ne sont qu'un jeu d'esprit, et c'est décidément hors de l'Amérique qu'il nous faut chercher l'emplacement de l'Atlantide.
Nous avons essayé plus haut d'établir que l'Atlantide se trouvait jadis dans l'immense espace que déterminent les Açores, les Canaries, la mer des Sargasses et les Antilles. Nous n'avons
(1) Carte 82 de l'atlas de 1689.
(2) Editions de 1748 et 1762. Les Etats-Unis formaient la part de Gadeiros et le xMcxique celle d^Âtlas, dont la capitale s'élevait sur l'emplacement de Mexico. Amphères avait pour lui le Venezuela et la Guyane. Le Pérou appartenait à Evemon, la Bolivie et le Paraguay à Mnéséc, la Confédération Argentine à Mestor. Plus modestes ou moins bien partagés, Azaes, Elasippes et Diaprepes se contentaient du Chili et de la Patagonie.
(3) Blackett, The lost Mstory of America (Congrès de Copenhague, p. 139.
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pas à revenir sur cGttt? démonstrution, que nous anus sommes efforce de rendre probante. On nous pardonnera d'avoir insisté sar ce problème historique, non seulement k cause de son importance, mais aussi parce qu'il se rattacliail directement it notre sujet. Il est certain que la croyance à l'Atlantide ne fut pas sans avoir une grande influence sur la découverte de l'Amérique. Colomb y croyait. Tous ses contemporains y crurent également, et, dans l'antiquité, ce Tut certainement la tradition que l'on conserva avec, le plus de soin, et que l'on se transmit avec le plus d'exactitude de génération en génération. Il était donc nécessaire d'en parler longuement et de prouver comment à travers les ilges, et par un travail inconscient de l'esprit humain, ces vagues notions se transformfirent peu h peu, et aboutirent aux merveilleuses découvertes maritimes do XV" et du XVI* siècle.
La tradition de l'Atlantide n'est pas la seule que nous ait léguée l'antiquité relativement à l'esistenco d'un continent audelfi des mers connues et dans la direction de l'ouest. Plularque a conservé le souvenir du coutinont Cronieu, et Elien celui de la Méropide,
Le continent Croniea est meuliuimé dans le traité de Plutarque intitulé De fade in orbe lume \l). C'est un résumé dogmatique des opinions de l'antiquité sur notre satellite. Un certain Sylla raconte « Lnmprias, frère de Plutarque, qu'il a rencontré à Carthage un étranger fort au courant de toutes les sciences- Cet étranger venait d'acquérir du renom en découvrant des parchemins sacrés qu'on avait transportés secri^tement hors de l'ancienne ville, quand elle avait été détruite. Il arrivait d'une ile mystérieuse située dans les profondeurs de l'Océan Atlantique. Il y était resté trente années, remplissant les fonctions de prêtre de Saturne, et la décrivit en ces termes i Sylla : (2)
(Il PLi-TAnoue, De facie in ortf lunx (édition Didol), i (2f Traduction Bëtoladd {Œuvres moi-ales), t. IV, p. 11
« Rien ne s'oppose à ce que je débute à la façon d'Homère : Ogygie est une île éloignée en la mer, à cinq journées de navigation de la Grande Bretagne et à Touest (1). Trois autres îles, à égales distances de cette île et entre elles, sont placées en avant et tout à fait vers le point où le soleil se couche pendant Tété. Dans une de ces îles, suivant les traditions mythologiques des Barbares, Saturne fut emprisonné par Jupiter. Sous la surveillance de son fils, il résidait dans la plus reculée et au delà de la portion de mer qu'on appelle mer Saturnienne. Les barbares ajoutent (2) que le grand continent qui entoure en cercle la grande mer, un peu moins éloignée des autres îles, est à environ cinq mille stades d'Ogygie, et que Ton ne peut y aborder qu'avec des bâtiments à rame. Les eaux en effet ne permettent qu'une lente navigation, et sont rendues bourbeuses par la quantité de vase qu'y déposent de nombreux affluents venus de terre ferme. Il en résulte de tels atterrissements que la mer en est épaissie : elle prend une sorte de consistance, a ce point qu'on l'a cru glacée. La partie de ce continent qui longe la mer est occupé par des Grecs (3). Ils s'étendent sur un golfe qui n'a pas moins d'étendue que les Paludes Méotides, et dont l'embouchure répond précisément en ligne droite à celle de la mer Caspienne. Ils s'appellent et s'estiment des continentaux, et ils donnent le nom d'insulaires (4) à ceux qui habitent notre sol, attendu qu'il est entouré parla mer de tous les côtés. D'après eux, aux peuples de Saturne se mêlèrent plus tard
(1) 'ûpY-'^ v^ao;. . . ôpôfxov fjfxspwv tt^vis BpcTTavtaa inéyouaoL TiXéovTt 7:^05 la;:^pav. "Eispoi ôè xpsî; taov èxeivr^ç à^eorwaai xai àXXrjXwv, -poxEÎvTai (jLocXijTa xaià ouçjxàç rjXiou Oepivàç.
(2) Trjv 8s {xeYâXr,v Tjjzsipov, O^'t]; tj (xeydcXr, r.zp'.iytTOLi xuxXto OotXaTca, T^5 *ûyuyiaç nspi izéyxoL xt(r/iXioi»; ataô^ou; xw^TJpeji TiXo^ota xojiiÇojx^vw.
(3) TtJç ôà f^Tie^pou t6 jupô; ttj OaXaTiTj xaTOtxsîv 'EXXifvaç :cepi xoXtcou oox Aarrovw t^ç MaïaSxtôoç.
W KaXelv ôà xai vofjL^Çeiv exe^vou;, rjTicipcoiaa [xsv auiôuç, vr^aidSTa; $à Toù; xauTrjv xrjv ytjv xaxoixouvTaç.
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ceux qui, venus avec Hercule, furent laissés dans cette contrée ; et Télément grec, déjà éteint et dominé par Tinfluence de la langue, des lois et du régime barbares, se trouva comme ranimé grâce à cette adjonction qui lui donna une nouvelle puissance et un nouveau développement. Voilà pourquoi chez eux les premiers honneurs sont pour Hercule et les seconds pour Saturne. Quand Tétoile de Saturne, par nous appelée Phémon, et par eux Nyctouros (gardien de la nuit), est arrivée au signe du Taureau, ce qui exige une révolution de trente ans, ils procèdent à un sacrifice préparé longtemps d'avance. On organise aussi une expédition maritime dans les conditions suivantes : Des habitants désignés par le sort montent chacun sur un nombre égal d'esquifs ; là ils ont soigneusement ménagé tout ce qui est nécessaire pour un voyage à rame sur une mer aussi étendue, et pour un aussi long séjour en pays étranger. Une fois partis, nos navigateurs éprouvent, on le conçoit bien, des fortunes diverses. Ceux qui ont échappé aux hasards de la mer commencent par aborder dans les îles opposées, où habitent des Orecs. Là ils voient le soleil se dérouler moins d'une heure durant trente jours.' C'est là ce qui constitue la nuit. C'est une espèce de crépuscule léger, entre chien et loup comme on dit, et qui régne après le coucher du soleil. Ils restent là durant quatre-vingt-dix jours, au milieu d'hommages, de soins affectueux, et estimés, proclamés personnages saints ; après quoi les vents les remportent de nouveau au delà de la mer. Nuls autres n'habitent leurs îles, à l'exception d'eux mômes et de ceux qui y furent envoyés avant eux. Il leur est permis de retourner dans leur patrie, quand ils ont été voués treize ans au culte du Dieu ; mais ils préférèrent naturellement, pour la plupart, terminer là leur séjour ; les uns par habitude, les autres parceque, sans travail et sans embarras, tout leur est fourni en abondance pour les sacrifices et les cérémonies du culte, ou bien en raison de ce qu'ils s'occupent toujours de certaines études savantes et de philosophie.
Rien de plus merveilleux que la nature de cette île. L'air y est dune douceur charmante. Quelques uns pensaient à la quitter. Le Dieu les en empêcha en venant se présenter à eux comme on ferait à des familiers et à des amis . . . Pour ce qui est de Saturne lui-même, il réside dans une grotte profonde. Il y est endormi sur un rocher étincelant comme de l'or, et c'est le sommeil que Jupiter a imaginé de lui donner pour lien. Des oiseaux qui ont établi leur demeure sur le haut d'un rocher viennent en voltigeant apporter au Dieu l'ambroisie. L'île entière est parfumée d'une odeur délicieuse qui s'exhale de ce rocher comme d'une source. . . .».
Strabon (^1) n'aimait pas le genre bâtard qui consiste à mêler, non par ignorance, mais comme simple ornement poétique, le mythe à l'histoire.. Ces mythes pourtant ne sont pas un simple divertissement de l'esprit. Ils tiennent à un système d'opinions antiques, dont certaines parties sont parvenues jusqu'à nous. La légende, conservée par Plutarque, est sans doute un de ces fragments. On pourrait, en effet, dans cette légende, distinguer deux parties : la première toute mythique et la seconde géographique. Nous ferons bon marché de la partie mythique Elle se rattache vraisemblablement au culte mystérieux de Saturne, de cette vieille divinité toujours refoulée vers l'ouest et le nordouest, comme si les brouillards et les glaces de ces contrées avaient pu la faire disparaître. Le nom de mer de Saturne, en effet, ne s'appliqua-t-il pas d'abord à l'Adriatique (2), puis aux mers qui baignent l'Europe au nord-ouest (3) et enfin à l'Océan septentrional (4) ? La seconde partie au contraire est plus réelle. Elle se rattache à la géographie des temps historiques et nous fait comme entrevoir les régions boréales, dont on soupçonnait
(1) Strabon, I, ii, xi.
(2) Scholiaste dC Apollonius, IV, 327.
(3) ArgonauiiqueSf V, 1029. — Denys le Periéoète, V, 32.
(4) Plutarque, ut sapra. — Creuzer, Symbolique (traduction Guigniaut)^ t. II, p. 213, 215, 225.
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Texistence. Essayons de dégager ce qu'il peut y avoir de vrai ou tout au moins de vraisemblable dans ce récit.
Dans la direction de l'ouest- nord -ouest, et au-delù de la Grande-Bretagne, s'étendent donc un certain nombre d'iles, dont la plus reculée est éloignée de vingt jours de navigation. Il serait assez difficile de préciser la situation de ces îles : remarquons néanmoins que de l'extrémité de l'Ecosse aux Féroë, des Féroë à l'Islande et de risiande au Groenland, même avec les faibles moyens de navigation dont disposaient les anciens et en tenant compte du peu de précision des renseignements de ce genre, on pouvait aller facilement en vingt ou vingt-cinq jours de la Grande-Bretagne au Grricnland en passant par ces îles intermédiaires. De plus, l'Ecosse, les Féro«». l'Islande et le Groenland sont à peu près à égale distanr*' les unes des autres et toutes dans la direction indiqu»'^de roijf»st-nord-<iijest. Enfin on avait déjà observé dans ces parages U'< plH'norrwnes météorologiques, qu*on y étudie encore aujourd'hui. Ne «^«-lit-^iii pas en effet que, sous le cen:le p«>laire. au solstice dV-i*'». bsoleil est presque toujours sur l'horizon? L/* iijmn.nn moment de son coucher, il l'effleure. p»>ur ainsi dire, -ins disparaitnr entièrement, et remonte toat de suite apivs. l^-rw/tua Dicuil. dans son naïf et gr*>ssier langage, disait qu^ • f:HUr nuit *'U'îi assez claire pijur qu'on pût eolevtrr le^ [f^rux àh î^a riu-'iui^- v | ^
Ainsi donc, au delà de la Gr^nà^T-Br^U^nr, f-*. d;»a^ fin^ rf-içïhu où le soleil. penr!ant pnês d'un m^À^. r^t pfr>qri/T t/ftty,ttr^ 4H dessus de l'horiToo. c"est-i-*iir»r 'tta* U f^^yiU i/ffr^-^U-., U->. Grecs auraient découvert qar£p|i>^ iln^, fU *-rn>fir. tfnHuf-. *IJ<i^ plus loin, et auraient ai»>rdé un xrttià ^vfjrSiini^nr.. n$à *:uff^$r4%î rOcéan 5 . Cinq niill«^ *t*de*. ^Tïi'rvri (^-jt *é^% *:tftfff$:4$$$^
(1) DicciL. De mtemiMfm 4r4ù. | %'TuL 2 :: i j^ \t jkOM^ um^>i!Ê^Jift¥m m minimo ipso s|mio fac wrf 'Çiuilinukt aiuim xtyt^wi 9\Uvv\t . Mt |>i*i(u*jMtfVt 4k camisia alMtrilwfe. rwifirii bo. porufmQom. «tiii* yMmK. *
(2) Ne flerait<e ymÊÊ, b» ies 'fimc IHcii» vir*e -tn «m vrrvMi* $$*Ah^^^ m^tM^r relie, IV, 15- : « lîmamsm JUB&irJuw ^ ?ir.iiM.Mac tin«u*nw «^ '<u^.tm' Am'*--
lieues, séparaient ce continent de Tîle Ogygie. Les côtes, et surtout celles d'un golfe aussi grand que le Palus Méotides étaient habitées par des Grecs. On ne se servait dans ce pays que de bateaux à rames, car la navigation était lente et difficile, à cause de la grande quantité de vase déposée par les cours d'eau, ou bien encore de la glace qui embarrassait la surface des flots. Quel est ce continent entouré par l'Océan ? Quel est ce golfe dont la navigation est si dangereuse? Certes nous ne nous chargerons pas de résoudre le problème. Quelques géographes ont été plus affirmatifs. Horn se déclare en faveur du Groenland (1). Ortelius se prononce pour l'Amérique (2). On est même allé jusqu'à prétendre que le golfe, aussi grand que le Palus Méotis, correspondait à la mer d'Hudson ou au détroit de Baflin. Nous ne pouvons qu'enregistrer ces opinions, et constater que les Grecs croyaient à l'existence d'un continent au delà de ces îles boréales, dont la situation correspondrait en effet assez exactement à celle de l'Amérique.
Est-ce à dire qu'il faille prendre à la lettre les indications de Plutarque? Assurément non. Dans cette description des îles et du continent Gronien, il a donné libre carrière à son imagination. Si, comme il le prétend, des Grecs étaient établis depuis des siècles sur les rivages de ce golfe, s'ils se considéraient comme habitants d'un continent, et traitaient leurs compatriotes d'insulaires, si en un mot ils avaient conservé le souvenir de leur origine, ils ne se seraient pas abâtardis au contact de leurs
gatione abesse dicit insulam Mictim... ad eam Britannos navigiis vitilibus, coris circumsutis, navigare. Sun! qui et alias prodant, Scandiam, Dumnam, Bergos, maximanque omnium Nerigen, ex qua Thulen navigetur ».
(1) Horn, De Originibus Americanis^ p. 155 : « Gronlandiœ nomen etiam antiquissimis geographis notum. Quid illud mare, quod supra Rubeas et Scandiam est, Cronium dixerunt ab ei adjacente Cronia, sive Saturni insula, quam etiam Ogygiam vocarunt, ut ex Plutarchi libro de imaginibus in Luna palet ».
(2) Ortelius, De orbe terrarum : « Ego quoque hujus (America) mentionem fieri a Plutarcho, in facie de orbe lunœ, sub nomine magni continentis, puto » .
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voisins, ils n'auraient oublié ni leur langue, ni leurs usages ; ils auraient en un mot laissé des traces visibles et durables de leur séjour. Peut-être le philosophe de Ghéronée a-t-il simplement cherché à flatter Tamour-propre de ses vaniteux concitoyens ; mais, tout en faisant la part de la fantaisie, nous croyons que le fond même du récit n'a pas été inventé. Les Grecs ont réellement entendu parler d'îles et de continents situés au delà de TAtlantique, et dans la direction de l'ouest. Peut-être même quelques-uns d'entre eux s'étaient-ils aventurés dans ces lointains parages, car il est telle circonstance du récit de Plutarque qu'il est difficile d'inventer, par exemple la permanence du soleil au dessus de l'horizon k certaines époques de Tannée et la difficulté de la navigation dans ces mers. Or les mêmes phénomènes physiques se reproduisent encore aujourd'hui dans les mêmes contrées, et, si Plutarque dans son récit a précisément indiqué le seul endroit de notre hémisphère où s'accomplit ce singulier phénomène, et une des rares mers où la glace entrave la navigation, c'est sans doute qu'il les connaissait, vaguement peut-être, mais enfin d'une façon quelconque. Les ornements de style et les fantaisies mythiques tiennent, il est vrai, trop de place dans son récit, mais les inventions grecques n'anéantissent pas la réalité du fond. Plutarque s'est fait comme l'interprète d'événements réels, qu'il peut avoir arrangés à sa guise. Ayant entendu parler d'îles lointaines, de grandes terres découvertes dans un pays étranger, au delà de l'Atlantique, il trouva l'occasion excellente pour associer la vraisemblance géographique aux mythes religieux. Il lui fallait pour servir de résidence cachée à Saturne quelque Ogygie Homérique, quelque île lointaine dont tous soupçonneraient l'existence et personne ne connaîtrait la [M>sition précise. Cette île sera le pays d'où jadis, d'où peut-être hier, revenaient les marins dont il écoutait les récits merveilleux. Aussitôt il brodera sur ce thème, en respectant autant que possible la vraisemblance, et c'est ainsi que des brouillards de la fable ou des récits obscurs de quelque grec anonyme sortirent le continent Gronien et les îles qui Tavoisinaient.
La Méropide, dont Elien (1) a raconté l'histoire, n'a peut-être pas plus existé que l'Atlantide ou que le continent Cronien, ou du moins il est tout aussi difficile d'assigner une position exacte à ce nouveau continent qu'aux terres décrites par Platon et par Plutarque, mais le récit d'Elien, dont nous allons donner une rapide analyse, prouve, de même que les traditions conservées par le philosophe et l'historien grecs, la perpétuité de la croyance à l'existence d'une grande terre occidentale.
Silène, roi de Carie ou de Mélos suivant les uns, de Nysaen Afrique suivant les autres, joyeux compagnon et gai huveur, avait mis en pratique, plusieurs siècles avant Epicure, la philosophie du honheur. Jupiter l'avait pourtant choisi comme précepteur de son fils Bacchus, car Silène cachait sous une apparente bonhommie une science profonde, et, quand il discutait quelque question morale ou philosophique, on l'écoutait avec respect et admiration. Seulement ce n'était pas chose aisée que de l'arracher à ses plaisirs habituels. Il fallait user de ruse et de violence. Midas, roi de Phrygie, le fameux Midas dont les. longues oreilles ne sont peut-être qu'un symbole de son ardeur à l'étude, attira Silène à sa cour, et, usant du même subterfuge que le Ghromis et le Mnasyle de Virgile, parvint à lui arracher quelques-uns de ses secrets. Dans un de ses savants entretiens, son hôte lui décrivit, en détail, un continent mystérieux, la Méropide, et ce sont les fragments de cette description, jadis écrite par Théopompe, qu'Elien nous a transmis.
L'Europe, l'Asie et l'Afrique sont des îles, autour desquelles circule l'Océan (2). En dehors de ce monde existe un continent unique, d'une immense étendue. Il est peuplé de grands animaux. Les hommes qui l'habitent ont une stature double de la nôtre, et la durée de leur vie s'allonge dans la même proportion^
(1) Elien, Histoires variées^ III, 3 (édition Didot, p. 329).
(2) Id., id. « Trjv (xlv Eùpoj:rrjV xai ttjv Aaïav y.ai ttjv AiPut[v vrjaou; EÎvai, a; TTsppip^Seîv x'j/.Xw lôv 'Qxsavov, fjTieipov 8i sivai [xovr^v exs^vriv Ty;v
èÇci3 TOUTOU TOÎÎ XOa[JLOU, y.. T. X ».
CllAPITRE IV. — LES GRECS ET LES ROMALNS. 141
lis ont beaucoup de grandes villes et sont régis par des mœurs et des usages tout î\ fait différents des nôtres. Silène rapportait que deux de ces villes surtout étaient importantes. Elles ne se ressemblaient en rien. L'une se nommait la guerrière (Makkimos) et l'autre la pieuse (Eusebès). Les Eusebiens vivent toujours en paix. Ils ont de grandes richesses. Ils n'ont pas besoin pour récolter les productions de la terre de charrues et de bœufs ; ils n'ont l'habitude ni de cultiver leurs champs ni de les ensemencer. Ils sont exempts de toute maladie, et passent de la vie à la mort le sourire sur les lèvres et le c(eur joyeux. Ils sont si vertueux, si ennemis de toute dispute que les Dieux eux-mêmes résident souvent parmi eux. Les Makkimiens, au contraire, sont très belliqueux. Ils naissent avec leurs armes, et sont toujours en guerre. Us ont soumis à leur domination les peuples voisins. Cette seule cité est la maîtresse d'un nombre considérable de peuples. Près de deux cents myriades d'habitants vivent dans cette ville. Ils meurent quelquefois de maladie, mais c'est un accident fort rare : c'est dans les combats surtout qu'ils périssent, à coups de massue ou de pierres, car ils ne peuvent être blessés par le fer. Ils possèdent une (piantité considérable d'or et d'argent, à tel point que Tor est chez eux moins estimé que chez nous le fer. Silène racontait (pie les Makkimiens avaient eu autrefois l'intention de conquérir nos îles. Ils passèrent rOcéan au nombre de mille myriades de soldats, et arrivèrent jusque chez les Ilyperboréens; mais quand ils apprirent que nous regardions comme heureux ces peuples, dont la vie s'écoulait obscure et sans gloire, ils méprisèrent une telle conquête et dédaignèrent d'aller plus loin.
La plus étonnante partie du récit de Silène était la suivante : « Des hommes appelés Méropes habitaient dans ce continent des îles nombreuses et peuplées. Cette région se terminait à une sorte d'abîme, appelé Anostos, ou sans retour. Il n'était ni ténébreux, ni lumineux, mais rempli d'une amosphère opa(pie. Sombre et rougeûtre. Dans la contrée coulaient deux fleuves.
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€t les fabuleux récits qui la déparent, elle repose probablement sur quelque fait authentique. On peut, par conséquent, sous les voiles qui la recouvrent, trouver un fond de réalité.
Quelle est cette vérité ? Nous ne prétendons pas, avec Lefebvre de Villebrune, le traducteur de Garli, que le passage d'Elien nous transporte au Pérou ou au Mexique, surtout si, au lieu de Makkimoi, on lisait Makkikoi (1) ; nous ne croyons pas non plus avec Perizonius(2), un des plus savants commentateurs d'Elien, que les anciens avaient eu quelque vague connaissance de l'Amérique : on peut néanmoins affirmer que l'auteur de ce fragment s'est emparé d'une vieille tradition, et Ta transformée en allégorie, en satire ou en roman. L'indication de cette contrée occidentale, la singulière conformité que Ton a pu constater entre les Atlantes et les Makkimiens, qui eux aussi se dirigent de l'ouest à Test pour conquérir le monde, toutes ces coïncidences ou plutôt toutes ces analogies nous démontrent que les anciens n'ont jamais cessé de croire à l'existence de vastes continents au-delà des mers.
Atlantide, continent Gronien et Méropide, tels sont donc les trois noms autour desquels on a bâti d'audacieuses théories, mais qui du moins affirment la perpétuité des traditions relatives à l'existence d'un grand continent occidental.
Avec le progrès des temps peu à peu les notions se précisent. Aux vagues traditions succèdent les conjectures, dont quelques-unes seront marquées d'un caractère scientifique, et frayeront la voie aux prochaines découvertes.
II. — Les Théories
Parmi ces conjectures, il en est une très familière à l'antiquité,
(1) Carli, Lettres Américaines^ i. II, p. 41.
(2) Elien, édition Perizonius (1701), p. 217 : Non dubito quin veteres aiiquid sciverint, quasi per umbram et caliginein, de America ».
ei qui exerça une grande influence sur l'esprit des voyageurs et des géographes. Colomb l'invoquait encore quand il cherchait à faire approuver ses projets. Elle est relative à l'existence d'un continent au-delà de l'Atlantique, d'une terre opposée à la nôtre, ou, pour employer l'expression consacrée, d'une antichtone.
Ainsi que le remarque Humboldt (1), « l'idée de l'existence probable de quelque autre masse de terre, séparée de celle que nous habitons par une vaste étendue de mer, devait se présenter dès les temps les plus reculés. Il paraît si naturel à l'homme de rêver à quelque chose au-delà de l'horizon océanique, que, môme à l'époque où la terre était considérée comme une surface plane ou légèrement concave, on pouvait croire qu'au-delà de la ceinture de l'Océan homérique il y avait quelque habitation des hommes, une autre otxoufxevr,, le lokaloka des mythes indiens ». Sans doute divers préjugés empêchèrent longtemps les anciens de croire qu'ils pouvaient directement connaître ces terres mystérieuses, mais ils en eurent toujours comme le pressentiment. Les plus grands esprits sont unanimes sur ce point. Un passage obscur d'Anaxagore, conservé par Simplicius (2), est relatif à un autre monde, non pas imaginaire, ni perçu uniquement par l'intelligence, mais réel et tombant sous les sens. Pythagore (3) croyait aux antipodes, et son disciple Philolaiis (4) supposait que la terre et son antichtone se mouvaient parallèlement dans un orbite commun autour du soleil. Platon (5) et Aristote (6) étaient persuadés de l'existence des antipodes;
(1) Humboldt, Histoire de ta géographie du nouveau continent ^ t. 1, p. 116 (-2) SiMPLiriLs, édition Schaubach, p. 89, 93. 110.
(3) DiOGÈNE Laerce, VII, îi6. Eivai ôà xai âvTi7:o8a; /.ai Ta f,[xîv xarw c/sivoi; aveu.
(4) Philolaus, édition Bocckh, p. 115-117.
(5) DiOGÈNE Laerce, 111, 24 : Kal TrpwTo; £v çptXoao'^ia àvii-o'oa; (ovotxaî*.
(6) AuiSTOTE, De cœlo, II. 14 : 'Ht^; y^; av z{r^ -spt^ep^ia xou ay^fJiaTo; aÎTt'a a^aipocio/jç oûaa. *Et'. oà oià ttj; twv ocaipoîv 9av:aa''a; où (jlo'vov ©avepôv ou r.zpK^sprl^, àXXà y.a\ tÔ (jlsysGo; où/ ouaa [iz-^dlr^ . . . *Evloi yap £v Al-^ÙTzxoi {jL£v aaTspe; opwviai x.ai rspl Ku;:pov, àv toÎ; Tîpoa àpxTOV ôà '/Oipioiç O'jy^ ôpwvTai.
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€6 dernier prouvait la sphéricité de la terre parce fait que, dans une éclipse de lune, l'ombre de la terre se montrait circulaire sur le disque lunaire, et aussi parce que, quand on voyageait vers le sud, on découvrait de nouvelles étoiles. Or, si la terre est sphérique, ajoutait-il, faut-il supposer que l'autre partie de la sphère est uniquement couverte d'eau, ou bien, plutôt, qu'il s'v trouve d'autres terres dont le climat vaut le nôtre, d'autres masses continentales dans lesquelles se répètent les mêmes phénomènes climatériques que chez nous ? Gicéron (1) n'hésitait pas à se prononcer en faveur de la seconde hypothèse. Il comprenait, avec l'instinct du génie, quelle était la vraie forme de la terre, et il avait, par une merveilleuse intuition et dans un magnifique langage, prouvé la nécessité des antipodes et la continuité de l'Océan autour de notre continent : « Tu vois sur la terre les habitations des hommes disséminées, rares, et n'occupant qu'un étroit espace ; tu vois même entre ces petites taches qui forment les points habités de vastes déserts interposés ; tu vois enfin ces peuples divers tellement séparés que rien ne peut s^e transmettre de l'un à l'autre ; tu les vois jetés çà et là, sous cd'autres latitudes dans un autre hémisphère, trop éloignés de ATous pour que vous puissiez attendre d'eux aucune gloire », et plus loin : « Deux zones sont habitables, la zone australe dont les peuples sont vos antipodes, race étrangère à la vôtre ; enfin ciette zone septentrionale que vous habitez, et encore dans quelle
(1) CicÉRON, République, liv. VI, 12, 13, traduction Villemain, p. 382 :
« Vides habitari in terra raris et angustis in locis ; et in ipsis quasi niaculis,
'ubi babitatur, vastas solitudines interjectas ; nosquc, qui incolunt terram, non
modo intemiptos ita esse, ut nihil interipsos ab aliis ad alios manarc possit
«ed partiin obliques, partim etiam adversos starc vobis : a quibus exspectare
gloriam certe nullam potestis ». — « Duo sunt habitabiles, quorum australis
ille est, in que qui insistunt, adversa vobis urgent vestigia, nihil ad vestrum
genus ; hic autem alter subjectus aquiloni, quem incolitis, cerne quam tenui
vos parte contingat. Omnis enim terra, quœ colitur a vobis, angusta verti-
cibus, lateribus latior, parva quœdam insula est, circumfusa illo mari, quod
Atlanticum, quod Magnum, quod Oceanum appellatis in terris ; qui tamen
tanto nomine quam sit parvus vides » .
faible proportion vous appartient-elle ? Toute cette partie de la terre occupée par vous, resserrée vers les pôles, plus large vers le centre, n'est qu'une île de toutes parts baignée par une mer qui s'appelle l'Atlantique, la Grande Mer, TOcéan, comme vous dites sur la terre, et pourtant, avec tous ces grands noms, tu sais quelle est sa petitesse ». Macrobe (1), le commentateur de Gicéron, reprenait cette théorie en l'amplifiant. Il divisait le globe en quatre masses continentales, deux pour l'hémisphère boréal, deux pour l'hémisphère austral, de telle sorte qu'un navigateur, en allant de l'est à l'ouest, devait forcément rencontrer sur sa route le continent des antipodes qui n'avait pas encore été découvert à cause des chaleurs de la zone torride.
Il exise donc, d'après Gicéron, deux continents habitables, et d'après Macrobe quatre. Ges continents il est vrai n'ont pas encore été reconnus, mais, forcément, on les découvrira, lorsqu'on aura réussi à surmonter les obstacles de la zone torride. Telle était la théorie courante. Elle a été généralement adoptée par les géographes de l'antiquité. G'est ainsi que Strabon (2) se prononce en faveur de l'antichtone. « Qu'appelons-nous en effet terre habitée? Uniquement cette portion de terre que nous habitons, et qu'à ce titre nous connaissons. Or il peut se faire que, dans la même zone tempérée, il y ait deux terres habitées, plus même, surtout à proximité de ce parallèle qui, passant par Athènes, coupe toute la mer Atlantique ». Pomponius Mêla (3), adopte également cette théorie. « Y a-t-il
(1) Macrobe, Commentaire du songe de Scipion, II, 9 : « Ab oriente vero duos sinus refundit, unum ad extremitatem septentrionis, ad australis alterum rursusquc ab occidente duo pariter cnascuntur sinus. Oinncm terram quadrifidani dividuut, et singulas, ut supra diximus, habitationes insulas faciunt. Nain inter nos et australes homines ineans ille pcr calidam zonam, totamque cingens, et rursus utriusque regionis extrema finibus suis ambicns, binas in superiore atquc inferiore terraî superficie insulas facit ».
(2) Strabon, I, 4, G. KaXoGiacV yàp y'./oj|i.-'vr^v rjv okoCîaev xal Yvwp{Ço{jLev . 'Ev^E/srat Oi kv t^ ajr^ £jy.pâT'<) ç(ovr) xal ôuô o'.xo'j{X£va; sivai f] xat nXei'ou;
(3) Pomponius Mêla, De situ orbis^ I, 9 : •< Quod si est alter orbis.
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un autre monde, écrit-il, et; dans la direction du midi, des continents opposés au nôtre, ce système ne me semble pas éloigné de la vérité (1) ».
On nous pardonnera d'avoir cité, malgré la monotonie de cette énumération, tous ces passages empruntés aux philosophes et aux savants de l'antiquité. Ne démontrent-ils pas en effet que les anciens avaient l'idée bien arrêtée d'une antichtone ou continent opposé ? Or , et c'est ici que nous rentrons dans notre sujet, c'est surtout dans la direction de l'ouest qu'ils ont 'cherché à découvrir cette antichtone. Il est vrai que la description qu'ils en donnent manque de précision, et que poètes ou philosophes ont ouvert, à propos de ces mystérieuses contrées, libre carrière à leur imagination, mais ils les ont toujours cherchées du côté où le soleil se couche. N'est-ce point au-delà de l'Atlantique qu'Homère a placé ses Champs-Elysées (2), « ce pays où l'on ne connaît ni les tempêtes, ni l'hiver, où murmure toujours un doux zéphyre, et où les élus de Jupiter, arrachés au sort commun des mortels, goûtent une éternelle félicité ? » C'est encore au-delà de l'Occident qu'il nous faudra chercher le pays des Cimmériens (3) « ce peuple
suntque oppositi nobis a meridie antichtones, ne illud quidem a vcro nimiuin abscesserit. »
(1) Ce ne sont point les seuls témoignages qu'on puisse alléguer en faveur de la croyance des anciens à la sphéricité de la terre. Voir Manilius, Astronomica, I, 373-377.
Quod si plana foret tellus, semel orta per omnem Defîceres, pariter toti miserabilis orbi.
Sed quia per teretem deducta est terra timorem, His modo, post illis apparet Délia terris, Exoriens simul atque cadens.
Cf. Id., II, 220-224. — Virgile, Georgiques, I, 247-251. — Pline l'ancien. Histoire naturelle, 11, 65 : « Ingens hic pugna litterarum, contraque vulgi, circumfundi terrœ nudique homines, conversisque inter se pedibus stare, et cunctis similem es.«>e caeli verticem, ac simili modo ex quacumque parte mcdiam calcari ; illo quœrente cur non décidant contra aiti : tanquam non ratio presto sit, ut nos non decidere mirentur illi. »
(2) Homère, Odyssée, VI, 41, 542.
(3) Id., XI, 14-19.
malheureux qui, toujours environné d'épaisses ténèbres, ne jouit jamais des rayons du soleil, ni quand cet astre monte aux cieux, ni quand il descend sur la terre ». A l'Occident encore les merveilles du palais d'Alcinoiis et les jardins enchantés de Schéria (1), ainsi que la contrée charmante dont parle Hésiode (:2) : «Jupiter Saturnien leur permet de vivre et d'habiter à l'écart des hommes et il les établit aux extrémités de la terre, loin des immortels, sous le sceptre de Saturne. Ces héros fortunés jouissent de la quiétude, au milieu de TOcéan tempétueux, dans les îles des Bienheureux, où la fertilité du sol fait fleurir trois fois chaque année l'arbre aux fruits suaves ». La contrée mystérieuse où l'auteur du Prométhée enchaîné place ses Gorgones (3|, la terre bénie du ciel que Pindare assigne comme séjour à ses héros (4) sont aussi dans la direction de l'ouest. Que dire de cette étrange contrée dont parle Lucien dans son Histoire Véritable (5), et que décrivait sans doute Antonin Diogène, dans un ouvrage aujourd'hui perdu, intitulé : Des choses Incroyables quon voit au-delà de V Océan (6) ? C'est parce que le héros de ce roman voudra connaître la limite de l'Océan et les hommes qui en habitent le bord opposé que, suivi de cinquante jeunes gens de son âge, il se lancera dans l'Atlantique (7).
Ce ne sont pas seulement les poètes et les romanciers, mais
(1) Homère, Odyssée, Id., IV, 507. — VII, 188. Cf. Welker, Die Homerist'hen Phoeakeji U7id die Insein der Seligei\ — Vinet, Les Paradis profanes (Revue de Paris, 1855.
(2) Hésiode, Travaux et jours, 167-173. — Cf. Id., Théogonie, V, 274
(3) Eschyle, Prométhée enchaîné, Conseils à lo.
(4) Pindare, Olympiques, H, fragments des Thrénes.
(5) Lucien, Histoire véritable, traduction Talbot, I, 340-417.
(6) Porphyre, Vie de Pythagore {édit. Didot), p. 89). Aïoysvou; 8'sv toÎ; \jrÀ^ 0ouXr)v oi.rJ.'szoïç, Ta xatà tov ^iXoaopov à.'A.^i'^ixi^ S'.eXOovto;.
(7) Lucien, ouv. cité. Kal to pouXEjOa'. [xaOcTv t: to TcAo; saii to'j ûxcavou* xai t:vc; oi 7:spav xaTOi/.O'jvreç avOpwTioi.
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les savants eux-mêmes qui croient à Texistence de terres éloignées dans la direction de l'ouest. Aristote sait qu'il existe des îles dans l'Atlantique (1), les unes plus grandes, les autres plus petites que notre continent, mais il n'en connaît ni le nombre, ni la position exacte et assure qu'il ne les a pas visitées. Eratosthène (2), plus affirmatif, mentionne dans cette direction une ou plusieurs îles au-delà de celles qu'on y avait déjà reconnues. En effet, le savant bibliothécaire d'Alexandrie, qui recevait ue tous côtés tant de documents divers, eut sans doute entre les niains quelque relation aujourd'hui perdue. Sa hardiesse lui ^3^ixt: les critiques de Strabon, qui ne trouvait nulle part les îles S'gaci.lées par son prédécesseur, mais croyait pourtant qu'elles P^^>^ aient exister. Il citait même à l'appui de ce système la cur^^^gg opinion de Gratès de Malle, qui affirmait l'existence " lïxx continent au-delà de l'Atlantique et prétendait que, sur ses côt^^^ devaient se trouver d'autres Ethiopiens. « Il s'appuyait (3) ^^^ <ie que ce nom d'Ethiopiens désigne pour nous toutes les P^F^Vilations méridionales répandues le long de l'Océan, et qui serrxV)ient former la bordure extrême de la terre habitée ; il cori f^ini que, par analogie, on doit concevoir au-delà de l'Océan ^^^istence d'autres Ethiopiens occupant, par rapport aux diffé- ^^'^t^s peuples de cette seconde zone tempérée, et sur les bords ^^^it Océan, la même situation extrême. » Pline, Mêla, tous les géographes latins ou byzantins sont du même avis, et c'est
{^) Aristote, De mundo, 111 (édit. Didot), t. 111, p. 629 : « IloXXà; ôà ^^^ oXXoç vrîaouç eixoç x^çBe àvxiTCOpOtxou; octioOev xeîaOai, xiç (xèv (xei^ouç "^t^, xàç 8'èXàxxou;, fjfxîv 8à Tràaa; TiXrjv x^çoe àopàxou;. »
(2) Strabon, I, m, 2. « neTtiaxeuxe 8è xal -epl xwv sÇo) 'HpaxXeiwv arrîktUtv '^oXXoî; [xuOdSÔeai, K^pvrjv xe vfjaov xai àXXou; xd^rouç ovofxaÇtov xoùç
l*lÔa(10U VUVl ÔElXVUfX^VOUÇ. »
(3) Strabon, I, 11, 14. « "Ûa^sp oùv oi 7:àp fjfxîv 'AiO^otzeç oùxoi XeyovxaL ol îrpôç (xeoTjfxP^av xexXi|jLevoi 7:ap' oXtjv xtjv oixoujx^vtjv lay^oLTOi xûv àXXwv *«poixoCîvT6ç Tov 'Ûxsavdv, oilxo)? olexai ôeîv xai Tispav xou * QxeavoS voiEiaôai' *ivaç *AiO(o3:aç ea^otxouç xwv àXXwv lûv èv x^ Ix^pa euxpàxw, 7:apoixoovxe; TÔv auxôv xouxov wxeavdv. »
toujours du côté de Touest qu'ils cherchent les îles et les terres nouvelles, dont ils affirment l'existence.
L'hésitation n'est donc pas possible. Sauf de rares exceptions, l'antiquité tout entière a cru à l'existence d'une ou de plusieurs antichtones et elles les a cherchées dans la direction de l'ouest et au-delà de l'Atlantique. Il est vrai que rien n'est précis dans ces indications, et que ces îles ou ces continents, dont on parlait sur la foi des poètes ou des philosophes, personne ne les avait visités. Bien plus, on regardait comme inutiles tous les voyages qu'on entreprendrait dans cette direction : « Au-delà d'Ierné (c'est-à-dire l'Irlande) se trouvent peut-être d'autres îles, mais il n'y a pas grand intérêt à les chercher, écrit Strabon (1), car les hypothèses suffisent à la science... Ajoutons qu'au point de vue politique, il n'y aurait également aucun avantage à connaître ces contrées lointaines avec leurs habitants, surtout si ce sont des îles qui, faute de communication facile, ne peuvent rien pour nous, soit en bien, soit en mal ». Nous reconnaîtrons encore que ces contrées transatlantiques ont été choisies par les romanciers d'alors, par Lucien et par Antonin Diogène par exemple, dont nous citions tout à l'heure les œuvres, comme le théâtre des exploits de leurs héros imaginaires ; nous avouerons enfin que les descriptions les plus étranges se sont mêlées à cette idée vraie et que l'antichtone ou le pays des antipodes sont devenus le séjour des peuples extraordinaires, Astomes, Acéphales, Tétrapodes, Monocoles, Sciapodes, et des animaux fantastiques, dont les bestiaires du moyen âge ont précieusement conservé le souvenir (2). Mais, de nos jours, les notions les plus étranges prennent encore naissance avec une merveilleuse facilité. Ainsi sait-on pourquoi les progrès des Espagnols aux Philippines furent si rapides ? C'est que les indigènes, en
(1) Strabon, II, v, 8. « To 8'lxelOev et:! ttjv 'KpvTjv oux^rt •ptSpiixoy, -jzoaov av xi; OetT), ou5', eî TispaiTepo) sti oîxTÎai;jLa eaiiv, ouSè 8eî çpovr^Çeiv TOÎç ETzavw XeyÔsîai. Ilpoç 8a te yap ETriOTTÎfxr^v àpxEÎ to XapEÎv. »
(2) Berger de Xivrey, traditions tératologiques ,
CHAPITRE IV. — LES GRECS ET LES ROMAINS
voyant les Espagnols se nourrir de biscuits de mer, fumer du tabac et porter une longue épée, les prirent pour des monstres redoutables qui mangeaient des pierres, vomissaient du feu et avaient une queue pointue (1). A plus forte raison devait-on, à une époque d'ignorance générale et de crédulité universelle, forger les contes les plus incroyables sur ces pays que, d'ailleurs, on ne connaissait pas.
Donc, tout en faisant la part des préjugés et des superstitions, de rindifférence et de Tignorance, des erreurs et des confusions, il n'en reste pas moins établi que la croyance à l'existence de continents opposés au nôtre était, bien que vague encore, universellement répandue.
Un grand philosophe, Sénèque, s'est fait comme l'interprète de cette croyance quand il a prédit, en termes si clairs, qu'on y a vu comme l'annonce certaine d'événements contemporains, la découverte du Nouveau-Monde. Voici cette prophétie, fort remarquée par Colomb, et citée après lui par Pierre Martyr, Oviedo, Herrera, et plusieurs des historiens de l'Amérique : « Un temps viendra dans la suite des siècles où l'Océan brisera les liens dont il enserre le monde ; à tous s'ouvrira le grand continent ; Typhis découvrira de nouvelles régions, et Thulé ne sera plus la terre la plus reculée » .
Venient annis sœcula seris, Quibus Oceanus vincula rerum Laxet, et ingens pateat tellus, Typhisque novos delegat orbes, Nec sit terris ultima Thule (2).
Faudrait-il ne voir dans cette prophétie que l'expression poétique de la théorie des hémisphères inconnus (3) ? Il y a pourtant dans ces vers un tel cachet de précision ; ils annoncent
(1) Ameilhon, Histoire du commerce et de la navigation des Egyptiens sous. le règne de Ptolémée, p. 92.
(2) SÉNEttUE, Médée, H, 371.
(3) Vivien de Saint-Martin, Année géographique, 1867, p. 296.
si bien les futures découvertes, qu'on est plutôt tenté de croire, avec Leibniz, que Sénèque a réellement annoncé la découverte de l'Amérique (1). L'enflure même et la majesté du style contribuent à donner à ce morceau une couleur prophétique, dont aurait été dénuée une simple hypothèse géographique. Ortelius (2), rappelant que Sénèque était Espagnol, pensait que, de préférence à tout autre, il pouvait ainsi pressentir et annoncer le nouveau continent; mais n'est-il pas plutôt vrai que l'idée de cette découverte flottait alors confusément dans les esprits ? On s'occupait beaucoup de lointains voyages. Les centurions de Néron tâchaient de découvrir les sources du Nil (3). L'intérieur de l'Afrique s'ouvrait aux ardentes investigations de Cornélius Balbus (4) et le roi Juba, dépouillant les rares ouvrages Carthaginois qui avaient été épargnés, écrivait ses commentaires sur l'Afrique. La carte de l'Empire, dressée par ordre d' Agrippa, avait besoin de nombreuses corrections |5), depuis que les légions, dans leurs courses victorieuses, avaient parcouru la Germanie et la Grande-Bretagne (6). Est-il besoin de supposer, comme le fit Gronovius, un des commentateurs de Sénèque, que ce dernier avait beaucoup voyagé et était devenu un des plus savants géographes de son temps ? Mais, à certaines époques, tout le monde s'occupe de voyage. Ainsi, quand Henri de Viseu s'établissait à Sagres et lançait à la découverte ses hardis pilotes, l'Europe entière s'intéressait à leurs travaux. Quand eurent lieu les grandes découvertes maritimes du xvi® siècle, lorsque deux
(1) Leibniz, édition de Genève, 1768, t. VI, p. 317 : « Sénèque, dans le Médée, a prédit la découverte de rAmérique » .
(2) Ortelius, Theatrum mundi.
(3) Sénèque, Questions naturelles^ VI, 8, 3 : « Ego quidem centuriones duos, quos Nero Caesar, ut aliarum virtutum, ita veritatis amantissinius, ad investigandum Nili caput miserat, audivi narrantes ». — Cf. Pline, Histoire naturelle, VI, 29.
(4) Pline, Id., V, 5. — Berlioux, Les Anciennes explorations et les anciennes découvertes de VAfHque centrale (Revue de géographie, V, 7)
(5) Ammien Marcellin, XXII, 12.
(6) Pline, Histoire naturelle, III, 3.
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cents ans plus tard Gook et Bougainville appelèrent l'attention sur rOcéanie, lorsque de nos jours toute une légion d'intrépides découvreurs s'abattit en quelque sorte sur l'Afrique et en prit possession au nom des droits supérieurs de la civilisation, une véritable fièvre de curiosité s'empara de tous les esprits. De m^ine, au premier siècle de l'ère chrétienne, quand les Romains, maîtres de l'univers connu, se hasardèrent dans les pays
inexplorés , prédomina un semblable désir d'augmenter les connaissances géographiques. Sénèque , par sa fortune , sa l'éputation, sa position auprès de l'Empereur, était, plus que personne, à même d'être un des premiers et des mieux renseigix^s De plus, il était un des savants les plus érudits de son temps. Les vieilles traditions Phéniciennes et Grecques se confondirent dans son esprit avec les données nouvelles, et c'est ^*nsi que, mêlant les formules inexactes de la science antique ^^^ tâtonnements encore obscurs des récentes découvertes, il composa sa fameuse prédiction.
Le grand bruit qui se fît autour de cette prédiction, dès que ^^ faits en eurent constaté la réalité, engagea un Portugais, un ^''ta.in Jacobo Navarcho, à commettre une supercherie archéoo^icjue, dont Ortelius a conservé le souvenir (1). En loOO, ut graver sur un marbre de méchants vers latins, auxquels il '^^cta de donner une forme archaïque, et un sens énigmatique ; P^is, quelques années plus tard, en 1508, supposant le marbre ^ifisamment détérioré, il feignit de le découvrir et le montra à ^^ curieux enthousiastes comme une inscription sibylline. Si- ^YUine était-elle, en effet, pour la diffîculté de l'interprétation : ^^ t-«e5 rochers auront roulé sur cette inscription et ces caractères ^^giiliers, lorsque tu verras. Occident, les richesses de l'Orient. *-^ Gange, l'Indus, le Tigre, vraiment ce spectacle sera merveilleux, échangeront entre eux leurs productions » .
(1) Ortéuus, Theatrum orbis terrarum, pi. 2. — La Popellinière \^istoire des Trois Mondes, I, § 5, p. 13) croyait encore, quand il écrivait *^n ouvrage, en 1582, à la réalité de cette inscription.
Volventur saxa litteris et ordine rectis, Quum videas, Occidens, Orientis opes.
Ganges, Indus, Tigris, erit mirabile visu, Merces commutabit suas uterque sibi.
Ce jargon emphatique éveilla les soupçons d'un savant jurisconsulte, César Orlando, qui n'eut pas de peine à découvrir la fraude, et, dès lors, fut oubliée la prétendue prophétie.
Aussi bien la prophétie de Sénèque pouvait induire un antiquaire peu scrupuleux à la tentation d'en fabriquer une semblable , puisque , le 4 juillet 1866 , le congrès des États- Unis de Colombie, réunis à Bogota (1), en déclarant qu'il acceptait le don fait par le général président Mosquera d'une statue de Christophe Colomb, a décidé que cette statue serait érigée k Colon dans l'isthme de Panama, et que le piédestal porterait sur une de ses faces la prédiction de Sénèque (2). Il était difficile à la fois de rendre un plus bel hommage à celui qui retrouva l'Amérique , et de mieux reconnaître la profonde impression laissée par les vers du tragique latin ?
Les Grecs et les Romains n'ont pas cru seulement à l'existence d'un continent opposé, d'une antichtone, au delà de TAtlantique. Ils ont essayé d'en trouver le chemin sinon directement, au moins par leurs hypothèses scientifiques. Une de ces hypothèses est remarquable par son caractère d'absolue précision, et c'est en la faisant passer de la théorie dans la pratique que Colomb a trouvé l'Amérique.
Les anciens croyaient en effet à la possibilité d'une communication entre l'Atlantique et la mer des Indes. Homère (3) parle
(1) Vivien de Sain-p-Martin, Année géographique^ 1867, p. 295.
(2) Cette statue existe. Elle a été donnée par rimpératrice Eugénie au , général Mosquera, parent éloigné de la famille Montijo : « Colomb, droit et^ fier, protège de la main droite une tonte petite femme, nue, craintive et^; courbée, mais fort jolie, si jolie qu'elle rappelle plutôt une charmante pari- a sienne costumée en source, qu'une indienne trapue, lourde, aux traits écrasés »«qi A. Reclus, Tour du Monde j 1880.
(3) Homère, Iliade, VII. 422. — VIII, 485.
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H plusieurs reprises de l'Océan qui entoure la terre, et dont les flots facilitent les relations entre les peuples les plus éloignés. Cette idée, soutenue et reprise par d'autres poètes (1), est confirmée par le témoignage d'Hérodote (2). « Toute la mer que parcourent les Hellènes, dit-il, et celle qui est hors des colonnes d'Hercule, à laquelle on donne le nom d'Atlantique, et la mer Erythrée ne forment qu'une mer ». Ce que le grand historien avait compris pour ainsi dire par intuition, d'autres écrivains plus versés dans les connaissances positives l'affirmèrent avec plus d'autorité. « Ceux qui supposent, écrit Aristote(3), que le pays autour des colonnes d'Hercule n'est pas éloigné de rinde, et qu'il n'y a qu'une seule mer, ne me paraissent pas s'être beaucoup trompés ». Il se fonde, en effet, sur une ingénieuse conjecture, dont les récents voyages ont démontré l'exactitude, à savoir qu'aux deux extrémités du monde alors connu, c'est-à-dire aux Indes baignées par la mer Erythrée et sur les rivages de l'Afrique Occidentale baignés par l'Atlantique se trouvaient les mêmes animaux (4), singes, éléphants, crocodiles, et les mêmes plantes, palmiers, roseaux gigantesques, etc. Donc, le pays intermédiaire, bien qu'inexploré, non seulement devait exister, mais encore avoir les mêmes produits. Gratès de Malle croyait aussi à la communication de l'Atlantique et de la mer des Indes, puisqu'il admettait la réalité du périple de l'Afrique par Ménélas (5). Eratosthène, le grand géographe
(1) Orphée, Jupiter et Junon, édition Hermann, 1863.
(2) HÉRODOTE, I, 202. « Trjv (xàv yàp "EXXtjVSç vauiiXXovTai 7:àaav, xai Tj sÇw (nrr^Xtuv OaXaaaa tj 'AxXavxiç xaXoufjLs'vr) , xai T^ 'EpuOpr) (x^a Tuy/àvei
lou7a. »
(3) Aristote, De cœlo, II, 24 : ^ Aïo xoùç u7:oXa(x6àvovTaç auvocî^xeiv tov -Epi Ta; *HpaxX^iouç or/iXaç to^tov tw Trepi Tr;v 'Ivôixf^v, xai toutov tov TpoTiov £ivai xfjV OàXarrav [x'av, (jlt) X''av u7roXa{jLJ3àveiv à7:iara âoxeîv. »
(4) Id., Il, 14 : « A^youai 8à Tex|jLaipd[jL£vot xai xoîç sXc9aai, oxi Tzept àjx^XÊpou; xoùç xo7:o'j; xoùç sa-/^axsuovxaç xo yevoç àuxtuv saxiv, cb; xûv loyaxcov 8tà xo oruvàrxeiv àXX^Xot; xouxo 7:e7:ovOo'x(uv. »
(5) Cratés de Malle, cité par Strabon, II, i, 9.
dont nous ne connaissons plus les œuvres que par fragments» pensait de môme : « Toute la mer extérieure, disait-il, ne forme qu'un seul et même courant, ou, en d'autres termes, la mer Hespérienne ou Occidentale et la mer Erythrée n'en font qu'une (1) ». Il est plus explicite encore dans un autre passage : « On pourrait, dit-il, aller sur mer depuis l'Ibérie jusqu'à Tlnde, en suivant le même parallèle, n'était l'immensité de l'Atlantique (2) ».
Il est vrai que cette théorie soulevait parfois d'ardentes contradictions. Hipparque, par exemple, soutenait que l'Océan ne formait pas une seule mer, mais qu'il était comme coupé par de grands isthmes qui le partageaient en plusieurs bassins parculiers(3). Après lui Marin de Tyr, Ptolémée et leurs disciples croyaient à la séparation des Océans, jet leurs opinions furent acceptées par un bon nombre de savants jusque dans le moyenâge ; mais, après Aristote et Eratosthène, Posidonius proclama à son tour la continuité des Océans (4) et la prouva par son récit du voyage d'Eudoxe de Gyzique, depuis les bords de la Mer Rouge jusqu'à l'Ibérie. Il la démontra encore en faisant remarquer qu'on avait trouvé dans la Mer Rouge les débris d'un navire de Gadés qui y avait été entraîné par les flots. Strabon, lui-môme, malgré sa réserve ou plutôt malgré son scepticisme scientifique qui ne lui permet de croire qu'à ce qui lui semble surabondamment prouvé, adopterait volontiers cette théorie de la proximité de l'Espagne et de la mer des Indes. Partout où les
(1) Strabon, I, m, 13. « Trjv IxtÔ; OaXaTxav axaaav Tjpj^oîfv civai, wate xai T7]v 'Ea:Tcpiov xaî Tr)v 'EpuÔpav OàXaxTav (x^av sivat. »
(2) Id., I, IV, 6. « "Ùt: 'd pLr) xô (xe'YeOos xou 'AxXavxixou TteXàyouç IxoSXus, xav TiXstv r^[Loiç èx x^; Ipeptaç el; xrjv Ivôixrjv 8ià xou auxou TiapaXXrJXou ».
(3) Strabon, II, i, 9.
(4) Id., II, III, 4. — Gaffarel, Eudoxe de Cyzique et le périple de V Afrique dans Vantiquité (Mémoires de la Société d'émulation du Doufos, 1813). — Abbé Lepitre, De his qui ante Vascum a Gama Africain légère tentaverunt.
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hommes atteignirent l'extrémité de la terre, dit-il, ils ont trouvé rOcéan (1), « et pour les parties où le fait n'a pu être vérifié exactement par les sens, le raisonnement Ta établi de même ». Il affirme même (2) « que l'espace encore fermé à nos vaisseaux faute de relations établies entre nos marins et ceux qui exécutent en sens contraire des périples analogues, est peu considérable, à en juger par les distances parallèles que nos vaisseaux ont déjà parcourues ». Les géographes latins reprennent la môme idée en termes à peu près identiques. « Toute la mer qui s'étend entre l'Inde et Gadès, écrit Solin, (3) un peut, d'après Juba, la parcourir pour peu qu'on soit poussé par le vent d'est ». « Le spectateur curieux, ajoute Sénèque, (4) fait fi del'étroitesse de son ancien domicile. Quel est, en effet, Tintervalle qui sépare les Indes de l'extrémité de l'Espagne ? C'est un espace qui peut être franchi en quelques jours par un navire que pousserait un vent favorable ». Ces divers passages étaient connus de Colomb. Il aimait à les citer, et les appliquait à ses propres projets. Ne sait-on pas aujourd'hui qu'en se dirigeant vers l'Occident, il <herchait non pas un continent nouveau, mais une route plus sûre et plus courte pour se rendre d'Espagne aux Indes ?
Donc ces deux croyances de l'existence d'un continent au delà de l'Atlantique et de la continuité des Océans existaient dans l'antiquité, mais elles flottaient confusément dans les esprits. (5)
1) StRABOn, I, I, 8 « Kat o'-o-j oà ^:f^ aiaOrJas'. Xafleîv où/ uTT^pÇsv, ô ÀÔyo; ôîixvoai. »
(â) Id. « To ôi )£ir:rjjj.£voy otTuXouv /JixTv (Ji-c'ypi vjv T(o [xr^ auixtiTÇai u.r,0£va; 3t/vÀrJXo'.; TW'j âvTîrzsp'.TrXsovTojv oO tioau, eV ti; auvTiOr^'Jtv £/. Toiv -apaX- ^>îXcjv oiaaTTjiJLàTwv twv lo'a-rwv 7;;i.lv. »
(3) SoLix, § 56 : « Omne illud mare ab India usquc ad Gades voluit Juba 'atftlligi navigabile Cori tantum flatibus »
(4) Séxèque, Questions 7iaturelles^ V, o6 : « Tune contemnit curiosus **|>ectator domicilii prioris augustias. Quantum enim est quod ab ultiinis litto- >*ibus HispaniiC usque ad Indos jacet ? Paucissimorum dieruni spatiuni, si ■lavem suus ventus iinplevit.
(5j Les théories antiques paraissaient si bien fondées au baron de Zach ^ln'il écrivait qu'au temps de Sénèque les voyages d'Espagne en Amérique
Repoussées par les uns, adoptées par le plus grand nombre, elles laissaient entrevoir la possibilité de naviguer depuis l'extrémité occidentale de l'Europe et de l'Afrique jusqu'aux Indes, Aussi est-il hors de doute que, perpétuées à travers le moyen âge, elles entraînèrent Colomb à la découverte du nouveau monde, ou du moins à entreprendre le voyage dans lequel, sans qu'il s'en doutât, il découvrit le nouveau monde.
III. — LES VOYAGES
Strabon nous apprend que, de son temps, d'assez nombreux navigateurs se hasardaient dans la mer extérieure, autrement dit dans l'Océan Atlantique : sans doute ils étaient obligés de rebrousser chemin, mais encore avaient-ils fait quelques pas en avant et donné l'exemple (1). Il est probable que, sur leurs traces, s'aventurèrent de hardis compagnons, de même que sur les pas des Portugais au xv® siècle s'élancèrent bientôt de nombreux compétiteurs. Ce fut ainsi que s'étendirent et se précisèrent les connaissances géographiques.
Quelles furent en effet les connaissances précises et positives des Grecs et des Romains dans la direction de l'ouest, au delà des colonnes d'Hercule ? (2) Deux groupes d'îles paraissent avoir été particulièrement visitées par eux. Ils les nommaient les Fortunées et les Hespérides.
Lorsque Sertorius, fuyant la tyrannie de Sylla jusqu'aux
(levaient être fréquents. Sans partager l'enthousiasme scientifique de l'émineut auteur de la Correspondance astronomique (1826, t. XIV, p. 386) reconnaissons au moins que les Grecs et les Romains s'étaient avancés dans l'Atlantique au delà des Colonnes d'Hercule, et que leurs voyages dans cette direction étaient fréquents.
(1) Strabon, II, V, 8.
(2) Lu.EWELL, Die Entdeckungen der Carthager und Griechen auf dem atlantischen Océan (traduction allemande de Ritter), Berlin, 1831.
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extrémité de l'Espagne, arriva a Gadôs, il y rencontra des pirates qui venaient de visiter deux îles situées dans T Atlantique à environ dix mille milles de Gadès. Ils lui en vantèrent beaucoup le sol fertile et le climat admirable. Ces pirates étaient sans doute Espagnols d'origine. Écrasés par les envahissenrs de leur pays, et disposés par leur caractère à tout supporter, sauf la privation de leur indépendance, les Espagnols étaient alors, plus que tout autre, habitués aux lointains voyages. Séduit par leurs récits enthousiastes , espérant trouver au milieu de l'Océan la liberté et le repos qui lui manquaient en Europe, le général Romain eut un instant la pensée de s'embarquer pour ces îles mystérieuses, mais il ne put décider se^ compagnons à le suivre (1).
Après Sertorius cet archipel fut mieux connu. Les Grecs l'avaient nommé Bienheureux, les Latins le désignèrent sous le nom de Fortuné. C'est à ces îles qu'Horace (2) faisait allusion :
Nos manet Oceanus circuiu vagus : arva, beata
Petamus arva, divites et insulas,
Reddit ubi Cererem tellus inarata quotannis.
C'est d'elles encore que parle Pline en racontant, d'après Statius Sebosus, qu'à 750 milles à l'ouest de Gadès, on trouvait successivement Junonia, Pluvialia, Gapraria, Planaria et ConvalJis (3). Le roi de Numidie Juba, qui avait établi des teintu- ^^nes de pourpre sur les îles voisines de la côte des Autololes, ^ ^^^Û informé dés îles Fortunées (4), mais il leur donnait des onis différents : Ombrios, Junonia, Gapraria, Nivaria etCanaria; ^Vftit sur leurs productions et leur climat des renseignements ^^Us. Ptolemée en énumérait six qui se succédaient du nord
^832 ^*-Crr\RQUE, Vie de Sertorius, VllI.— Cf. Salluste, édition Gehrlach.
f3v ^Orace, Epodes, XVI, 41 .
u\ ^^^^y Histoire naturelle^ IV, 31 .
^\m. Histoire naturelle^ IV, 32.
au sud dans Tordre suivant : Ninguaria, Ganaria, Gapraria, Pluvialia, Junonia, Aprositos (1). Ces îles étaient donc connues et des communications réj?uliôres existaient entre elles et le continent. Jadis môme elles furent habitées. Le roi Juba racontait qu'on y trouvait fréquemment des traces d'habitations humaines (2). Le nom de Canaries qui a survécu, le nombre des îles, la distance qui les sépare du continent, tout donc nous porte à croire que les anciens ont réellement connu Tarchipel des Canaries.
Nous serons moins affîrmatif pour un autre groupe d'îles dont le nom se rencontre fréquemment chez les auteurs anciens, les Hespérides. On sait que le nom d'Hespérie désigna d'abord tous les pays du couchant. En Europe il passa de la Grèce à l'Italie, puis à l'Espagne. En Afrique l'Hespérie désigna d'abord la partie du grand désert où se perdit l'armée de Gambyse (3) ; plus tard nous le retrouvons au midi de la Gyrénaïque (4); le périple d'Hannon (5) le reporte sur les bords de l'Atlantique, près du fleuve Lixus, dans ce pays où Hercule alla cueillir des pommes d'or. Lorsqu'enfin le Samien Golaeos (6), sans se laisser effrayer par les contes d'Hésiode sur les Gorgones, et sans craindre la rivalité des Phéniciens, franchit les colonnes d'Hercule et prit possession de l'Atlantique au nom de ses compatriotes, l'Hespérie recula une seconde fois. Elle quitta le continent et se réfugia dans les îles. H est difficile d'assigner à ces îles une position précise. Tantôt on les nomme Hespérides, tantôt Gorgades ou Atlantides ; mais les renseignements sont si confus et tellement contradictoires, les récits des voyageurs si tronqués, si défigurés par des dépositions ignorantes ou des
(1) Ptolemék, IV, 6.
(2) Plixe, Histoire naturelle, IV, 32. — Cf. Id., VI, 37.
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mensonges intéressés, qu'il est impossible d'établir la concordance de cet archipel avec les îles du Gap- Vert, ou de Madère, ou tel autre groupe de l'Atlantique. 11 demeure seulement prouvé que les Grecs et les Romains connaissaient vaguement, dans la direction de l'ouest, d'autres îles que les Fortunées.
Un seul auteur, Pausanias, a parlé d'un autre archipel, celui des îles Saty rides, dont l'emplacement est encore plus problématique. « Euphémos de Garie, a-t-il raconté, se rendait en Itahe. Les vents le détournèrent de sa route et le poussèrent jusque dans cette mer extérieure, qui n'est pas encore fréquentée. Il y trouva de nombreuses îles, les unes désertes, les autres peuplées d'hommes sauvages. Les matelots ne voulaient pas approcher de ces dernières, ayant abordé précédemment dans quelques-unes, et sachant de quoi leurs habitants étaient capables ; ils s'y virent cependant encore forcés. Les matelots donnèrent à ces îles le nom de Satyrides. Leurs habitants sont roux et ont des queues aussi longues que celles des chevaux. Ils accoururent vers le vaisseau dès qu'ils l'aperçurent. Ils ne parlaient point, mais ils se jetèrent sur les femmes pour les violer. A la fin, les matelots épouvantés leur abandonnèrent une femme barbare, et les Satyres, peu satisfaits des jouissances naturelles, assouvirent leur brutalité sur toutes les parties de son corps (1) ».
L'exactitude et la bonne foi de Pausanias sont universelle-
(1) Pausanias, I, 23 : <i "Eor^ 8à "Eu9r){jL0ç, Kàp i\/7ip, TiXeoiv eç liaXiav,
otj-wtpreîv 67:6 av^fxojv tou ttaou xal I; Trjv eÇo) ÔàXaaaav, è; tjv ouxs'ti
^^Xeouaiv, IÇeveyO^vai. N7[ao'j; 8à sîva'. [isv eXsysv £p7J{jL0'j; -oXXà;, £v 8e
"^ocuTat; oîxcîv àv3pà; àypiou;. Taurai; 8c ojx IGAs'.v vtJjoi; -po;tV/£iv loù;
^^'^uia;, ota jzpOTspov xe Tzpoay^ô^fXCLç xal tûv evotxouvxwv oùx ixTzdpuiç syovTa;.
laoO^vat 8'oùv x«l tote. Tauia; xaXeraOa» [xsv 67:0 vauTiov i]aTupt8aç, eîvai ^^ ^ Toùç evotxouvToç xa? TT'jpfou;, xal ijcriwv ou ttoXù (jlsi'ou? 'ê/,£'V s::l xoî; ^*^K7^^ot; oupàç. Toutou;, wç rJaOovTO, xa":a8pa(jLÔv":a; sttI Tr)v vauv çojvtjv (xàv "^-•Ssix^av levât, xaTç 82 ^uvaiÇiv ETZ'.yeipeîv xaî; sv xfj vr[''. TsXo; 8a, 8£{aavxa; ^où; vauxaç pipPapov y^valxa expaXsiv è; xtjv vrjaov. *Ea xauxrjv oùv uppiÇetv •^î»; Saxupou;, ou [xo'vov tj xaOcŒXTjxsv, àXXà xal xo ::av Ô(jloiw; aûfxa. T. I. 11
ment reconaues et appréciées. Il a donc certainement entendu raconter le voyage d'Euphemos de Carie, et ce voyage, selon toute vraisemblance, a dû être exécuté. Il nous reste à déterminer dans quelle direction, et à essayer de retrouver les Saty rides. Certains auteurs ont pensé que les Satyrides correspondaient aux Antilles. En effet les insulaires des Satyrides avaient la peau rouge, de même que les Américains , et plus particulièrement les Caraïbes des Antilles. Leurs instincts bestiaux et leur luxure frappaient d'étonnement les (jrecs, de même que les premiers conquistadores espagnols ne trouvèrent pas d'expressions assez énergiques pour déplorer les débauches et les mœurs honteuses des Américains. Quant à la queue des Satyrides, il est fort possible que les matelots d'Euphemos aient été trompés, ainsi qu'il arrive aux voyageurs qui se contentent d'un examen superficiel, et qu'ils aient pris pour un appendice naturel ce qui n'était qu'un ornement. Un des missionnaires qui purent encore étudier sur place les mœurs des Caraïbes, le père Lafitau, dit expressément qu'avant d'aller au combat ces insulaires s'ornaient de queues postiches enlevées aux animaux (1). C'est encore ce (jue font aujourd'hui certains Indiens duFar-West (2). Nous faut-il donc conclure de ces curieuses ressemblances qu'Euphemos a découvert quelqu'une des Antilles? Mais ces ressemblances ne sont que des coïncidences. D'ailleurs le retour d'Euphemos en Europe aurait été tout aussi extraordinaire que son arrivée en Amérique, et il est plus que probable que sa découverte ne serait restée ni isolée, ni stérile. La relation de Pausanias peut donc ne pas être fabuleuse, mais elle s'applique à d'autres îles (ju'aux Antilles, et nous n'avons le droit de nous en servir qu'avec la plus extrême prudence.
Nous en dirons tout autant, et avec encore moins d'hésitation, de certains voyages exécutés en Amérique par les Grecs et les
(1) Lafitau, Mœurs des sauvages comparées aux mœurs des prernie*'s temps ^ I, 29.
(2) De Lanoye. Les Mandans (Tour du Monde, 1869), 165.
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Romains, et dont les traces authentiques auraient été conservées au nouveau monde. Il paraîtrait (1) qu'un laboureur déterra aux environs de Montevideo une pierre tumulaire dont l'inscription portait : « Sous le règne d'Alexandre, fils de Philippe, roi de Macédoine, dans la soixante-cinquième olympiade, Ptolemaios ». Que d'invraisemblances accumulées ! Ainsi donc un grec du nom de Ptolemaios aurait été jeté par la tempête ou conduit par un autre motif que nous ignorons sur la cote d'Amérique, dans l'estuaire de la Plata, et ses compagnons auraient érigé en son honneur un monument funéraire, dont une seule pierre aurait été conservée ! Remarquons tout d'abord que les inscriptions de ce genre sont toujours trop convaincantes, (»t pourtant qui veut prouver trop ne prouve rien (:2). De même qu'on n'a conservé dans les chants basques ou bretons que les chants relatifs aux événements les plus connus, dont l'Eskuara ou TArmorique furent le théâtre, ainsi, c'est au temps d'Alexandre, c'est-à-dire de celui de tous les Gtecs qui a laissé le plus grand nom, et dont on connaît, en effet, les projets de voyage et de circumnavigation que ce monument fut construit, et il fut construit en l'honneur d'un Ptolemaios, c'est-à-dire d'un grec qui portait le même nom que le fondateur de la dynastie des Lagides. Alexandre, le conquérant de l'Asie, le vulgarisateur des idées helléniques à travers tout l'ancien continent, et Ptolemaios, le fondateur de cette dynastie grecque qui valut à l'Egypte trois siècles de prospérité, certes les deux noms sont habilement choisis pour augmenter l'effet. Rien ne manque à l'inscription, pas même la
(1) Journal de V Instruction publique, juin 1833.
(2) A. DE Barthélémy^ Manuel de numismatique ancienne (Rorct), 188G, p. 419 de l'appendice : « Il y a quelques années que l'on parle de la découverte, en Amérique, d*un trésor dans un tombeau. Ce trésor était composé de monnaies grecques de l'époque d'Alexandre-le-Grand, et permettait aux archéologues, trop peu circonspects, de divaguer à perte de vue sur la découverte plus ou moins ancienne du Nouveau-Monde. Ce ne fut que quelque temps après que l'on découvrit la supercherie, et même le marchand qui avait vendu les pièces transportées au delà de l'Océan ».
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date exacte. C'est justement la précision de ces détails qui nous inspirera des doutes. Il faut toujours se défier des paysans qui trouvent à point nommé un débris antique sous le soc de leur charrue et des savants qui, par hasard, se présentent toujours à temps pour apprécier la valeur du monument et empêcher rignorant de le détruire. Les supercheries archéologiques rappellent les prétendues découvertes que ne manquent pas de faire les ouvriers, lorsqu'un souverain étranger ou quelque voyageur de distinction visite les ruines de Pompei. Aussi bien que prouve un monument unique et qui a vu ce monument ? Quel est le musée qui renferme l'inscription de Montevideo, ou tout au moins sa reproduction ?
Les inventeurs anonymes de la trouvaille ont si bien compris la nécessité de ne pas avoir un unique témoignage de la présence des Grecs en Amérique qu'ils en ont bien vite trouvé de nouveaux, à tel point que, pendant quelque temps, le serpent de mer et les prétendues inscriptions grecques de la Plata ont défrayé les faits divers de maint journal. On ne s'est pas, en effet, arrêté en si beau chemin. Bientôt on trouva des armes de guerre avec des inscriptions grecques, des paniers avec ornementations grecques. Bien plus, « on a trouvé dans les fouilles exécutées aux environs de Panama un vase en terre cuite, contenant un nombre considérable de monnaies romaines en bronze, frappées dans le m® et iv*^ siècles de notre ère. On pourrait toutefois supposer, h défaut d'autre preuve positive de communication entre les anciens Romains et l'Amérique méridionale, que ces monnaies avaient été enfouies par quelque numismate ou archéologue espagnol, qui habitait l'ancienne ville de Panama, lorsque celle-ci a été saccagée et détruite en 1670 par le boucanier irlandais Morgan (1) ». En pareille occasion, pourquoi trouve-t-on toujours du bronze, rarement de l'argent, jamais de l'or? Il est rare pourtant que. Ton thésaurise de la monnaie de
([) .Marcel de Serres, La Cosmofjonin de Moïse, p. 321.
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billon. Si un Romain du iv® siècle est venu en Amérique, il a dû prendre avec lui de Tor plutôt que de Targent ou du cuivre. Le vase où était renfermé cette monnaie, qu'est-il devenu ? On sait aujourd'hui déterminer Tûge exact de tous les objets en arg-ile. Gomment donc a-t-on sacrifié si légèrement une preuve décisive à l'appui de la thèse qu'on voulait soutenir ? Quant au prétendu numismate que la crainte du boucanier Morgan aurait poussé à enfouir son trésor, son existence est tout aussi problématique que celle du Romain voyageur du iv^ siècle. Celui-là seul a vécu qui eut la prudence de ne confier à la terre que des nioixuaies de peu de valeur et la chance inespérée de les trouver au moment favorable.
Ge n'est pas au reste la première fois que pareille découverte fut signalée (1). Au commencement de Toccupation espagnole on trouva dans mie mine américaine une pièce de monnaie à leffigig d'Auguste. L'archevêque de Gosenza, Johanues Rulus l'envoya au souverain Pontife (^2) ; mais que prouvent dix, î^^iize, vingt pièces de monnaies antiques ? C'est seulement î^^nd on en rencontre un grand nombre, et en divers endroits^ ^^ ^1 est conforme aux règles de la critique historique de conclure à la réalité de certains rapports entre le pays où l'on "•Quve la monnaie et le pays où elle est fabriquée : d'autant P ^s qu'en pareil cas ce ne sont pas les monnaies seules, mais *^ssi les monuments, les usages, la langue qui attestent le ^Jour et l'établissement d'un peuple. Les prétendus monuments o ^cs^ n'hésitons pas à le dire, sont donc complètement apo-
^ïx s'est encore avisé d'établir une certaine identité entre les
y) L.A PoPELLiNiÈRE, Histoire des Trois Mondes, }, 5.
^ J HoRN, De originibus Americanis, p. 13 : « Romanos in Américain
*^se Mannaeus Siculus putabat argumente nummi antiqui effigiem Au-
j , * ï^epraesenlantis, et in Americae fodina reperti ; quem summo pontifict
^*^ïies Rufus, archiepiscopus Consentinus, misit : sed nummum illum vel
^ l»positum fuisse, vel ab Hispanis illatum et casu amissum putat ». —
^Uteluis, Theatrum orbis teiTantm^ planche 2.
langues grecque ou latine et américaine; mais les analogies qu'on s'est efforcé de découvrir sont tellement arbitraires qu'on peut les considérer comme non avenues. Ainsi Court de Gébelin rapprocha la racine ^r^, terre, des mots virginiens okké, okkeil, okkekonit, okketanganish, okkekontou qui signifient terre, monde, champ, jardin, pays (1). Horn trouvait une certaine ressemblance entre le virginien ome et lelatinhomo(2), entre les mots brésiliens anga, ara, patia, pi, aya qui signifient âme, air, poitrine, pied, désert et les mots latins correspondants anima, aer, pectus, pes, avia ; entre les mots péruviens paula, mamaty, gœnali, tonimerou qui signifient pugilat, mamelle, genou, tonnerre, et les mots latins correspondants pugilatus, mammae, genu, tonitru. Bradfort cite aussi quelques mots analogues (3). Il paraît que neuf mots grecs se retrouvent dans ridiome chilien (4). Enfin un érudit américain, Lopez de Montevideo, élevant ces singularités à la hauteur d'une théorie scientifique, a prétendu que la langue Quichua dérivait du grec ou plutôt de TArien , et a dressé un vocabulaire Aryo- Quichua (5). Nous citerons quelques-unes de ces étymologies. Elles ont à tout le moins le mérite de Tétrangeté. Ainsi Quito, la ville de l'Equateur, viendrait du grec Kôtio;, arc-en-ciel ; korak, le corbeau, dériverait de KôpaÇ*, akallu, le bec des oiseaux de "•A-fxw ; akatanka, grattoir à chair de ''Axavo; ou ''AxavOo? ; anakomel, impitoyable, de Nsxo?; ankayllini, se plaindre, de "Ayyw; antes, les andes, de *Avti; aratihua, fermier, de ApoLw, "ApaxTjp ; kapulu, bouton de fleurs, deKs^aXT;; kakallu, langue, de rXwcaa; hirka, muraille, de Ilup-fo?; chanka, genou, de Tovu; hammi, marcher, de Batvw; huttius, rouge, de "ESw ; kokkea, ordure,
(1) Court m, Gebelin, Monde primitifs VIII, 515.
(2) Horn, De originibus Ameincanis^ p. 32.
(3) Bradfort, American antiquities and Researches in to the origin and histoi'y of the red Race (1841).
(4; Castelnau, Voyage dans V Amérique méridionale^ t. IV, p. 266. (5) V.-F. Lopez, Les Races Anjennes du Pérou ; leur langue^ leur religion^ leur histoire (1871).
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de Kaxxr, ; kokori, place chaude, de Kaco, Kauw; kokou, jonchée, de Xeit»} ou Xeupto ; kokori, or, de Xpùao; ; slakka, maigre, de 'EXa/jSç ; totopius, forger, de Tutitw ; mati, front, de M^t:; ; muka, sarigue, de M\oç; onkoni, être malade, de "O-pco^ ; rimani, parler de Pfifia, etc.
On sait que les philologues ne reculent jamais devant les conséquences de leurs systèmes, mais nous ne les suivrons pas sur ce terrain dangereux. Lihre à eux d'admettre toutes les bizarreries que bon leur semblera ! Nous n'en concluerons pas moins, avec Rivero, que, pour un mot étranger analogue par le sens et par le son avec un autre mot américain, on trouve neuf mille termes américains, pour lesquels aucune analogie n'existe. Il en est donc des preuves philologiques du séjour des Grecs et des Romains en Amérique comme des preuves empruntées aux monuments et aux monnaies, c'est-à-dire qu'elles n'ont jamais eu de réalité que dans l'imagination ou la bonne volonté de ceux qui les ont mises en circulation.
De tout ce qui précède semble résulter que jamais ni les Grecs ni les Romains ne mirent le pied en Amérique. Ce sont au contraire les Américains qui, au premier siècle avant l'ère chrétienne, parvinrent peut-être en Europe. Nous voulons parler du voyage forcé de quelques américains jetés par la tempête sur les côtes européennes, voyage qui a été fort contesté, mais qui nous paraît sinon prouvé, du moins vraisemblable.
Cornélius Nepos , cité par Pomponius Mêla, raconte que Metellus Geler, étant proconsul en Gaule, reçut en présent d'un roi des Boïens quelques Indiens, arrachés par la tempête à leurs rivages et entraînés jusqu'en Germanie (1). Pline rapporte le
(l) Pomponius Mêla, III, 5, viii. « Testera rei Q. Metellum Celerem adjicit (C. Nepos) eum que retulisse corameraorat. Quum «ialliae pro consule prœesset^ Indos quosdam a rege Boiorum dono sibi dates, unde in eas terras devenissent requirendo cognovisse, vi tempestatum ex Indicis œquoribus abreptos, emensosque quaî intererant, tandera in Germaniae littora exiisse »,
môme fait en termes à peu près identiques, sauf qu'il nomme le roi des Suèves (1) au lieu du roi des Boïens (2). Ce qui ressort de ce double témoignage, c'est que, peu après la conquête de la Gaule par les Romains, des Indiens étaient venus par mer sur les côtes de Germanie. Au temps de Mêla et de Pline, on croyait encore que la Caspienne communiquait directement avec rOcéan Septentrional et la Baltique (3). La traversée de ces Indiens s'expliquait naturellement par la circumnavigation de l'Asie lioréale (4). Rabelais, qui s'intéressait à ces Indiens, accomoda cette supposition aux découvertes géographiques : « Et suys en ceste opinion, dit-il, sauf meilleur jugement, que telle routte, de fortune, fut suyvie par ces Indiens, qui navigèrent en Germanie, et feurent honorablement traictez par le roy des Suèdes, en temps que Q. Metellus Geler estoit proconsul en Gaule (5) ». Huet, le savant évéque d'Avranches, crut également que ces Indiens étaient parvenus en Germanie par l'Océan, la Caspienne, et le Palus Méotis (6) : mais un pareil itinéraire est tout aussi fabuleux que celui des Argonautes. Pelloutier soutenait que ces Indiens étaient des Africains, mais il n'alléguait aucune preuve sérieuse (7). Vos-
(1) PUNE, Histoire naturelle, II, 67. « Idem Nepos de septcntrionaH circuitu tradit Q. Metello Céleri, L. Afranii in consulatu collegae, sed tum GalIisB pro consuli, Indos a rege Suevorum dono datos, qui, ex India, coinmercii causa, navigantes, tempestatibus essent in Germaniam abrepti ».
(2) Les manuscrits donnent diverses leçons ; Boiorum, Botorum, Betorum, Bsetorum, Lidorum, Lydorum, Getorum, Gotonum. M. de Ceuleneer, le dernier écrivain qui se soit occupé avec une rare compétence de ce curieux problème géographique, pense quMl faut lire Raetorum, et qu'il s'agit d'un de ces chefs Rhétiens, dont plusieurs cohortes avaient été cantonnées le long du Rhin. — Cf. ScHOENEMANN, De Cohort. Romanis auxiliariis, 1883, p. 26.
(3) On le croyait encore au temps des Arabes : ainsi Ëdrisi fait communiquer ces deux mers.
(4) Mentionnons pourtant l'opinion de Hansen [Die Chrorographie des Pomponiuh Mêla) et de Bunbury (A history of ancient geography, 1883), qui nient la réalité du voyage.
(5) Rabelais, édition Jeannet, t, IV, p. 33.
(6) Huet, Histoire du commerce des anciens, p. 358.
(7) Pelloutier, Mémoires de l'Académie cfe Berlin, 1745, p. 186.
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sius pensait que c'étaient des Bretons (1), mais on aurait reconnu leur langage, et d'ailleurs, les communications devaient être trop fréquentes entre la Germanie et la Grande-Bretagne pour que Tarrivée sur le littoral Germain de marins bretons fut signalée comme un fait extraordinaire. Vivien de Saint- Martin en fait des Slaves, des Vendes ou Vinidi, qui, depuis les temps les plus reculés, habitaient les cotes de la Baltique Ql). Un érudit Scandinave, Schiern, n'a-t-il pas prétendu que le mot Indus n'étant pas un mot ethnologique mais bien géographique, et les Indiens existant tout aussi bien dans TAsie Boréale que dans l'Asie Méridionale, les Indiens de Metellus^ Geler ne pouvaient être et n'étaient que des Lapons (3) !
Reste une dernière hypothèse : Pourquoi ces Indiens ne seraient-ils pas des Américains, des pécheurs ou des matelots, surpris par la tempête et jetés au large ? De tels événements^ sont plus fréquents qu'on ne le supposerait au premier abord. Le cardinal Sylvius Aeneas Piccolomini (4) raconte, dans sa Description du Monde ^ que des navires et des négociants Indiens, en 1160, sous le règne de Frédéric Barberousse, furent jetés par la tempête sur les côtes de Germanie. Bembo (5)
(1) Vossius, Observationes ad Pomponius Melam, p. 219.
(2) Vivien de Saint-Martin, Histoire de la géographie, 1873, p. 176.
(3) Schiern, Une énigme ethnographique de l'antiquité (Mémoires de la Société des Antiquaires du Nord, 1881), p. 945-288.
(4) Sylvius ^Emeas, Asiœ Europœ que elegantissima descriptio (lo3l), II, 8. « Nos apud Othoiiem legimus sub iraperatoribus Tcutonicis Indicam navem et Indos ne^otiatores in Gcrmanico littore fuisse depreliensos, quos ventis agitatos ingratis ab orientali plaga venisse constabat ». — On ne trouve aucune allusion à un fait semblable ni dans la Chronique d'Othon de Freysingen, que citait Piccolomini, ni dans sa relation des exploits de Bar berousse, ni dans l'œuvre de ses continuateurs Ragewin et Ofto de Saint- Biaise. 11 est probable que Piccolomini citait une Histoire d'Autriche, attribuée à Othon de Freysingen, et qu'on croit perdue.
(5) Bembo cité par Horn (De originibus Americanis^ p. 14). « Navis Gallica, dum in Oceano iter non longe a Britannia faceret^ naviculam ex. mediis ab.^issis viminibus arborum que libre solido contextis œdificatam cepit ; in qua domines erant septem, mediocri stature, colore suhobscuro»
rapporte, dans son Histoire de Venise^ qu'un vaisseau français, en 1508, rencontra non loin des côtes anglaises un bateau fait en écorce et en joncs. Il était monté par sept hommes de médiocre stature, de couleur rouge, à la face longue et étendue. On ne pouvait comprendre leur langage. Six d'entre eux moururent. Le septième, un jeune homme, survécut, "et fut présenté au roi Louis XII, qui se trouvait alors dans le Maine. Ces inconnus rie pouvaient être que des Américains. Tout indique leur origine, la construction de leur barque, les traits de leur figure, la couleur de leur peau. Aussi bien de pareils voyages, de plus difficiles même, ne sont pas impossibles. En 1682, un Esquimau fut jeté, avec son kayack, au sud de l'île Eday (1\ et en 1684 un autre échoua à Westray, la plus occidentale des Orcades. Un de ces bateaux fut exposé à Edimbourg et l'autre conservé dans l'église de Burray aux Orcades. En 1738 quelques Indiens, occupés à la pèche aux îles Juan Fernandez, se dégoûtèrent de leur genre de vie, et, avec un simple canot, sans provisions, sans agrès, abordèrent à Valparaiso (2). Les résidents Européens de Yokohama (3) ont tous connu l'interprété José Hico, un Japonais entraîné avec son frêle esquif et porté juqu'à San- Francisco par le grand courant équatorial qui baigne les côtes de Niphon et décrit vers la Californie une courbe de quelques milliers de kilomètres. Il se peut donc que le vent ait jadis jeté à la côte européenne quelques américains; car la distance n'est pas
lato et patente vultu ; eoriim scrmo intelligi non poterat : Ex iis sex morteni obierunt ; unus adolescens in Aulcrcos, ubi rex erat, vivus est perductus ». (t; James Wallace, An account of the islands Orkney,
(2) Ulloa, Mémoires philosophiques, historiques, physiques, concernant la découverte de V Amérique, etc. (traduction Lefebvre de Villebrune),t. II, p. 327.
(3) Aimé Humbert, Voyage au Japon (Tour de Monde, 1863, 35) : « Depuis 1782, quarante et une barques japonaises sont venues échouer à la cAte américaine, et vingt- huit de ces naufrages oDt eu lieu postérieurement à Tannée 1850. Ces quarante et un naufrages sont simplement ceux dont il a été pris note ». — F. Allen, La très ancienne Amérique (Congrès Américaniste de Luxembourg, f, 8l. — On cite, au siècle dernier, cinquante «t un cas de navires japonais poussés par les courants sur les côtes Américaines. — Cf. 0. LoEW, Mittheilungen von Petermann, 1877, p. 138.
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tellement grande, ainsi que nous l'avons déjà démontré, qu'elle ne puisse être franchie en quelques jours. Cette conjecture est si vraisemblable qu'elle avait frappé les premiers historiens de la^ conquête au xvi** siècle. « Qui sait, dit Tun d'entre eux, Gomara (1), si les Indiens de Metellus Geler n'étaient point des Américains du Labrador ! » — « Je crois, écrit un autre, le géographe Wytfliet (2), que ces Indiens ne venaient point, comme l'on cru certains auteurs, des extrémités de l'Orient ou de l'Occident, mais que c'étaient des Américains du Labrador, de l'Estotiland ou de tout autre pays voisin, et tous ceux qui se rendent compte des différences de climat penseraient comme moi ». Sans affirmer, comme Wytfliet, que ces Indiens étaient originaires du nord de l'Amérique, nous croyons avec lui que, réellement, ils venaient du nouveau. monde.
Il paraîtrait môme, mais cette conjecture semble bien hasardée, que nous possédons le portrait d'un de ces Américains. Il existe en effet au musée du Louvre une tête en bronze antique (3), ou plutôt une situla de bronze ayant la forme d'une tête d'homme, vigoureusement moulée, dans laquelle un savant critique et connaisseur, Egger, croyait reconnaître un des indiens de Geler (4). Nous pensons pourtant que cette histoire aurait eu un tout autre retentissement, et que d'autres écrivains que Mêla ou Pline en auraient parlé, si la réputation de ces étrangers se fut étendue au point qu'on gravât sur le bronze l'emprointe de leurs traits (5). Mais si la situla n'est pas le portrait d'un de ces
(1) Gomara, Historia gênerai de las Indias. p. 7, édit. 1553. Ca tambien dizcn como en tiempo dcl emperador Federigo Barbaroxxa aportaron a Lubec cicrtos Indios in una canoa.
(2) Wytfliet, Descriptionis Ptolemaicœ aiigmentum. a. Indos non ex ultimis Orientis et Occidcntis partibus, uti quibusdam visum est, scd ex hoc Laboratoris et Estotilandiœ aut vicinis terris vcnisse constanter tcneo, inecumque sentiet quicumque climatis rationem expenderit. »
(3) Ce bronze, dont Tauthenticité est indiscutable, provient de la collection Edmond Durand, que le roi Charles X acquit pour le Louvre en 1825.
(4) Eggeb, Mémoires de la Société des Antiquaires de,France (1859), p. 83-89.
(5) M. Leemans, le savant directeur des Musées Hollandais, pense que la
Indiens au moins est-elle le portrait d'un Américain ? Ce bronze classé sous le numéro 826 est ainsi décrit dans le catalogue de Longpérier (1) : u Buste d'esclave entièrement rasé ; ses oreilles sont grandes et tombantes. Le haut du crâne s'ouvre au moyen d'une charnière et forme couvercle. Au dessus des oreilles sont placés des anneaux dans lesquels s'ajuste une anse mobile figurant une branche d'arbre avec des nœuds ». Il suffit de jeter les yeux sur ce bronze pour se convaincre que tout en lui rappelle la race rouge du nouveau monde. Le crâne est dolichocéphale, le front fuyant, les oreilles longues et basses, les sourcils fortement arqués, le nez aquilin, les lèvres grosses, le maxillaire inférieur arrondi. L'impression d'ensemble est saisissante. Pour la rendre plus sensible, M. de Geuleneer (2) a imaginé de représenter quelques types d'Indiens actuels (3), et de les rapprocher de la situla du Louvre. La ressemblance est extraordinaire. C'est bien le type d'un Américain, et d'un Américain des États-Unis qu'on a sous les yeux.
La réalité du voyage des Indiens de Metellus Geler nous parait donc établie ; et c'est la seule traversée de l'Océan Atlantique, mentionnée par les écrivains de l'antiquité classique, qui nous semble rigoureusement démontrée. Nous pensons, néanmoins que la notion d'un continent transatlantique, bien que confuse, ne se perdit jamais, et, si les voyages des Grecs et des Romains en Amérique sont imaginaires, au moins ont-ilseu comme le pressentiment de ce nouveau monde, qu'il était donné à une autre époque de retrouver définitivement.
situla est une caricature Romaine, mais les caricatures se présentent surtout sur les vases et les terres cuites, et sont d'ordinaire bien plus petites que lebronze du Louvre. En outre le travail n*cst jamais si soigné.
(1) De Longpérier, Notice des bronzes antiques exposés daiis les galeties du Musée du Louvre^ 1868, p. 143.
(2) De Geuleneer, Type d'Indien du Nouveau Monde représenté sur un bronze antique du Louvre, 1890.
(3) Ces types sont empruntés à la collection Catlin, conservée à l'United States National Muséum de Washington.
CHAPITRE V
LES COMMUNICATIONS ENTRE l'aMÉRIQUE ET l'aNCIEN MONDE ÉTAIENT-ELLES POSSIBLES AU MOYEN-AGE ?
Pendant le môyen-âge s'arrêtent les progrès de la science géographique (1). Après les grandes guerres qui suivirent l'invasion des Barbares, quand l'esprit de séparation et d'isolement succéda à l'union romaine, chaque peuple désormais concentra son activité dans ses propres frontières. On renonça à peu près complètement aux relations extérieures, et, par suite, au commerce, à la navigation et aux découvertes. Les Vandales eurent il est vrai une flotte importante, mais ce n'étaient que des pirates. Les Angles et les Saxons ne savaient, avec leurs barques légères, que courir d'une rive à l'autre, piller une ville ou remonter un fleuve. Goths de l'est ou de l'ouest, Lombards et Francs n'eurent pas d'autre marine. Les successeurs dégénérés des Césars romains pouvaient à peine garantir Gonstantinople des attaques de ses ennemis (2). Gharlemagne, dont le génie prévoyant ne négligeait aucun détail, ouvrit des relations avec les pays alors connus, mais, après lui, tout disparut, et de son œuvre gigantesque il ne resta que d'impuissants débris (3). Ce n'est que beaucoup plus tard que les Républiques italiennes au midi, les pécheurs norwégiens, danois et islandais au nord, ainsi que
(1) Daunou, Histoire de la géographie. — Vivien de Saint-Martin, Histoire des découvertes géographiques.
(2) Drape YRON, L'Empereur Héracliu^. — Rambaud, Constantin Porphy- 9*ogénète
(3) Gaffarel, De Francise commercio regnantibus Karolinis.
les moines irlandais, se lancèrent de nouveau dans d'aventureux voyages ; mais, pendant cinq siècles, faute de marine, les connaissances géographiques diminuèrent au lieu de s'étendre, et de regrettables erreurs furent commises. Il semble parfois qu'effrayés par les ténèbres qui s'épaississent, épouvantés par les opinions étranges et contradictoires qui se pressent autour d'eux, les hommes aient oublié la terre. Ils se croient dans une immense tombe, dont la trompette du dernier jour pourra seule soulever la lourde pierre.
Aussi, sauf de rares exceptions, le De mensura provinciarum orbis te/TiVy de Dicuil (1), le Traité de V administration de VEmpire, par Constantin Porphyrogénète, la Description du Danemark, par Adam de Brème, les Relations d'OtJier et de Widfstan, insérées dans la traduction de Paul Orose par le roi Alfred, Y Itinéraire, de Benjamin de Tudela, nous ne trouvons plus au moyen-âge de monument géographique original. Ou bien on se contente de copier ou de traduire à peu près textuellement un ouvrage ancien, ainsi que le fera par exemple, au xiii*^ siècle, Blemmydas, dont la Géographie synoptique n'est que la paraphrase poétique de Denys-le-Périégète ; ou bien, au fond de quelque cloître ignoré, on réunira sans la moindre critique, comme Y Anonyme de Itavenne, des fragments empruntés à divers auteurs, et rédigés avec tant d'ineptie qu'on ignore jusqu'à l'époque géographique qu'a essayé de décrire ce compilateur (2) . Ce ne sont pas seulement les enfants et les paysans de
(1) Dicuil, De mensura provinciarum orbis terrx. Edition princeps par Walkeriaër en 1806, édition critique par Letronne en 1814. — Adam DE Brème, De situ Danix et reliquarum qux trans Daniam sunt regionum naturay éditions de 1615 et de 1629. — Constantin Porphyrogénète, Traité de Vadministratiou de V Empire, éditions de Meursius (1610-1617) et de Banduri (17H). — Alfred le Grand, Histoire de Paul Orose, édition de 1773. — Be.vjamin de Tudela, édition Edouard Charton, insérée dans le? Voyageurs anciens et modernes^ t. II, p. 156-222.
(2) D'AvEZAC, Jean et Gabriel Gravier, Le Havennate (Société normande de géographie, 1888).
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la première croisade qui s'imaginent que Jérusalem est tout près d'eux (1) ; un abbé de Gluny, prié par le comte Bourcard de fonder un monastère de son ordre à Saint-Maur-des-Fossés, n'osera pas se rendre à cette invitation, parce que les environs de Paris lui semblent trop éloignés de son couvent(2). Guillaume, abbé de Saint-Bénigne de Dijon, donnera la môme excuse au duc de Normandie, qui le priait de fonder une abbaye dans ses états (3). Les Northmans établis en Neustrie oublièrent bientôt la position de leur ancienne patrie (4) . En 1095, les moines de Saint-Martin-de-Tournay cherchèrent, sans y parvenir, à découvrir l'abbaye de Ferriéres (5). Môme à une époque plus avancée, les représentants en quelque sorte officiels de la science commettront de pareils erreurs (6). Ainsi Vincent de Beauvais ne connaîtra pas la Baltique, et son contemporain Albert-le-Grand ne lui attribuera l'importance que d'un simple golfe !
Cette ignorance tenait à des causes multiples : au culte des Universités pour tout ce qui venait de l'antiquité, et à une aveugle confiance dans les légendes chrétiennes. Toutes les cartes, jusqu'à la fin du xv® siècle, figurent au nord de l'Europe le pays des Amazones. On y trouve également comme villes florissantes, Troie, Ninive ou Garthage. Quant au Paradis Terrestre, bien qu'il change de situation, il est toujours représenté avec un grand luxe d'enluminures, de dorures et de feuillages verdovants. L'amour du merveilleux était une nouvelle cause d'erreurs. On ne saurait croire à quel point nos pères aimaient les récits fantastiques de voyages dans des pays merveilleux. Pour n'en citer qu'un exemple, Giraud de Cambrai obtint un tel
(1) Guillaume de Nogent, li, 6.
i2) Spkexgel, Histoire des décotwertcs, § 28.
(3) BollaîidisieSj 1*' janvier. — Chronique de Saint-Béràgne.
(4) Guillaume de Jumiéges, I, 2.
(5) ACBERY, Spicilegium^ t. II. p. 90.
6) Dal'Nou, Histoire de la géographie^ § 3.
«uccès par le récit de son voyage en Irlande que, dans toutes les villes où il passait, il était obligé de donner une triple lecture de sa description (1). Le premier jour était réservé aux pauvres, le second aux docteurs, aux clercs et aux étudiants, et le troisième aux bourgeois. Et pourtant il racontait qu'en Irlande les oiseaux poussaient sur les arbres {% , les poissons avaient les dents dorées, et des monstres couraient la campagne, moitié hommes, moitié taureaux. Les crapauds et les serpents mouraient en touchant le sol {3j, et les femmes ne pouvaient accoucher dans une île de la côte (4). Il était certes bien facile de le convaincre d'imposture, mais de véritables multitudes se pressaient autour de lui. On eût dit que ses contemporains aimaient à être trompés.
La cause la plus fréquente et la plus sérieuse de l'ignorance géographique au moyen-âge fut la persistance de certains préjugés dont le clergé se fit comme Tinterprète trop complaisant. Les prêtres, en qui résidait alors toute la science, avaient conçu d'étranges systèmes sur la position et la forme de la terre. Eminents par leurs vertus, mais peu familiarisés avec la réalité des choses, ils imposaient leurs opinions préconçues à des populations d'ailleurs trop ignorantes pour les discuter. Ainsi ils ne croyaient pas à la sphéricité de la terre. Il est certain que, si on s'en tient à la lettre des Saintes-Ecritures, la première idée qu'elle suggère est celle de la platitude de la terre, entourée
(1) GiRALDus Cambrbnsis (Barry), Topographia Hibernix (édition Camdea, Francfort, 1602).
(2) Id., p. 47 : « Sunt et aves hic multœ, quae bernacœ vocantur; quas mirum in modum contra naturam natura producit, aucis quidem palustribus similes, sed minores. . . Ex succo ligneo marinoque occulta nimis admirandaque scininii ratione, alimenta simul incrementaque suscipiimt. Vidi multoties oculîs nieis plusquam mille minutis hujusmodi aviuni corpuscula in littore maris al> uno ligno dependentia, testis inclusa et jam formata. » Voir Thistoire dcss croyances sur la bernache dans Buffon (Histoire naturelle des oiseaux) ^ édit - 1783, t. IX, p. 93.
(3) iD., § 30, 31, 32.
(4) ID., § 14, p. 82.
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tous côtés par la mer, et aux extrémités de laquelle le ciel forme comme une voûte solide, qui soutient la couche des eaux supérieures. Avec un pareil système, la théorie des Antipodes est, en effet, inadmissible. D'ailleurs, s'il existe au-delà des iners des êtres ayant une nature semblable à la nôtre, que devient le dogme de l'unité humaine ? Ces doutes, non résolus, -avcAÎent conduit la plupart des Pères de l'Eglise à rejeter l'existence des Antipodes comme une fiction aussi contraire à la foi <iu^'ù la raison. « Y a-t-il quelqu'un, écrivait Lactance (i) , d'assez extravagant pour se persuader qu'il y ait des hommes dont les pieds seraient en haut et la tête en bas; que tout ce qui est couché en ce pays soit suspendu là-bas ; que les herbes et les arbres y croissent en descendant et que la grêle et la pluie y torabent en montant? Faut-il s'étonner que l'on ait mis les J^ï*<iiiis suspendus de Babylone au nombre des merveilles de la na.tu.x»e, puisque les philosophes suspendent ainsi des champs, des mers, des villes et des montagnes ? » . De même saint Auê^stiin démontrait (2) « qu'il n'y a pas de raison de croire à cette lab^aieuse hypothèse d'hommes qui, foulant cette partie opposée ^^ l«x terre, où le soleil se lève quand il se couche pour nous, ^Pï> Osent leurs pieds aux nôtres. Cette opinion ne se fonde sur ^Uo^^^ue notion historique... Mais fùt-il démontré que le monde *^^- terre ont la forme sphérique, il serait trop absurde de pré-
^^Te qu'après avoir franchi les immensités de l'Océan , '^^Icjues hommes aient pu, hardis navigateurs, passer de cette P^ï^tie du monde dans l'autre pour y implanter un rameau dé-
^*^^ de la famille du premier homme ». Isidore de Séville (3) ne
'\^ Lactaîice, Institution divine^ ] 11, 24 : « Quid ? lUi qui esse contrarios
. ^%iig nostris antipodas putant, num aliquid loquerentur? Aut est quisquam
_ * neptus qui credat esse homines, quorum vestigia sint superiora quam
^'^y Sautt Augustin, De civitate Dei, XVÎ, 9. ^ij "**) Isidore de Séville, Origines, IX, 2 : « Jam vero his, qui antipoda} ^^tur, eo quod contrarii esse vestigiis nostris putantur, ut, quasi suîi
croit pas, lui non plus, aux Antipodes : « Ceux qu'on nomme les Antipodes, parce que on croit qu'ils marchent en sens inverse de nous, et que, placés qu'ils sont au-dessous de nous, leurs pieds sont opposés aux nôtres, il n'y a pas de raison pour croire à leur existence ». Telle est encore Topinion de saint Justin, de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Ambroise, de saint Jean Glirysostôme, de saint Gésarée, de Procope de Gaza, de Severianus de Gabala et de Diodore de Tarse (1). L'exposé le plus complet de la doctrine de l'époque est la Topographie Chrétienne^ de Gosmas Indicopleustes (2). Ge voyageur Egyptien revient naïvement aux traditions anciennes. Non seulement il nie la rotondité de la terre en s'appuyant sur toutes sortes de raisons tirées d'une physique passablement étrange , mais encore « si nous passons aux Antipodes, dit-il, nous verrons aussitôt combien sont ridicules ces contes de bonne femme. Si les pieds d'un homme sont opposés à ceux d'un de ses semblables, que ce soit dans la terre, Feau» l'air, le feu, ou tout autre corps, comment tous deux peuvent-ils rester debout, comment l'un et l'autre peuvent-ils vivre la tête en bas?G'estlc\, certainement, une hypothèse absurde. Et quand il vient à pleuvoir, comment dire que la pluie tombe sur les deux? Elle tombe bien sur l'un, mais sur l'autre ne monterait-elle pas plutôt ? » Ges raisonnements enfantins de Gosmas sont à la hauteur de sa cosmogonie. Ne prétend-il pas démontrer
terris positi, adversa pedibus nostris calcant vesti^ia, nulla ratione credendum est. >»
(1) Tous CCS pères et docteurs sont cités, avec les passages correspondants (le leurs œuvres, par Letron^e, Opinions cosmographiques des pères de rEfj/ise (Kevue des Deux-Mondes, mars 1834). — On peut consulter également JoLUDAiN, De Vinfluence d'Aristote et de ses interprètes sur la découverte du Nouveau-Monde (Journal général de l'instruction publique, année 1861).
(2) La meilleure édition de l'ouvrage de Gosmas Indicopleustes a été donnée par Montfaucon, Collectio nova patrum et scripto^mm graecorum^ t. II, p. 43 ;i7»r>) Voir K. Chartg.x, Voyageurs anciens et modernes, t. II, p. 1-30
CHAP. V. — COMMUNICATIONS AVEC L'AMÉRIQUE AU MOYEN AGE
que Je tabernacle de Moïse est la véritable image du monde, que la terre est carrée et renfermée avec le soleil, la lune et les autres astres dans une sorte de cage oblongue, dont la partie supérieure forme un double ciel (1)?
Sans doute quelques hommes se rencontraient qui répugnaient î\ accepter comme articles de foi ces affirmations sans fondement, mais ils étaient forcés de s'y conformer sous les peines les plus graves. Eusèbe de Gésarée s'étant hasardé, dans son Commentaire sur les psaumes^ k dire que la terre était ronde, se repentit bientôt de sa témérité et revint à Topinion commune (2). Photius, analysant les ouvrages de Gosmas et de Diodore de Tarse (3), laisse voir qu'il ne partage pas leurs erreurs, mais de combien de précautions n'use-t-il pas pour envelopper une aussi téméraire pensée ! L'Irlandais Virgile fut moins prudent (4). Il exposa publiquement la théorie des antipodes et soutint qu'il y avait un autre monde et d'autres hommes. Dénoncé comme hérésiarque par son rival de gloire et d'éloquence, Boniface, il fut déféré par le pape Zacharie à la juridiction du duc de Bavière, Odilon (748). On ne sait trop quel fut le résultat de l'enquête (5). D'après la tradition, Virgile aurait du rétracter ses
(1) Cette opinion se perpétua : Au temps de Philippe- Auguste, Alain de Lille, dans son Anticlaudianus, sera le seul à soutenir que la terre n*est pas carrée, mais ronde. Voir Ferdinand Denis, Monde Enchanté^ p. 23.
(2) Çollectio nova patrum, etc., I, 460 : « Cujus in fmibus antipodes fabulosœ habitare creduntur » .
(3) Photius, BibJiotheca Grœca^ VII, 2, liv. xiv.
(4) D'AciiERY ET Mabillon, Acta sanctorum ordinis Sancti Beiiedicti in sœculorum classes disMbuta (Saeculum, III) p. 72. Lettre du pape Saint Zacharie^ t. XV, inter Bonifacianas epistolas. Le pape l'accusait d'avoir dit : tt Quod scilicet alius mundus et alii homines sub terra sint, aliusque sol et luna >'.
(o) On peut consulter sur Virgile de Salzbourg, X..., Nouvelles remarques sur Virgile^ Homère^ et le prétendu style poétique de VEcriture sainte (1710). — Berger de Xivrey, Traditions tératologiques, p. 186- 188. — Alfred Webb, A compendium of Irish Biography, comprising Sketches of distinguished Irishmann, 1878. — Notons d'ailleurs qu'il n'est question de ces controverses ni dans la Vie anonyme de Saint Ebehrard de
opinions et les rejeter sur un certain Virgile d'Arles, favori de Ghildehert 11, et mort en ()24. 11 serait même allé se justifier à Rome, et, bien qu'il eut prouvé que les Irlandais étaient en communication régulière avec un monde transatlantique, se sentant incapable de résister à la plus grande force du temps, il se serait résigné à une rétractation. La soumission de ce nouveau Oalilée fut bien accueillie, puisque, peu d'années après Tenquéte, il fut sacré évéque de Salzbourg (704) et plustard canonisé (1243). Les savants se le tinrent pour dit et la tliéorie des antipodes fut dès lors condamnée, llaban Maur, par exemple, en parle à peu près dans les mêmes termes que Lactance ou Saint- Augustin (1). Au X'' siècle, un interprète de Boèce déclare que cette théorie est contraire à la foi. (2). « Loin de nous, s'écriet-il, la pensée de croire à Texistence des antipodes: c'est une yance de tout point contraire au christianisme ». Guillaume de Couches qui pourtant se signale plus d'une fois par ses opinions hardies (3), se range en cette occasion au sentiment général et incline à penser que, s'il y a des antipodes, nous n'en avons pas la certitude, faute de communiquer avec eux. Ces opinions étranges persisteront jusqu'au xv° siècle, car les conseillers de la reine Isabelle à Salamanque et à (jrenade, opposeront encore à Colomb, pour le détourner de ses projets, des considérations analogues sur les antipodes (4) .
SalzhowQ^ ni dans le Livre des miracles de Virgile^ l'un et Vautre publiés <lans le Acta Sanctorum ordinis Sanctis Benedicti.
(1) Raban Mauh, De universo, 1. XII, §2.
(2) Classicorinn aitctorum e Vaticanis codicibus, t. IV, p. 353 (Rome, 1831) : (( Absil ut nos quisqiiam antipodum fabulas recipere arbitretur, quse sunt fidci christianac omnino contrariœ ! »
(3) Guillaume de Coxciies, Philosopliia minor, IV, 3 : « Nullus tamcn nostrum ad illos neque illorum ad nos pervenire potest ».
(4) Geraldini. Itinerarium ad regiones sub œquinoctiali plaga consiitîdaa, Romœ, 1631, fol. 204. « Multi antistitcs patriœ Hispanœ manifestum rcani pênes eos esse plane asscrebant, co quod Nicolaum a Lyra totam terra? humana; compaginem ab insulis Fortunatis in oricntem usque supra mare cxtenlum nulla latera habcre pcr inferiorein partem sphœrœ obtorta dicit. Et Divus Aurelius Âu^stinus nulles esse anlipodas affirmât •• .
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On avait aussi conservé au moyen-âge les projugés antiques sur la zone torride. Dés le v® siècle, Paul Orose, Philostorge et Moïse de Khoren se prononçaient en faveur de la théorie de lïnhabitabilité de la zone torride (1). Jean Philoponus, grammairien alexandrin du vi® siècle, écrivait : « Quelques personnes ont soupçonné, se conformant k une tradition absurde, que rOcéan Atlantique va se réunir dans la partie orientale avec la mer Erythrée, ce qui est évidemment faux, car il faudrait que rOcéan se prolongeât tout au travers de la Libye et dans la zone torride môme, où il est impossible que des hommes puissent naviguer à cause de la chaleur brûlante qui y régne (2) ». Cette erreur était acceptée par les savants les plus réputés qui la propageaient dans leurs écrits. Ainsi nous la retrouvons dans Isidore de Séville (3), Marcianus Gapella (4), Grégoire de Tours (5) et Bède le Vénérable fi). Le manuscrit 4830 de la Bibliothèque Nationale donne trois cartes insérées à la suite du Liber [roiarumsancti Isidori, qui prouvent toutes les trois qu'on ne croyait pas qu'il fût possible de pénétrer dans la zone torride (7 . Au xii® siècle. Honoré d'Autun, Tabbesse Herrade de Landsberg, Geoffroy de Saint-Victor (8), Hugues Metellus et le poète philosophe Bernard de Chartres renouvellent ces vieilles
;i) Tous cités par Saktarem, Cosmographie et Cartographie du moyen-^ âge, T, 310.
(2) Philoponus, De creatione mundi (cité par Letronne, Journal des Savants, 1831. p. 547.
(3) Isidore de Séville, Origines^ XIV, 5 : « Extra très partes orbis, quarta pars trans Oceanum est, quae nobis ardore solis incognita oet *.
(4) Marcianus Capella, Satyritrcon (édit. Kopp, 1836), p. 503 : <* Mediavcro flammis atque anhelis ardoribus torridata propinquantes animantium comburit occasus » .
(5) Jacor, Géographie de Grégoire de Tows.
(6) Bède le Vénérarle, Mundi constitutio (édit 1612), t. I, p. 324 : «... quœdam mundi partes temperie sua incoluntur, quœdam immanitate frigoris. ant coloris existunt inhabitabiles ».
(7) Santarem. ouv. cité, p. 24, 50, 69.
(8) Geoffroy de Saint- Victor, Microcosmus, f. 18. « Mediam vero zonam caloris intempérie, propter perpetuam solis prsesentiam, inhabitabilem )>.
théories. Au milieu du siècle suivant, et malgré le progrès des connaissances nautiques, Nicéphore Blemmydas (1) affirmera encore que la chaleur de cette zone est un ohstacle insurmontable à la navigation (2). Sacrobosco, le fameux cosmographe anglais dont la Spœra mundi fit pendant quatre cents ans autorité dans les écoles, Vincent de Beauvais lui-môme partageait cette erreur et avec lui pensaient les chefs de l'Eglise ou les représentants les plus autorisés de la science. L'un d'entre eux, Albert de Saxe, prétendra même que nous sommes séparés de ces régions par ces déserts coupés de hautes montagnes, qui ont la propriété d'attirer la chair humaine comme l'aimant attire le fer (3). Pierre d'Albano répétera ces fables ridicules sans les combattre (4), malgré sa réputation méritée de savoir et de ferme jugement. Jusqu'au xiV^ siècle, fidèles à l'antique tradi tion, Brunetto Latini (5) et son illustre élève le Dante, Ranulf de Hygeden, Nicolas Oresme, Mandeville et Boccace (G) croient encore que les chaleurs excessives empêchent de connaître une partie de l'univers (7).
Ce double préjugé de la non-existence des antipodes et de
(1) Nicéphore Blemmydas, cité par Letronne, Opinions cosmographiques des Pères de l'Eglise, p. 19, 20.
(2) Sacro Bosco, De Sphœra mundi (édition de Lyon, 1531) : « lUa igitur zona quœ est inter duos tropicos dicitur inhabitabilis propter calorem solis discurrentis super illam >». Cet ouvrage eut 24 éditions au xv* siècle, et plus de quarante de I5ul à 1647.
(3) Albertus Saxonius, Quxstioi\es de cœlo et ?îundo, 1. ii, p. 26 ; « Sont quidam montes, qui habent naturam attrahendi carnem humanam, sicul magnes attrahit ferrum, et hœc est causa quare nullus transit ».
(4) Petrus de Albano, Conciliator controversiarum q%iœ inttr philoso^ phos et medicos vcrsantur, Diff. 67.
(5) Brunetto Latini, il Tesoro (édit. Venise, 1533). Il affirme qu'en Afrique, au-delà du pays des Garamantes, il n'y a que des déserts où personne n'habite jusqu'à l'Arabie (ove nulla persona habita in fino in Arabia), et cela à cause de la trop grande chaleur du soleil.
(6) Boccace, De montibus et diversis nominibus maris.
(7) Tous cités par Santarem, Cosmographie et cartographie du moyenâge, 1, 76, 78, 108, 137, 139, 141, 147.
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rinhabitabilité de la zone torride devait, pour de longues années •encore, accréditer de fatales erreurs et empêcher tout progrès géographique. Plus encore que l'ignorance ou que les scrupules théologiques, une autre raison s'opposait encore à ce que les marins s'aventurassent hors des mers connues. L'Océan, en effet, passait pour l'asile des monstres (1). C'est là que vivaient l'odontotyramus, assez gros pour avaler un éléphant entier, et le serpent qui se dressait du sein des flots et poussait de lugubres gémissements avant de se jeter sur les matelots pour les dévorer. C'est là que le barca engloutissait les navires, là surtout que le kraken, en respirant au soleil, étreignait de ses bras multiples les imprudents qui n'avaient pu fuir à temps. Cosmas exprime en ces termes la frayeur que lui faisait éprouver à lui et à ses compagnons la vue de l'Océan (2) : « Les matelots et les passagers les plus expérimentés disaient que nous approchions de l'Océan et tous criaient au pilote : retourne à gauche dans le golfe, de peur qu'emportés par le courant dans l'Océan, nous ne périssions ; car l'Océan, entrant dans le golfe, soulevait de vastes flots et la vague nous entraînait vers la pleine mer. C'était là un spectacle pénible qui nous glaçait de frayeur ».
A ne considérer que les apparences, il semble donc que la notion d'un continent opposé au delà de l'Atlantique ait été, pendant tout le moyen-âge, comme anéantie? Il semble surtout qu'aucun navigateur n'ait osé s'aventurer sur cette mer de l'ouest, si féconde en dangers et en catastrophes. Pourtant, malgré cette ignorance à peu près générale, et malgré ces causes d'immobilité, quelques savants avaient conservé de justes notions sur la forme de la terre, et de hardis marins se risquaient de temps à autre sur l'Océan.
Dans le chaos qui suivit les invasions barbares, la science géographique avait été fort compromise, mais, peu à peu, grâce
(1) Berger de Xivrey, Traditions tératologiques. — Landrin, Monstres marins.
(2) Cosmas Indicopleustes, ouv. cité (édilion Charton), p. 12.
à Tétude attentive des textes, grâce aux sources nouvelles que le zèle des traducteurs ouvrit en Occident <\ l'érudition, grâce surtout aux efforts généreux de quelques esprits d'élite pour secouer le joug du passé et s'engager résolument dans la voie du progrès, une sève plus abondante circula dans les écoles chrétiennes et vivifia la géographie comme les autres connaissances humaines. Une partie des erreurs anciennes disparut, les vérités déjà connues furent confirmées, et la Bible ne resta plus l'autorité unique et exclusive. Quelques docteurs, et parmi eux celui dont la parole faisait autorité, Saint Thomas, allèrent même jusqu'à prétendre que l'écrivain sacré avait parfois accommodé son langage à l'inexpérience de ceux auxquels il s'adressait, que les expressions dont il se servait pouvaient être entendues de diverses façons, et que tout passage en contradiction avec des faits certains devait être écarté (1). Aussi quelques savants rompirent-ils sans plus tarder avec les préjugés de l'école, en affirmant hardiment non seulement que la terre était sphérique et la zone torride habitable, mais aussi qu'un grand continent existait dans l'autre moitié du globe et qu'on le découvrirait en s'avançant dans la direction de l'Atlantique.
Isidore de Séville avait déjà parlé de la sphéricité probable de la terre (2), mais il ne l'avait admise que sous toutes réserves. Béda, plus affîrmatif, en donna la preuve (3) : C'est que, du
(1) S. Thomas, Summa theologiœ, il, i, 68 : w Nihil auctoritate scripturœ derogatur, si diversimode exponatur, dummodo hoc firmiter teneatur, quod sacra scriptura nihil falsum contineat. Constat tamen in scriptura sacra multa metaphorice tradita esse, quœ secundum planam superfîciem litterse intelligi non valent. — Duo sunt observanda : primo quidem ut veritas scripturœ inconcusse teneatur ; secundo, quum scriptura divina multipliciter exponi queat, quod nulli expositioni aliquis ita praecise adhœreant, ut si certa ratione constiterit hoc esse falsum, quod aliquis sensum scripturse esse credebat, id nihilominus asserere prsesumat».
(2) Isidore de Séville, Etymologicon, XIV, 5.
(3) Béda, De natura rerum, § 46 : « Orbem terrœ dicimus, non quod absoluli orbis sit forma, in tanta montium camporumque disparitate, 8«d cujus amplexus, si cuncta lineamm comprehendantur ambitu, iiguram abso-
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point que nous occupons, nous apercevons les astres qui sont au nord sans voir ceux qui sont au midi, et que, réciproquement, si nous habitions les régions méridionales, nous ne verrions pas ceux du nord, la convexité du sol ne permettant pas, dans ce cas ni dans l'autre, d'embrasser à la fois les deux pôles ». Nous trouvons la même doctrine chez Scot Erigène et Rémi d'Auxerre^ ainsi que chez Raban Maur (1) et plus tard chez Adelhard de Bath, Honoré d'Autun et Guillaume de Couches (:2). A partir du treizième siècle c'est pour ainsi dire une opinion courante, dont il serait superflu de rechercher la trace dans les écrits du temps. Qu'on en juge plutôt par le grand nombre des ouvrages composés dès cette époque, sous le titre de Traité de la Sphère. Tel d'entre eux, celui de Jean de Sacrobosco, eut jusqu'à soixantecinq éditions, et au moins autant de commentaires (3) î
La théorie de l'habitabilité de la zone torride ne triompha que plus tard. Le fameux comte de BoUstadt, Albert le Grand, (|ue ses contemporains, effrayés par l'universalité de son savoir^ prirent pour un sorcier, dit expressément, dans son Liber Cosmographicus de naiura locornm, que toute la zone torride est habitable (4). Pierre d'Albano , au commencement du XIV® siècle, se fit l'ingénieux propagateur de cette doctrine : « Ptolémée, dit-il, a seulement fait remarquer qu'aucun témoignage direct ne lui avait fourni la preuve que les contrées équinoxiales fussent habitées, et, en ce point, beaucoup de cosmographes, dont l'hésitation n'est pas excusable, puisqu'ils
loti orbis efliciat. Inde enini fit ut scptcntrionalis plagœ sidéra nobis semper appareant, meridianœ nuiiquam ».
(1) Raban Maur, De Universo, XII, 2. « Formam terrœ ideo scriptiira orbem vucat, eo quod respicientibus extrcmitatcni ejus circulus semper appareat, quem Graeci orizonta vocant ».
(2) Cités par Jourdain, Mémoire sur l'inftuQnce d*Aristot'i^ etc., p. 7.
(3) Les plus connus de ces traités furent composés par Campanus de Novarre mort en 1300, par Cecco d'Ascoli (1257-1327) et par Nicolas Oresme.
(4) Albert le Grand, Liber Cosmographicus de natura locorum (Strasbourg. 1515), fol. 14b et 23».
pouvaient invoquer le témoignage de Saint Jean Damascène, ont imité sa réserve. Aujourd'hui Tincertitude n'est plus possible, et il n'y a que les gens peu instruits, capables de croire que les régions équinoxiales sont inhabitables et que l'Océan occupe partout l'espace compris entre les deux tropiques » (1). Nicolas Oresme, grand maître du collège de Navarre, mort évéque de Lisieux en 1382, auteur d'un Traité de la Sphère dédié ïi Charles V, s'exprimait en ces termes (2) : « Aucuns dient que la tierce plage, qui est soubz la voye du soleil entre les deux tropiques est inhabitable ; mais les autres dient que c'est très noble et très atrempée habitacion, especialement vers le milieu, soubz l'equinocial, et ce fut l'opinion d'Avicenne. Et ceulx qui maintiennent ceci arguent ainsi : que si elle estoit inhabitable, ce seroit pour trop grant chaleur, mais il n'en est pas ainsi. » Cette théorie fut dès lors acceptée, et même enseignée. Ainsi que la précédente elle devait contribuer h étendre les connaissances géographiques.
La croyance la plus utile au redressement des erreurs sur la forme véritable de la terre fut celle de l'existence d'un ou de plusieurs continents au-delà de l'Atlantique. Les savants, qui se firent les interprètes de cette théorie, renouvelaient une doctrine ancienne. Nous avons déjà vu que Cicéron, Macrobe et d'autres écrivains pensaient que les deux hémisphères que l'Océan sépare l'un de l'autre sont, en outre, coupés à deux reprises par les eaux, de manière que la surface de la terre se trouve partagée en quatre continents, deux dans l'hémisphère boréal et deux dans l'hémisphère austral. Ce singulier système nous le retrouvons chez Guillaume de Couches (3), et chez un écrivain du commencement du treizième siècle, Geoffroy de Saint-Victor, qui s'exprime ainsi (4) : « Les philosophes éta-
(1) Petrus DE Albano, Conciliator controvkrsiarum qux inter phifosophos et medicos versantur, foL 100.
(2) Nicolas Oresme, Traité de la Sphère, § XXIX.
(3) Guillaume de Conçues, Philosophia minor^ IV, 3.
(4) Geoffroy de Saint- Victor, Microcosmus, cité par Jourdain, p. 8 :
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blissent par des raisons très plausibles Texistence en quatre points du monde de quatre portions de terre ferme non seulement habitables, mais encore habitées. En effet, selon les philosophes, la terre est partagée, ainsi que le ciel, en cinq
zones Gomme le grand Océan divise deux fois chaque zone
tempérée, elle est partagée en deux continents, ce qui, pour les deux zones, donne quatre continents, deux dans l'hémisphère supérieur et deux dans Thémisphère inférieur. Les deux continents qui ont la même longitude dans un hémisphère diflTérent se font face, non pas, il est vrai, directement, et leurs habitants s'appellent anthètes, c'est-à-dire placés les uns en face des autres ; les deux continents qui ont une longitude différente, celui-ci dans l'hémisphère du nord, celui-là dans Thémisphère du midi, se trouvent aux deux extrémités d'une ligne qui passe par le centre de la terre ; aussi leurs habitants sont-ils appelés Antipodes ». Albert-le-Grand, sans être aussi explicite, admettait également l'existence de ce continent opposé (1). « Les mêmes climats, dit-il, se répètent dans Thémisphère inférieur, de l'autre côté de Téquateur, où il existe deux races d'Ethiopiens, ceux du tropique boréal et ceux du tropique austral. L'hémisphère inférieur, Antipode du nôtre, n'est pas tout à fait couvert d'eau ; il est en grande partie habité, et, si les hommes de ces régions éloignées ne parviennent pas jusqu'à nous, c'est à cause des vastes mers interposées ».
Le contemporain d' Albert-le-Grand, Vincent de Beauvais,
« Natnralis philosophas probabili valde ratione in quatuor locis mundi quatuor partes aridas asserit apparaisse, et singulas non solum habitabiles sed et habi-
tatas esse. Docet enim quinquc esse cœli terras vel cœli zonas Magno
Oceano utramque zonam (temperatam) bis dividente et sic quatuor aridas facientc, ita ut duœ quœ in eadem zona sunt, altéra in inferiori^ altéra in superiori hemispherio, indirecte quidem, sibi contra positœ sunt. Quarum et habitatores anthetos, id est contra positos vocant. Qûœ vero in diversis zonis sunt, altéra sursum, altéra deorsum, quae per médium terrœ se respiciunt, directa sibi contra positione opponuntur, unde et earum habitatores antipodes vocant. M (1) Albert-le-Grand, ouv. cité, fol. 23».
chargé par saint Louis de composer une sorte d'encyclopédie, put, dans son Spéculum Quadruplex^ qui se rattachait étroitement à la religion, hasarder quelques idées nouvelles. Ainsi parlera-t-il des terres situées au delà de l'Océan, et de la quatrième partie du monde. « Après les trois parties du monde, dit-il, et au delà de TOcéan s'étend vers le Midi une quatrième partie. Les ardeurs du soleil nous empêchent de le connaître ». Gomme on le voit, Vincent de Beauvais n'est pas encore dégagé des vieux préjugés. 11 confond les idées justes et les erreurs, les théories savantes et les mythes géographiques, mais il cherche pourtant des explications scientifiques. Ce fut le Pline de son époque (1).
Un autre savant du xiii° siècle, Roger Bacon, fut bien supérieur à Vincent de Beauvais comme érudition et comme intuition scientifique. Le docteur admirable, comme l'avaient si bien surnommé ses contemporains, eut, en effet, la gloire d'affirmer hardiment que, d'après les lois de la nature, une-
grande terre inconnue devait exister en Occident, mais il ne prétendit jamais que cette terre fut inaccessible : « La mer. dit- il (2), ne couvre pas, comme on le prétend, les trois quarts
de la terre. Déjà il est évident qu'une grande partie de ce quardoit se trouver au-dessous de nos régions habitées, car rOriea^ est rapproché de TOccident et la mer qui les sépare est petite-
(1) VI^•CENT DE Beauvais, Spéculum quadruplex naturale^ liv. xxxn, § 15, p. 2H1 : « Extra très autem partes orbis qur.rta est trans Oceanum : Interior est in mendie, quœ solis ardore incognita nobis est ».
(2) Roger Bacon» Opus majus . <( Hoc igitrir mare non cooperit tre» quartas terrœ, ut œstimelur. . . . Jam patet quod multum de qoarta iila sub nostra erit habitatione, propter ho« quod principia Orientis et Occidentis sunt prope, quia mare parvuni ea séparât ex altéra parte terrœ, et ideo habitatio inter Orientem et Occidentem non erit medietas sequinœtialis circuli. née medietas rotunditatis terrœ. Quantum autem hoc sit, non est temporiboa nostris mensuratum, nec invcnimus in libris antiquorum, ut oportet, certifia catum ; nec mirum quoniam plus medietatis terne, in qua sumus, nobis ignotum. Manifestum est igitur quod a fine Occidentis usque ad finem liidi» supra Isrram erit longe plus quam medietas terrae » .
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Aussi, la terre habitée entre l'Orient et l'Occident ne dépasset-elle pas la moitié du cercle équinoxial, ni le milieu de la sphère céleste. Mais quelle est cette distance? On ne Ta pas mesurée de notre époque, et les livres anciens ne nous donnent à cet égard aucun renseignement. Qu'y a-t-il donc d'étonnant si plus de la moitié de la terre que nous habitons nous est inconnue ? Il est donc manifeste que, depuis l'extrême Occident jusqu'à l'extn^me Inde, il doit y avoir une surface comprenant plus de la moitié de terre » .
Ainsi donc, par la seule force du raisonnement, Roger Bacon (i) avait compris qu'il devait exister, en opposition à notre continent, une autre grande terre jusqu'alors inconnue, et cette terre il affirmait qu'on la découvrirait dans l'espace qui sépare l'extrémité occidentale de l'Europe de l'extrémité orientale de Ilnde. 11 était impossible de mieux indiquer la position de l'Amérique. Malheureusement, hors des cloîtres (ît des universités, personne ne connaissait les conclusions du docteur admirable. On s'efforçait même de les cacher, car ce don de prophétie effrayait, et il fallut la toute puissante protection du pape Clément IV pour rendre à la liberté le pauvre moine, jeté en prison parce qu'il avait été supérieur à son siècle.
Le terrain n'en était pas moins bien préparé, et bientôt s imposèrent ces doctrines, qui d'abord n'avaient excité que des défiances. Ce qui surtout contribua à répandre ces théories Qonvelles, ce fut la persuasion où l'on était que la distance qui séparait l'Europe de l'Inde dans la direction de l'Atlantique tétait pas considérable. Nous savons déjà que les anciens ^^yaient à la proximité de ces deux continents (:2). Aristote
(i) Roger Bacon fut un véritable réformateur. Ce puissant génie, le véritable jODdateur de la science expérimentale, annonce et prépare, pour ainsi dire, ^ inventions des siècles postérieurs : ballons, leviers, lunettes, cloches à plongeurs, armes à feu, paquebots et chemins de fer. Voir dans la Biographie ^oer^elle de Didot Hœfer l'article Roger Bacon, et surtout VÉtude sur *^^9er Baam, par Charles.
(2) Voir plus haut, chapitre iv, p. 154-157.
s'était à ce propos, et à diverses reprises, expliqué très clairement. Or Aristote fut le grand éducateur du moyen âge (i). Ses ouvrages, traduits dans toutes les langues de l'Europe, formèrent comme le fonds commun de la philosophie et de la science. Ses principes furent aveuglement acceptés et commentés avec passion. Il suffit de parcourir les œuvres des maîtres les plus autorisés de la scholastique pour se rendre compte de Tinfluence qu'il exerça. Souvent on se contente de le traduire, parfois on le paraphrase, jamais on ne le discute. Voici comment Averroës le plus célèbre de ses interprètes Arabes, s'exprime au sujet de sa conjecture sur le peu d'étendue de l'Atlantique (2) : <( Aristote donne la preuve suivante de la petitesse de la terre : c'est que l'horizon des lieux où les statues d'Hercule sont placées, c'està-dire l'extrémité occidentale de la mer habitée, est proche de son extrémité orientale, et qu'entre les deux régions il existe une seule mer continue ..... Aristote ajoute que ces deux contrées sont peu éloignées, parce qu'elles produisent l'une et l'autre des éléphants. En effet les animaux qu'on ne rencontre pas dans tous les pays, mais dans un seul, sont particuliers à ce pays, par la raison que c'est là le climat approprié à leur nature. Dès lors les régions qui les produisent ne sauraient être à une distance bien éloignée, car l'éloignement suppose en général la dissemblance ».
Les écrivains du treizième siècle les plus familiers avec le péripatetisme et la philosophie musulmane, Albert le Grand, Saint Thomas, Roger Bacon, s'expriment en termes à peu près identiques. Le premier, dans son Commentaire du traité du ciel et du monde, dit expressément qu'entre l'horizon de ceux qui habitent près de Gadès, et l'horizon des Indiens, il ne peut exister qu'une mer de médiocre étendue (3). Saint Thomas
(1) Jourdain, Recherches sur l'âge et l'origine des traductions latines d' Aristote. — ID., De t influence d' Aristote et de ses interprètes sur la découverte du Nouveau- \f onde,
(2) Jourdain, ouv. cité, p. 17.
(3) Albert le Grand, De cœlo et mundo^ liv. ii, Tract, iv, § 11, t. II,
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revient à deux reprises sur cette théorie. Dans son Exposition des livres du ciel et du inonde y il reproduit Thypothèse de la proximité du continent oriental et de Textrémité des côtes d'Espagne et d'Afrique (1) . Dans son Commentaire des Météores, il indique seulement que TOcéan Atlantique a deux rivages opposés, l'un aux colonnes d'Hercule, l'autre à l'extrémité orientale de l'Asie (2). Roger Bacon reprend, en les développant, les arguments d'Aristote (3), et, avec la netteté ordinaire de son esprit, démontre la possibilité de la navigation entre les deux continents. Il semble dès lors que cette croyance soit admise par tous, car nous la trouvons enseignée par les professeurs de l'université de Paris, par exemple par Nicolas Oresme et par Pierre d'Ailly (4).
Ces diverses théories dénotent chez les savants qui les mirent en circulation une singulière connaissance de la forme générale de la terre. Que si nous changeons les noms, et faisons disparaître quelques erreurs qui sont comme le signe de l'époque, la plupart des passages que nous avons cités ne seraient, pas déplacés dans les ouvrages modernes. II est certain qu'Albeft le
p. 146 : <« Inter enim orizontem habitantium iii climate illo juxta Gades Herculis, cl orizontem habitantium in India, non est in niedio, ut dicunt^ nisi quoddani mare parvum ; sed mare oceanum meta est climatis illius ex occidenlali parte ».
(1) Saint Thomas, cité par Jourdain, p. 21 : u Et ideo non videntur valdc încredibilia opinari qui volunt coaptare, secundum similitudincm et propin-
quilatem, locum in extremo occidentis situm loco qui est circa mare
Indicum in extremo Orientis, et dicunt unum esse mare Oceanum quod continuât utraque loca ».
(2) iD., p. 22 : « Quod est circa terminum Indicum, ex parte Orientis, et quod est circa columnas Herculis, ex parte Occidentis, non videntur posse copulari ad invicem, ut sit reditus ex alia parte, et sic tota ista portio terrœ sit habitabilis continue, quia impeditur accessus propter mare. »
(3) Roger Bacon, Opus maju% (édic. 1750), p. 137 : « Et vocatur Oceanus, ut principium Indiœ possit esse multum extra medictatcm equinoctialis circuli sub terra, accedens valde ad fmem llispaniœ. »
(4) Nicolas Oresme, Traité de la sphère, tout le chapitre des climats. — Pierre d'.Villy, Imago mundi, § 49.
Grand, que Vincent de Beauvais, Saint Thomas et Roger Bacon ont devancé leur siècle, qu'ils exercèrent une puissante influence sur leurs contemporains et qu'ils confirmèrent dans leurs audacieux projets les marins qui déjà s'aventuraient sur l'Océan.
Parmi les savants dont les œuvres eurent à travers les Ages comme un long retentissement, Dante mérite une place à part. Cet Homère chrétien dont les poèmes étaient déjà vivement goûtés par ses contemporains, parle à diverses reprises des -étoiles de l'autre hémisphère et des continents inconnus . « O frères, dit son Ulysse, vous qui à travers mille périls êtes parvenus jusqu'à cet Occident, si peu qu'il vous reste encore à jouir de vos sens éveillés, ne vous refusez pas à la gloire de découvrir par delà le soleil un monde encore inhabité ».
fratli, dissi, che per cento millie Perigli siète giunti ail Occidente, A questa tante picciola vigilia De vostri sensi, che del rimanente, Non vogliate negar l'esperienza Direlro al sol, del mundo senza gente.
Quand les hardis marins se sont décidés à suivre leur capitaine, u notre poupe au levant et le gouvernail prenant à gauche, nous fîmes des ailes à ce vol insensé. Déjà la nuit voyait se déployer devant elle toutes les étoiles de Tautre hémisphère ; Tastre polaire ne se montrait plus qu'à Textrémité de l'horizon : nous avions vu cinq fois reparaître le globe argenté de la lune, depuis que nous entreprenions ce grand voyage, quand nous aperçûmes une montagne que la distance rendait encore obscure, et qui était la plus haute que j'eusse encore observée. Nous nous livrâmes à une joie qui bientôt se changea en douleur. Il s'éleva de cette terre nouvelle un tourbillon qui vint frapper la proue du vaisseau; trois fois la
(t) DA5TE, V Enfer, chant xxvi, terzo 45 et suiv.
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tempête fit tourner le navire, puis elle fracassa la poupe, et, comme il plut à Dieu, TOcéan se referma sur nous ».
Tutte le stelle qiia deli' altro polo Videa la notte, el nostro, tanto basso Che non surger à fuor del marin suolo...
Quando m'apparve una montagna bruna
Per la distanzia, e pervenni alta tanto Quanto veduta non n'avero alcuna
Ce passage a singulièrement préoccupé les commentateurs de Dante. Les uns, Grangier, Moutonnet, Venturi et Lombardi, croient que le poète entend par cette montagne la montagne du Purgatoire, au haut de laquelle il place le Paradis Terrestre. Rivarol rappelle que, du temps de Dante, « il courait déjà quelques bruits qu'il existait un autre monde au-delà des mers ». Ginguéné l'auteur trop dédaigné d'une excellente histoire de la littérature italienne (1), remarque avec raison que Dante était un des savants de son époque le plus au courant des traditions antiques et des théories nouvelles, et il ajoute : « Ne serait-il pas possible que Dante eût eu quelque connaissance ou quelque idée de la grande catastrophe de l'île Atlantide, qui paraît avoir été placée dans l'Océan qui porte son nom ; que cette montagne d'où s'élève un tourbillon destructeur fut le volcan de Ténériffe qui, depuis longtemps éteint, domine sur les Canaries, anciens débris de la grande île, et qu'enfin le poète eût voulu consigner cette tradition dans son ouvrage?...
(1) GlNGUENÉ, Histoire de la littérature Italienii^, t. II, p. 108-109. — foici Taporéciation de Cantu dans son Histoire universelle : « Nous placerons parmi les hommes de science Dante Alighicri, qui sut tout ce que l'on connaissait de son temps, et pressentit quelques-unes des connaissances ultérieures. II indique clairement les antipodes et le centre de gravité de la terre. Avant Newton il assigna à la lune la cause du flux et du reflux ; avant Galilée, la maturation des fruits par la lumière qui en fait évaporer l'oxygène ; avant Linné il déduisit de leurs organes sexuels la classification des végétaux ; avant Leibniz il signala le principe de la raison suffisante; avant
Bacon il indiqua l'expérience comme la source d'où dérivent nos arts humains».
Ne pourrait-on pas croire aussi, et peut-être avec plus de vraisemblance, que, quoique rAmérique ne fut pas encore découverte, il courait déjà des bruits de l'existence d'un autre monde, au-delà des mers, et que Dante, attentif à recueillir dans son poème toutes les connaissances acquises de son temps, ne négligea pas même ce bruit si important par son objet, tout confus qu'il était encore? »
Cette explication nous semble très plausible. On peut à bon droit considérer la Divine Comédie comme le résumé des connaissances de l'époque. Sans doute les indications du poète manquent de précision, mais Strabon, ce juge sévère, accordait à Homère la foi la plus absolue. Pourquoi traiter Dante avec plus de rigueur? Son ouvrage est de pure fiction, et ce n'est pas à un poète qu'il faut demander toute la rigueur d'un raisonnement scientifique. Que ce soit de sa part de l'érudition ou de l'intuition , un écho des voyages contemporains ou une création poétique, Dante, dont Colomb aimait et appréciait le génie, a du exercer sur son esprit une certaine influence, et, plus d'une fois, dans ses longues méditations, le futur amiral dut relire les merveilleuses aventures de l'Ulysse Dantesque.
Aussi bien ce n'est pas le seul passage de la Divine Comédie qui prouve que son auteur avait des notions plus étendues que . les cosmograplies de son temps, et comme le pressentiment des futures découvertes. Souvent il fait allusion à la sphéricité de la terre, et le Paradis, qui surmonte la cime de la montagne du Purgatoire, est situé selon lui dans les mers de l'hémisphère austral, aux antipodes de Jérusalem (1). Il parle aussi plus d'une fois des étoiles nouvelles, et mentionne même la plus brillante des constellations australes, la fameuse croix du Sud (4) : « Je me tournai à droite pour considérer l'autre pôle; j'aperçus (|uatre étoiles qui ne furent jamais observées que par
(1) Dante, Purgatoire^ chant iv, xxi.
(2) iD., Purgatoire, I, 22.
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les premiers habitants de la terre. Le ciel paraissait se réjouir de leur éclat. contrée du nord, toi qui ne peux contempler ces astres éblouissants, que je te plains dans ton veuvage ! »
lo mi volsi a man désira, e posi mente Airaltro polo, e vidi qiiattro stelle Non viste mai fuor ch'alla prima f:(Milr, Goder pareva Tciel di lor fiammello.
Oh ! settentrional vedovo site, Poi che privato se di misar quelle î
Ces quatre étoiles sont-elles imaginaires ? Telle est Fopinion de Streckfuss, commentateur allemand de la Divine Comédie (1), mais il est bien peu probable que Dante, qui vient d'énumérer plusieurs étoiles sur le nom et la position desquelles aucun doute n'est possible, ait de lui-même inventé la Croix du Sud? Aurait-il prophétisé son apparition ("2), ou bien, comme le croit un autre de ses commentateurs, Lombardi, ces quatre étoiles ne sont-elles qu'un symbole des vertus cardinales ? Sans avoir Tesprit prophétique, et surtout sans faire de la théologie astronomique, Dante entendit sans doute parler de cette brillante constellation. La Croix du Sud est visible dans le sud de TEgypte et dans THindoustan (3). C'est peut-être de cette constellation que parlait déjà Aristote, quand il faisait remarquer qu'on voyait en Egypte des étoiles qui ne brillaient point dans notre hémisphère (4). En tout cas, àTépoque à laquelle écrivait Dante, ie 1310 à 1314, les négociants Pisans ou Vénitiens fréquentaient déjà ces contrées, et, par conséquent, avaient observé la constel-
(1) Streckfuss, Die Goettliche Comœdie, p. 179, 228 (1834).
(2) Ainsi le croyait un des plus anciens commentateurs du Dante, Andréa Corsali. Voir sa lettre à Codius, du fi janvier 1515, insérée dans la Raccolia di Viaggi de Ramusio (I, 177).
(3) Lettre de Vamiral Rossel à Artaud de Montor (traduction de Dante, p. 178). — HuMBOLDT, Histoire de la Géographie du Nouveau Continent, l. Il, p. 323.
(4) Aristote, De cœlo, II, 14 : « "Evioi yà^o kv 'Aivu-tco [xèv irJptç ûpûvTai xai nEji'i Ku::&ov, Iv toT; -pô; acxTOv oi ywci'o'.; ouy opwvTai ».
latioii de la Croix du Sud. Les Arabes, qui se sont répandus dans toutes les directions, et dont les connaissances scientifiques démontrent qu'ils furent les véritables héritiers de l'école d'Alexandrie, avaient «'également signalé cette constellation. Quelques-uns de leurs planisphères avaient peut-être passé sous les yeux du poète. Il existe un globe dressé en Egypte par Gaïssar ben aben Gassem, en 1225, longtemps conservé en Portugal, acquis en 1784 par le cardinal Borgia, et qui a été l'objet d'un savnnt travail d'Assemani de Tripoli, en 1790 (1). Ce globe, où Ton distingue la Croix du Sud, ou tout autre globe analogue, fut peut-être consulté par Dante. D'ailleurs, si l'on admet que Dante a connu ces étoiles, grâce aux négociants Italiens venant de l'Orient ou aux planisphères arabes, il n'est pas tellement contraire au bon sens de supposer que ces renseignements peuvent lui avoir été donnés par des voyageurs ou des cosmographes qui avaient vu la Croix du Sud dans les mers Occidentales. Les Vénitiens et les Génois, dès les premières années du xiv<* siècle, s'étaient déjà fort avancés dans l'Atlantique et le long des côtes d'Afrique, les Génois surtout qui avaient donné à l'archipel de Madère des dénominations Italiennes (2). Il est donc possible que ce soit par des rapports occidentaux que Dante ait eu connaissance de la Croix du Sud, et môme ce devait être une notion fort répandue, car le poète n'en parle que par allusion, comme s'il devait être compris de tous. La vision de Dante n'offre donc rien de singulier, et, si les commentateurs se sont émerveillés de sa science, c'est, comme le remarque avec esprit un de ses traducteurs, Artaud de Montor, que les lecteurs de vers ne lisent pas les livres des savants, ou bien que les lecteurs des ouvrages des savants ne lisent pas les écrits des poètes.
(1 ) Simon Assemanl , Glohiix cœlestis Cufico Arabicus Musei Borgiani illustratus, Padouc, 1710.
(2) D'AvEZAC, Notice clfs découvertes faites au moyen-âge dans VOcéan Atlajitique antérieurement aux grandes explorations Portugaises du xv» siècle (Nouvelles annales des Voyages, 1845).
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i fdud( 1 pependdilt faire uiit e\((,ptiiin [jcur Culomli. ï lisait Dante et ne négligeait pa% pour autant la lecture des jovrages scientifique'. II eit vrai que c est a ces derniers ourages qu il réservait sa prt,dilefliou et particulièrement aux i favaux d'un de nos compatriotes, Pierre d'Ailly (1), qu'il cite 1
cesse, et qu'il semble considérer comme un maître iupullible. Bien que Pierre ne soit qu'un simple compilateur, ■Duveut dépourvu de critique, ce i'ul, en effet, dans les écrits du Mrdinal archevêque de Cambrai , et spécialement dans i Tma^o Mundi, que Tamiral puisa ses principaux arguments et ' s'initia aux théories antiques. On conserve encore a Séville (2) n exemplaire imprimé en 1490, avec des caractères gothiques, e Vfmago Mundi du cardinal d'Ailly. Sur les feuillets de garde Rit dessinées et très habilement coloriées des sphères armilîs. Les marges sont couvertes de notes rédigées en latin, d'une écriture fine et serrée, tracée de la même main qui a piireillemeut annoté le Marco Polo édité par François de Pepuris et l'histoire d'.lîueas Silvius. Toutes ces notes sont attribuées à Colomb (3}. Il avait, en effet, beaucoup pratiqué Pierre d'Ailly, et aimait à le citer, parce qu'il lui fournissait les sources an-
I tiennes dont il avait besoin, et que de plus il était reconnu et ■pprouvé par l'Eglise. Dans une lettre de li98, adressée d'Haïti Rix monarques Espagnols. Colomb cite ou plutôt traduit tex- ■Ktlement toute une page de Vlmago Mundi (i). Il y trouvait ion seulement l'énumération des auteurs anciens qui croient à
»I7 ■lins
(t) DntAtix, Notice hùlorigui
il) HiRMssE, Biblioiheea ar,
[3) Ce livre porle aujourd'bu
âéji signalé ce volume
el. littéraire sur P. d'Ailly [Cambroi, 1824), erv'ana vetustistima. Additions, p. xv.
la rubrique G. G. 178-31. Las Casas avait l. T. 313) : " Yo haUû, en uno libro viejo
Tilas estas pala- .
«l«Cristobal Colon, île las obras de Pedro de Aliaco, . bru en la niargen del tralado de imagine mundi ».
(i| Navarsetg, ouv. cité, t. I, p. 4D9. a El Arislolel dice que este tnuado n fequen oy es el aguu niuy poca, y que facilmenle se puedc paear de Eapanâ
' I lodias, y eslc conlirma el AverejE j le alega cl cardcnol Pedro de 0, autorùanda osle dicir y aqual de Seiieca, etc. f .
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la facilité d'une communication entre TAtlantique et la mer des Indes, mais encore Topinion du cardinal qui l'encourageait dans ses propres idées (i). « En allant d'un pôle à l'autre, écrivait Pierre d'Ailly, la mer s'étend entre les dernières limites de l'Espagne et le commencement de l'Inde ; l'eau couvre les trois quarts de la terre. Donc les parties extrêmes de l'Occident et de l'Orient sont très rapprochées (2), attendu qu'une petite merles sépare » ; et plus loin (3) : « Il y en a qui disent que la région située entre le tropique d'hiver et le cercle antarctique est d'un climat tempéré, et aussi hien hahitable que la région où nous sommes. Ils disent aussi qu'il y a des Antipodes qui peuvent occuper des régions et des habitations comme nous, et qui ont l'hiver quand nous avons Tété, et réciproquement le printemps quand nous avons l'automne ; mais il n'y a pas de communication entre les Antipodes et nous, à cause de la zone torride et
des chaleurs tropicales Au reste pour des questions de ce
genre, ce n'est pas tant sur l'imagination que sur l'expérience et les probabilités qu'il faut fonder sa croyance (4) ».
Assurément ces théories sont fort discutables : mais que signifient et cette affirmation, si souvent répétée, de la petitesse relative de la mer qui sépare l'Espagne de l'Inde, et ces vagues pressentiments d'un monde nouveau ? Est-ce un simple écho des traditions antiques ? Est-ce plutôt prescience de l'avenir? On comprend qu'un esprit mystique et exalté, comme l'était Colomb, ait été singulièrement impressionné par cette lecture. La parole de l'Evangile : et in omnem terram exivit sonus eorum (5), ne s'est pas encore accompUe, avait écrit Pierre
(1) Pierre d'Ailly, Explicit Ymago mundi de sanptura et ex pluribus auctoribus recollecta, anno Domini 1410, sans date.
(2) Id., Quià principium Orientis et Occidcntis sunt prope, quum mare parvum ea separet ex altéra parte terrœ.
(3) Id , Voir tout le chapitre vu de l'Imago mundi, intitulé : de Varietatet opinionum circa habitationem terrée.
(4) Id., « In his rébus non tam imaginationibus quam experimentis ef ^ probabilibus liistoriis reputo certitudinaliter adhaerendum ».
(5) Psaume xix.
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. d'Ailly : aussi Colomli quunrf il aura découvert l'Amérique, ; s'imaginera avoir prouvé, par ses voyages, les paroles du psalmiste : à tel point que l'auteur du premier psautier polyglotte, mprimë à Gflnes, en 1516. par l'évéque de Nebbio, Giustiniani, donnera, dans les notes de son ouvrage, une courte biographie de Colomb, en guise de commentaire à ce verset {1).
Pierre d'Ailly est donc un de ceujc qui exercèrent la plus grande influence sur les détermination de Colomb, et son ouvrage jette le jour le plus vif sur les connaissances de l'époque. On était alors, pour ainsi dire, daos l'attente d'un monde nouveau. De nombreuses cartes témoignent à la fois des progrès de plus en plus marqués de la géographie et de la croyance persistante à une terre transocéaniçue. On n'avait donc pas ire retrouvé l'Amérique, mais la notion de ce continent flottait confuse et inconsciente dans tous les esprits, aussi bien que de nos jours, bien que peraonne n'ait encore pénétré au piîle Nord, on sait vafruement que le jour de cette découverte ne tardera plus.
Les savants et les érudits n'étaient pas les seuls ii prévoir le
h subit agrandissement des connaissances géographiques. Les
I marins ne manquaient pas, qui, par instinct ou par vaillance,
I s'engageaient dans ces mers, au-delà desquelles les attendaient
Ltaut de merveilleuses découvertes. Les courageuses populations
■ <iui, sur les côtes de l'Océan, se livraient à la grande pécjie,
■'s'aventuraient parfois si loin, ou bien étaient poussées par la
I tempête à de telles distances, que parfois elles découvraient
[ des terres jusqu'alors ignorées. Ce sont les pécheurs de baleines
I dont les courses extraordinaires méritent surtout notre attention.
le. baleine aime les eaux profondes et la haute mer. Rarement
elle, se hasarde jusqu'en vue des côtes. Attirés par l'espoir d'une
si riche proie, les pécheurs mettaient à la mer leurs frêles
{)) GwiUMifkHi. Psalterium Hebraeum, Cr^cum, Ai-alAcum et Chalilvam, futa (fiAua latittis inlerpretationilius et givssis. Gênei in-.S" ISiB. — Noie margînBle sur le piauine iix.
canots et les dirigeaient vers cette montagne vivante, qui fuyait devant eux. Entraînés au large et comme enivrés par le danger^ ils oubliaient la distance, et passaient, sans s'en douter, d'une île à l'autre. Ainsi, sans doute, furent découvertes les îles jetées entre la Scandinavie, la Grande-Bretagne et le Groenland, ainsi le Groenland lui-même et peut-être l'Amérique. Sans parler des pécheurs qui contribuèrent ainsi, au moyen-âge, à étendre les connaissances géographiques, tous les peuples du nord qui se firent pirates, entassés qu'ils étaient dans un pays glacial, où ils ne pouvaient donner libre carrière à leur activité dévorante, cherchèrent de leur côté de grandes aventures sur l'Océan. Au moment où les autres peuples de l'Europe avaient à peine quelques navires, les pirates du Nord prenaient, pour ainsi dire, possession de l'Océan et des terres nouvelles, qu'il cachait dans ses mystérieux lointains.
Un autre mobile, plus puissant encore, fut l'ardeur religieuse. Mus par une force étrange, obéissants à un esprit de propagande, dont ils ne se rendaient peut-être pas compte, les missionnaires chrétiens montaient sur leurs vaisseaux et marchaient droit devant eux, se fiant au hasard qui les conduisait où Dieu avait décidé qu'ils iraient, et, dans leurs courses hardies, initiaient à la civilisation des peuples jusqu'alors inconnus (1). Avant Boniface connaissait-on la Germanie, avant Anschaire les pays du Nord, avant Rubruquis et Plan de Carpin l'Asie Centrale? Quelles indications précieuses pour la géographie fournissent encore les Lettres Edifiantes et les Annales de la Propagation de la Foi ! Et cet apôtre de l'Afrique, ce grand et héroïque Livingstone, n'était-il pas lui aussi un missionnaire ?
(1) Roger Bacon (Opus niajus, p. 189) avait déjà remarqué rimportance de$ découvertes géographiques dont on était redevable aux missionnaires : « Cognitio locorum mundi valde necessaria est reipublicœ fidelium et conversion!
infîdelium qui loca mundi ignorât nescit non solum quo vadat, sed quo
tendat, et ideo, sive pro conversione infîdelium proficiscatur, ant pro aliis Ecclesiœ negotiis, necesse est ut sciât ritus et conditiones omnium nationum,»
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On peut donc Taffirmer, sans crainte d'être démenti, quelquesuns des missionnaires, non seulement chrétiens, mais aussi musulmans ou boudhistes, furent d'intrépides voyageurs, et, par leurs explorations, ils contribuèrent singulièrement à étendre le cercle des connaissances géographiques.
Ce n'étaient pas seulement la nécessité, l'amour de la gloire ou la ferveur religieuse qui lançaient ainsi dans TOcéan barques de pêcheurs, flottikes de pirates et vaisseaux de missionnaires. De tout temps ce fut comme un instinct de l'humanité de rêver au-delà de l'horizon. L'enfant voudrait savoir ce que lui cachent les montagnes qui bornent sa vue ; il cherche à deviner les terres inconnues dont il soupçonne l'existence par delà la ligne bleue formée par la mer. Les grossiers pêcheurs, les pirates ignorants ou les missionnaires enthousiastes du ïïioy en-âge se laissaient, eux aussi, aller à la pente des rêveries^ Ils se demandaient si, peut-être, au-delà de l'horizon, n'existaient pas des îles ou des continents. Sans doute ces conjectures Citaient pour la plupart sans consistance, mais une idée qui simplement a traversé l'esprit suffit souvent à mettre sur la voie d'importantes découvertes. Aussi rangerons-nous ces désirs inconscients, de même que les courses des pécheurs, des pirates et des missionnaires, au nombre des principales causes qui amenèrent les grandes découvertes du quinzième siècle.
11 est vrai que l'histoire de la géographie, pendant le moyen- Age, ne présente sur ces voyages à travers l'Atlantique que de confuses traditions, mais encore nous faut-il étudier ces traditions, car nous n'avons pas le droit de conclure que, pendant ces longs siècles d'ignorance, les relations étaient matériellement impossibles entre l'ancien et le nouveau continent.
CHAPITRE VI
LES ILES FANTASTIQUES DE l'oCÉAN ATLANTIQUE .* SAINT-BRANDAN. — LES SEPT CITÉS. — ANTILÏA.— BRASIL
Les anciens avaient placé à Toccident la Terre des Bienheureux, les îles Fortunées ou le dernier asile de Saturne. Lorsque le christianisme eut partout remplacé les anciens cultes, ce fut le Paradis Terrestre qui occupa les imaginations (1) ; ce furent aussi ces archipels mystérieux, dont parlaient les livres sacrés, et où les saints persécutés devaient trouver le repos et le bonheur (2) . Or quand il s'agit de fixer la position soit du Paradis Terrestre, soit de ces îles reculées, presque toujours, soit simple hasard, soit prescience singulière, les spéculations des théologiens ou des érudits se dirigèrent de préférence au-delà de rOcéan. Il est vrai que les commentateurs sont loin de s'accorder sur la position du Paradis Terrestre. A mesure que s'étendront les connaissances géographiques, il s'éloignera dans un vaporeux lointain, comme ces terres merveilleuses qu'on aperçoit dans les mirages ; mais tout le monde croit à son exis-
(1) D. Calmkt, Commentaires sur la Bible (Dissertation sur le Paradis) t. I, p. 331. — Santarem, Cosmographie et cartographie du moyen-âge.
(2) EsDRAS, IV, 6, 7. — Psaume 96. Latent insulœ multœ ; fili hominis, loquere ad habitatores insulœ. — Cf. Saint Prosper, De vocatione, liv. in : (( In extremis mundi partibus sunt aliquœ nationes, quibus nondum illuxit {^ratia Salvatoris, quibus tninen illa mensura generalis auxilii, quse desuper hominibus est, non negatur ».
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tence, et c'est en général dans la direction de Touest que le cherchent les savants de l'époque.
Les Esséniens croyaient déjà que les justes allaient jouir de la félicité parfaite dans des lieux de repos situés au milieu de rOcéan (i). Saint Clément de Rome pensait qu'au-delà de l'Océan existaient d'immenses terres parmi lesquelles se trouve le Paradis (2). Saint Ephrem, Tertullien dans son poème de Jugement du Seigneur^ saint Basile dans son lïexamerou , saint Amhroise dans son traité sur le Paradis sont du même avis (3 . Ceux-là même qui ont énoncé les théories les plus hizarres sur la forme de la terre ont parfois à ce sujet comme des éclairs de raison qui illuminent leurs œuvres. Ainsi le cosmographe anonyme du XIII® siècle, édité par Pertz, n'hésite pas, malgré ses fabuleux récits, sur la position du Paradis Terrestre (4). Isidore de Séville le place dans les îles Fortunées (5). Saint Avitus lui consacre tout un poème, et, reprenant les données antiques, l'installe bien loin au-delà des mers connues (6). Cosmas Indicopleustes lui-môme n'écrira-t-il pas (7) : « La terre est divisée en deux parties par la mer que l'on nomme Océan : Fune est la partie que nous habitons ; et l'autre, au-delà de rOcéan, est celle qui se réunit au ciel. C'est dans cette terre qu'habitaient les hommes avant le déluge ; c'est là aussi qu'était situé le Paradis ».
Ces recherches pieuses et ces naïves conjectures nous lais-
(1) Jos^PHE, De bello Judaico (II, xi, 8, 9»). 'Ar.ooaiyoyzai zr^y uizïp 'Qxsavov BiatTav a::ox£ÎaOai.
(2) Saint Clément de Rome, Ep. I ad Corinthios. (Collectio patrum qui tempore apostolorum vixerunt) vol. i, p. 158-159.
i^3) Tous ces auteurs sont cités par Letronne [Jommal des Savants), 1831. — Cf. du même auteur, Opiniona cosmo graphiques des Pères de l'Eglise (Revue des Deux-Mondes) y 1884.
(4) A. Maury, article Paradis de V Encyclopédie modtme.
(5) Isidore de Séville, XIV, p. 193.
(6) AviTL's, De initio mundi. Edition Sirmond, 1643, V. 523.
(7) Cosmas Indicopleustes, Topographie chrétienne de l'Univers, traduction Charton (Voyageurs anciens et modernes), t. II, p. 10.
sent aujourd'hui à peu près indifférents ; mais reportons-nous à ces époques de foi ardente et non raisonnée, et ce charme de mystère alors si puissant se révélera à nous. Serfs courbés sous, la glèbe, soldats mourant sous le sabre des infidèles, moines rêveurs et méditatifs, tous alors élevaient leurs pensées vers un monde meilleur qu'ils disposaient à leur guise, et ce monde inconnu ils Taimaient comme on aime Tespérance. Longtemps en effet se maintint la croyance à l'existence du Paradis dans notre univers. Saint Bonaventure et saint Thomas d'Acquin le décrivaient avec enthousiasme ; le premier le plaçait même sous Téquateur, au-delà des Heux habités, et c'est la position qui lui est encore assignée dans la fameuse carte catalane de 1375-8(1). Dante croyait le trouver aux antipodes de Jérusalem(2). Colomb pensait que la vaste masse d'eau qu'il rencontra dans le golfe de Paria sortait de l'immense fleuve du Paradis dont parlent les Pères de l'Eglise (3). Vespucci partageait cette opinion (4). Acosta y souscrivait également (5). Certes cette croyance ne fut pas la cause des découvertes postérieures, mais elle contribua à encourager les voyageurs, et il nous a fallu la mentionner pour prouver la singulière perpétuité des croyances relatives à un monde transatlantique.
Les cartographes du moyen-âge ne se contentaient pas de placer à l'ouest le Paradis Terrestre ; ils semaient encore dans
(1) Madry, article cité.
(2) Dante, Purgatoire, IV, 22. - XX[, 20.
^3) Colomb, Lettre d'Haïti à Ferdinand et Isabelle^ édition Navarettb^ I, 408. Grandes indicios son estos del paraiso terrenal, porquel sitio es conforme a la opinion de estos santos è somos teologos, y asimismo los senales son muy conformes, que yo jamas lei ni oi que tante cantitad de a^a dulce fuesce asi adentro é vicina eon la salado ; y si de alli del paraiso no sale, parece aun major maravilla, porque no creo que se sepa en el mundo de nota n grande y tan fondo.
(4-) Vespucci, Relation de 3^ voyage. Edit. Hylacomylus : u Et certe si Paradis'js terrestris in aliqua sit terme parte, non longe ab illis regionibusdistare existimo ».
(5) AcosTA, Historia général 69-71.
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l'Océan un certain nombre d'îles imaginaires, qu'ils plaçaient sous le patronage de quelque saint renommé, et associaient ainsi leur désir d'étendre les connaissances géographiques et de les concilier avec les données religieuses. Parmi les îles fantastiques, inventées par la crédulité des cartographes, une des plus célèbres est l'île de Saint Brandan (1). Ce n'est pas en effet seulement dans la légende que s'est conservé le souvenir du saint irlandais ; nous en trouvons la trace persistante dans la géographie du moyen-âge, et même dans la géographie contemporaine. Vincent de Beauvais est à peu près le seul écrivain sérieux qui, auXIIP siècle, ait protesté contre la réalité des découvertes de Brandan. « Cette légende est remplie de détails apocryphes, écrivait-il, je la crois fausse de tout point (2) ». Ses contemporains au contraire l'ont acceptée, sans même en discuter l'authenticité. Tous les traités géographiques de l'époque, toutes les cartes mentionnent l'île découverte par le saint voyageur. Dans un manuscrit du X® siècle, conservé à la bibliothèque de Turin, sont déjà marquées sur l'Océan des îles encore anonymes, mais qui seront bientôt désignées par le nom du saint, qui passait pour les avoir découvertes (3). Honorius d'Autun, dans son Imago Mundi composée en 1130, en parle en ces termes : « Il y a dans l'Océan une certaine île agréable et fertile entre toutes les autres, inconnue aux hommes, découverte par quelque hasard, puis cherchée sans qu'on pût la retrouver et appelée Perdue. C'était, dit-on, celle où vint jadis Saint Brandan ». La mappemonde de Jacques de Vitry et V Imago Mundi de Robert d'Auxerre (1265) mentionnent Tîle du Saint Irlandais. Dans le
(1) Gaffarel, Les Voyages de Saint-Brandan ^Société de géographie de Rochefort), 1881. p. 11. — Pesçhel, Zeitalter der Entdeckungen, p. 39.
(2» Vincent de Beauvais, Spéculum historiaie, liv. xxi, § 81. « Eam peregrinationis historiam, propter apocrypha quœdam deliramenta^ quœ circa videntur contineri, mendacem existimo ».
(3) Le manuscrit est cité par Santarem, dans son Essai sur la Cosmographie et la cartographie du moyen-âge. Il est reproduit par Jomard , Monummts de la géographie, n* 58-59, I.
Portulan du XIV^ siècle que Ton conserve k la bibliothèque de Saint Marc à Venise (1), non loin de la côte occidentale de l'Irlande, une île relevée d'enluminures et d'or est désignée par cette légende : « La montagna de Sto Brandan ». La carte de Pis^zigani (2) (1367) représente le saint tendant les bras vers les lies qui portent son nom, Isole Brandany. Ce sont trois îles, dont la plus méridionale, de forme ronde, est appelée Isola Marirniga, la seconde, très échancrée. Isola Canaris, et la troisième, toute petite. Isola Brandani. Le Portulan de la Bibliothèque municipale de Dijon (3), qui paraît avoir été composé au commencement du XV sièle, a conservé le nom de cette île. La carte ancônitaine de Weimar (1424), la carte génoise de Beccaria (1454), la mappemonde de Fra Mauro (1457), celle de Benincasa (1480), enregistrent soigneusement l'île de Saint Brandan, et toujours dans la direction de l'ouest. Nous la trouvons aussi marquée sur la carte de Behaim (4), c'est une grande île occidentale placée près de l'équateur, avec l'inscription suivante : <( L'an 565 après Jésus-Christ, Saint Brandan arriva avec son navire dans cette île, où il vit beaucoup de choses merveilleuses, et, après sept ans écoulés, il s'en retourna dans son pays » . Sur la magnifique mappemonde peinte sur parchemin par ordre de Henri II, l'île de Saint Brandan est marquée entre l'Islande et Terre-Neuve. Elle conserva cette place dans la carte de Sébastien Cabot (6) (1544), dans l'atlas de Mercator (7) (1569),
(1) Matkowitz, Handschriftlichv Schifferkarten in den Bibliotheken zu Venedig (Société de géographie de Vienne), 1882.
(2) JoMARD, ouv. cité, pi. 4-4, 45.
(3) Gaffarel, Portulan inédit de la bibliothèque de Dijon (Commission des Antiquités de la Côte-d'Or), 1876.
(i) L'île est marquée à l'ouest des Açores. Elle est fort échancrée et porta cette légende : » Nach Christc Geburth 565 Kahm S. Brandon mit seinen Schiffe auf dièse Insul der daselbs vil wunders besahe, und uber sieben Jahr darnach wieder in scni haudzoge ». Jomard, ouv. cité, pi. § 2, 52 bis.
(5) JoMARD, Monuments de la géographie, planche 23, 24.
(6) ID.. pi. 66-67.
(7) ID., no 76. Mercator la nomme S. Brandani.
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dans \i\ Cosmographie f/niverse/Ze deThevet (1) (1576). Ortelius la rapprochait de l'Islande (2). Le Dijonnais Morisot, auteur d'une Historia orbis maritimi, se gardait bien de Toublier. Nous la retrouvons encore au XVIIP siècle. En 1755 Gautier la plaçait au cinquième degré ouest de Tîle de Fer, sous le 29° de Lat. N. (3) Au XIX® siècle enfin, elle existe encore : seulement elle a voyagé et ne cesse de voyager ; car on désigne sous ce nom une île dont la position varie singulièrement, puisque on la place môme dans la mer des Indes, tantôt au nord, tantôt au sud ou à Test des Mascareignes (4).
Une singulière et persistante illusion géographique a contribué k faire croire à l'existence de cette île errante. De temps à autre les habitants de Madère croyaient voir à l'horizon se profiler les contours de cette île : aussitôt ils s'embarquaient, mais au moment où ils distinguaient les sinuosités de la côte et les moindres détails de la campagne, soudain elle disparaissait en s'abîmant dans les flots et les vapeurs de la mer. La curiosité fut si vivement excitée par cette île imaginaire et Ton crut si fermement à sa réalité qu'en 1484 un insulaire de Madère, Domingues do Arco , se faisait concéder par la couronne de Portugal, une île qu'il voyait chaque année, et qu'il s'engageait à aller chercher (5). Trois ans plus tard, en 1487, un véritable traité était signé entre le Portugal et le Terceiran Fernando de Ulmo qui voulait la conquérir à ses frais (6). Même après Christo[)he Colomb, on la cherchait encore. Les Portugais, quand ils arrivèrent en Amérique, croyaient l'avoir retrouvée.
(1) Thevkt, Cosmographie universelle, p. 903.
(2) Ortei.ius, Theatrum orbis terrariun, carte 5.
(3) Gautier, carte 4 annexée à ses Observations sur l'Histoire naturelle.
(4) Voir les atlas de Monin (1831), Driolx et Leroy (1861), Stieler (1867), et les cartes générales de l'Afrique.
(5) Barrisse. Les Cortereal, p. 42.
(6) D'AvEZAC, Iles de V Afrique (Univers Pittoresque), p. 21. — Washington Irving, Vie de C. Colomh, appendice N» 23, traduction Defauconpret, t. IV, p. 258.
En 1517, lorsque Emmanuel de Portugal abandonna ses prétentions sur les Canaries, il y comprit expressément Tîle cachée. En 1526 une expédition partit des Canaries à sa recherche, sous le commandement de Fernando de Troja et de Fernando Alvarez, mais elle ne fut pas plus heureuse que les précédentes fl). En 1570 un certain Pedro Velha affirma qu'il avait débarqué dans cette île, et même qu'il y avait remarqué des traces de pas humains doubles de l'ordinaire. Il avait même trouvé une croix clouée <\ un arbre voisin et les restes d'un feu probablement allumé pour faire cuire des poissons à écailles. Aux environs paissaient de nombreux troupeaux. Au moment où les matelots s^apprétaient à les poursuivre, une tempête s'éleva qui les força de regagner leur navire. En un instant ils perdirent la terre de vue, et, lorsque la tempête fut passée, ils ne purent jamais retrouver l'île mystérieuse (2). La véracité de ce récit fut confirmée par une enquête solennelle dirigée par Pedro Ortez de Funez, inquisiteur de la Grande Canarie, et, sur la foi de ces renseignements pourtant bien vagues, Fernando de Villalobos, régidorde Palma , voulut encore tenter l'aventure , mais il ne réussit pas davantage. Comme pourtant les apparitions se multipliaient, et que toutes les fois elles étaient constatées par un grand nombre de témoins, une véritable fièvre de curiosité s'empara des Canariens. En 160>l départ de Lorenzo Pinedo et G. Ferez de Acosta. En 1721 don Juan de Mur, gouverneur de l'archipel, confie à Gaspard Dominguez un navire qui part de Santa-Cniz et y rentre après plusieurs mois de courses inutiles sur l'Océan. L'île était toujours en vue, mais nul ne pouvait se vanter d'y avoir débarqué. Le 3 mal 1759 près de quarante personnes Tapercevaient encore distinctement. Elle paraissait consister en
[\^ ViERA Y CiAvijo, Noticias de la historia gênerai de las islas de -Canaria (1 777-1783), liv. i.
(2) NuNEZ DE LA Pena, CoTiquista y antiquedades de las Islas de la Gran <Canaria^ 1676.
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deux grandes montagnes séparées par une vallée, et, avec un télescope, la vallée semblait remplie d'arbres (1).
Si donc cette tradition estfausse,aumoins fut-elle persistante. En vain essaya-t-on de l'expliquer. Les uns ont prétendu que cette île servait de séjour au roi Visigoth Roderik, le vaincu de Xérès la Frontera, ou au roi de Portugal Sébastien, la victime d' Alcazarquivir ; les autres y ont cherché le Paradis terrestre, où Elle et Enoch, avec d'autres sages, attendent le jugement dernier (2). Peut-être ne faut-il y voir qu'un phénomène physique, quelque mirage analogue a la Fata Morgana du détroit de Messine. Cette explication est d'autant plus plausible que les dessins de cette île fantastique la représentent comme allongée du nord au sud avec deux cimes inégales séparées par une dépression : ce qui rappellerait tout à fait l'île de Palma quand on l'aperçoit du large en venant de Ténériffe ou de la Gomera. Aussi bien sans rappeler ici que, du sommet du Taygète, on aperçoit les éruptions de l'Etna (3), et que, par un beau temps, on découvre la Corse de Nice ou de Cannes, sans même enregistrer les curieuses observations de Biot dans son mémoire sur les Réfractions extraordinaires^ (4) contentonsnous de rappeler qu'on peut, du cap Bojador, surtout pendant les éruptions et grâce au reflet des nuages qui planent au-dessus du volcan, apercevoir Ténériffe. Il se pourrait donc que, des Canaries, grâce à la réfraction, on découvrit Palma ou toute autre île de l'archipel.
Saint Brandan n'était pas le seul des saints du christisanisme sous le patronnage duquel avait été placée quelque contrée imaginaire. Une autre légende chrétienne, celle de l'île de Sept Cités, eut un grand retentissement au moyen âge (5), et contribua
(1) ViERA, ouv. cité, t. I, § 28.
(2) D. Calmet, La Bible commentée^ I, 354.
(3) Ross, Hellenica, l, 2.
(4) Biot {Mémoires de l'Institut, 1810), 1. 1, p. 267.
(5) Gaffarel, L'iie des Sept Cites et Vile Antilia (Congrès des Améri- «anistes de Madrid), 1. 1, p. 198-214.
à tourner Tattention publique vers les mers occidentales, où déjà quelques savants s'accordaient à trouver l'emplacement du Paradis Terrestre. On racontait qu'à l'époque de la conquête de l'Espagne par les Arabes, après la défaite de Xérès la Frontera et la disparition du roi Roderik, sept évéques, sous la direction de Tun d'entre eux, l'archevêque de Porto, s'embarquèrent, suivis de leurs ouailles, et poussèrent droit devant eux sur l'Océan. Après une longue navigation, ils abordèrent une île inconnue et s'y fixèrent après avoir brûlé leurs vaisseaux. Gomme ils étaient sept et que chacun d'eux se construisit une demeure particulière, l'île prit le nom d'île des sept Cités. Elle a depuis figuré sur un certain nombre de cartes. Martin Behaim sur sa fameuse carte de Nuremberg (1492) la dessinait avec la légende suivante (1) : « Quand on se reporte à l'année 741 après la naissance du Christ, lorsque toute l'Espagne fut envahie par les mécréants d'Afrique, alors l'île nommée Sette Citade, ci-dessus figurée, fut peuplée par un archevêque de Porto ou Portugal, avec six autres évêques et des chrétiens, hommes et femmes, lesquels, s'étant enfuis d'Espagne sur des vaisseaux, y vinrent avec des bestiaux et leur fortune ». Même après la découverte de l'Amérique, Fernand Colomb croyait à l'existence de cette île, et en racontait l'histoire en termes à peu près identiques : « On racontait qu'au huitième siècle de l'ère chrétienne, sept évêques Portugais, suivis de leurs ouailles, s'étaient embarqués pour gagner cette île, où ils avaient bâti sept villes, et qu'ils n'avaient plus voulu quitter, ayant d'ailleurs brûlé leurs vaisseaux et leurs agrès pour s'interdire la possibilité du retour » (î2).
(1) JoMARD, ouv. cité, planches 52, 52 bis.
(2) Ferdinand Colomb, Vie de ra??iiral, § 4. Ruysch, dans la carte intitulée universalior cogniti orbis tabula ex recentibus confecta observationibus, qu'il a ajoutée à son édition de Ptolemée (Rome, 1508), mentionne cette, légende, et inscrit sur sa carte, entre les Açores et Espagnula, une île Antilia avec la légende suivante : « Tempère régis Uoderici qui ultimus in Hispania terra Gothos rexit ad hain insulam a facie barbarorum qui tune Hispaniam invase-
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Sans discuter ici la réalité ou la fausseté de cette légende, nous reconnaîtrons cependant que l'instinct de tous les peuples conquis est de rêver un jour de restauration. Les Juifs ne croient-ils pas encore à leur Messie libérateur et triomphant? Les Gallois ont longtemps espéré le retour de leur héros national, Arthur. Les Irlandais d'Amérique sont attendus par leurs compatriotes d'Europe pour tenter le grand œuvre de la restau- . ration nationale. Quand les Incas furent renversés par les Espagnols, leurs sujets se racontèrent entre eux que les descendants d'Ataunalpa reviendraient un jour relever l'antique monarchie des fils du soleil. De même dans la péninsule espagnole où, d'après la tradition, un grand nombre de Goths s'étaient soustraits à la domination arabe et avaient trouvé un refuge dans l'île des Sept Cités. Aussi comprend-on que cette légende se soit fidèlement conservée dans les souvenirs populaires, et môme qu'avec le temps elle ait été embellie et^ augmentée. Bientôt, en effet, on ne se contenta plus de mentionner l'île mystérieuse, on prétendit l'avoir retrouvée. En 1447, un Portugais, poussé par la tempête dans l'Atlantique, aurait débarqué dans une île inconnue où il trouva sept villes, dont les habitants parlaient le portugais (1). Ces derniers auraient voulu le retenir, car ils se refusaient à toute communication avec leur ancienne patrie, mais il parvint à s'échapper et revint en Portugal, où il raconta h don Henri de Viseu ses étonnantes aventures (2). Ce prince réprimanda vivement le
rant fugisse creduntur. Habent archicpiscopum cum 6 aliis episcopis
quare a multis insula septem civitatum appellatur. )) L'île des Sept Cités figure encore sur la carte de Gérard Mercator (Rupelmonde, 1538) et sur celle de Mercator (1587).
(1) HORN, De Originibus AmeHcanis^ p. 7 : « Année MCGCXLVIl, Portugallus quidam navigans extra fretum Heracleum adversis ventis in reniotam insulam, occidentem versus, abreptus fuit, et in ea invenit septem civitates, quœ Portugallorum lingua loquebantur, et interrogabant an Mauri adhuc vexarent Hispaniam, unde, amisso Roderico, fugati suit ».
(2) Ce détail est confirmé par Ferdinand Colomb, ouv. cité, § 9 : « Le capitaine et les marins reprirent la met en toute hâte et firent voile vers le
capitaine pour s'Otre enfui sans avoir complété ses renseignements, et le marin effrayé ne reparut plus. Néanmoins cette histoire fit du bruit : les érudits de l'époque identifièrent la prétendue découverte avec Tîle phénicienne mentionnée par Aristote et par Diodore de Sicile. Dès lors elle prit place sur les cartes, sous le nom que nous lui connaissons, île des Sept Cités. On n'avait même pas perdu l'espoir de la retrouver. Le 10 novembre 1475, don Fernando Telles, un Portugais, se faisait donner Tinvestiture des îles qu'il pourrait découvrir dans rOcéan (1), et il était expressément stipulé que cette donation pourrait s'étendre au Sette Gidades, dont on avait perdu la trace. Le 3 mars 1486 un autre Portugais, de Terceira, Fernando Ulmo, se faisait donner une autre île qu'il supposait être celle de Sette Gidades, et le contrat de cession était enregistré par devant notaire. Même après la découverte de l'Amérique, l'île jnystérieuse ne disparut pas Elle figurait encore sur le planisphère de Henri 11, et jusque sur la carte de Mercator en 1569. On a cru retrouver cette île à Saint-Michel, une des Açores (2). A l'extrémité orientale de cette île s'étend une vallée d'environ trois lieues carrées ; c'est un ancien cratère, semblable à une immense chaudière. Il est entouré de montagnes escarpées, avec
Portug<il, certains que Pinfant les louerait de leur conduite. Le prince, au contraire, les en blâma sévèrement, et leur ordonna de retourner vers cette île, d'y séjourner et de venir lui rapporter ce qu'ils y aui*aient vu. Ces gens, pris de frayeur, s'en allèrent avec leur navire et ne reparurent plus en Portugal. Entre autres détails, ils avaient dit que les mousses du navire, ayant ramené sur le rivage du sable pour nettoyer leurs ustensiles, avaient reconnu que ce sable était pour les deux tiers d'or fin »: Cf. Herrera, Hiatoria gênerai, liv. I : « En tiempo del infante D. Enrique de Portugal conformenta corrio in navio que iiabia solido de Portugal, i no parô hasta dar as ell a, paro que los marineros terminendo que no los quemasen el navio ilos detuviessen de bolvieron a Portugal muy alegres confiando de receberi mercedes del infante, el quai los maltratô por naverse venido sus mas raçom, i los mundô bolver, pero que el micse i los marineros no la osaron baver isoldes de el reino numa mas bolvieron ».
(1) JoMARD, ouv. cité, pi. 23-24. 76.
(2) D'AVEZAC, îles de V Afrique^ p. 74.
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deux petits lacs dans le fond. Le sol est de lave et de pierre ponce, mais recouvert d'un humus fertile. Quelques misérables chaumières répandues dans la vallée composent un hameau qui porte, en effet, le nom de Sept Cités. Serions-nous en présence des sept villes jadis bâties par les proscrits ? Mais, à première vue, plusieurs milliers d'entre eux n'auraient pas pu vivre et prospérer dans un espace aussi étroit. Sans doute les tremblements de terre sont fréquents aux Açores (1). Ils peuvent avoir détruit les villes et transformé le sol ; mais au moins trouveraiton encore les débris des maisons et rien de semblable n'existe. Le nom seul s'est conservé et encore jurerait-on qu'il est d'origine moderne et que le hameau actuel des Sept Cités a été ainsi dénommé par quelque érudit en quête de souvenirs rétrospectifs. Ce n'est donc pas aux Açores qu'il faut chercher l'île des Sept Cités.
Ce ne sera pas non plus sur le continent américain. On le croyait pourtant au xvi" siècle. Le Père franciscain Marcos de Niza, sur la foi de vagues récits, s'enfonçait en 1539 dans l'Amérique du Nord, du côté de la Californie, avec l'espoir de trouver dans une contrée, nommée Cibola par les indigènes, les sept cités de la légende. Accompagné de trois franciscains et d'un nègre qui prétendait connaître la route, il atteignit des régions inexplorées et raconta, à son retour, qu'il avait vu dans le lointain sept villes resplendissantes, dont il avait pris possession au nom du roi d'Espagne (2). Ses récits enthousiastes décidèrent le départ d'une expédition considérable, commandée par un gentilhomme de mérite, Francisco Vasquez de Coronado ; mais la petite armée, après avoir supporté bien des fatigues,
(1) CORDEIRO, L* Amérique et le Portugais .Congrès des Américanistes de Nancy)^ t. I, p. 264.
(2) La relation de ce voyage est insérée dans la collection Tern aux-Compans,. Voyages ^ relations et mémoires pour servir à Vhistoire de la découverte de l* Amérique^ <'• série, vol. ix, p. 256-284. Cf. Dans le môme volume, p. 2^-255, Instructions données par Antonio de Mendoza^ vice-roi de la Nouvelle-EspagnCy au père Marcos de Niza.
arriva au pied d'un rocher aride, sur lequel s'élevait en effet Gibola, village si peu considérable « qu'il y a des fermes de la Nouvelle Espagne qui ont meilleure apparence » (1).
Le Gibola du xvi® siècle, ce Tombouctou américain, comme l'appelle ingénieusement Humboldt ne réalisa donc point les rêves des premiers conquérants (2). On n'y trouva ni sept cités chrétiennes, ni peuple ayant gardé de vieilles traditions, mais Gibola n'en existait pas moins, dans un pays voisin du Rio Gila, non loin des sources du Rio del Norte, et, chose singulière, la région comprenait soixante-dix bourgades réparties en sept provinces. Il paraîtrait même qu'aujourd'hui à Zuni, ville principale de l'ancien Gibola, se rencontrent des Indiens à cheveux blonds et à visage clair. « A leur aspect, s'écriait Gatlin, on est tenté de s'écrier : Ge ne sont pas là des Indiens ! Il y en a beaucoup parmi eux, dont le teint est aussi clair que celui des sang-mêlés. Parmi les femmes en particulier, plusieurs ont la peau presque blanche, et les yeux gris, bleus ou couleur noisette ». Il est vrai que ces indications n'offrent rien de précis et nous ne devons pas oublier que Gibola est le pays des mirages, puisque, en 1540, Vasquez de Goronado (4) prit pour des hommes vêtus de blanc et semblables à des religieux de la Merci quelquesuns de ces grands hérons blancs que les Espagnols nomment
(1) Ternaux-Compaxs, p. 364-382, Relation du voyage fait à la Nouvelle Terre sous les ordres du général Francisco Vasquez de Coronado, rédigée par le capitaine J. Jaramillo. — Cf. même volume, p. 349-363, Lettres de Vasquez Coronado, gouverneur de la Nouvelle Galice, et (Id., p. 1-246), Pedro de Castaneda de Nagera, Relatioii du voyage de Cibola entrepris en 1540, où Von traite de toutes les peuplades qui habitent cette contrée, de leurs mœurs et coutumes.
(2) Humboldt, Histoire de la géographie du nouveau continent, II, 204. Cf. J.-H. Simpson, Coronado's march in research of tke seven Cities of Cibola, and discussion of their probable locution (Smithsonian Institution, 1869, p. 209-240). — Vivien de Saint-Martin, Année géographique, 1872, p. 239.
(3) Catlin, Letters and notes and the manners, customs and conditions of the nort American Indians, \, 93.
(4) Vasquez de Coronado, ouv. cité.
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encore soldados, parceque, vus de loin et à contre-jour, ils ressemblent h des sentinelles; mais l'esistence de ces Indiens ù teint pile et dans une région rigoureusement divisée en sept cantons, n'en est pas moins singulière, surtout si on la rapproche d'une curieuse légende rapportée par Sagahun, historien sans grande critique, mais qui eut le mérite de rapporter fidèlement les traditions indigènes (1) Il s'agit de l'origine des Nahuatl. n La relation (pi en donnent les anciens, dil-il, est qu'ils vinrent par mer du cMe du Nord On conjecture que ces naturels sortirent de sept grottes et que ces sept grottes sont les navires ou galères dans lesquels arrivèrent les premiers colons ». Ces premiers colons étaient-ils les diocésains des sept èvéques visigoths et le Cibola où Ton rencontre encore aujourd'hui des Indiens k teint blanc correspond-t-il au pays des Sept Cites, nous n'oserions l'affirmer, car ce nombre fatidique de sept peut n'fitre dû qu'au simple hasard, tout aussi bien que la présence d'une race l)lanche dans les régions de Gihola : nous devions loutefois mentionner ces analogies, sans nous permettre pour autant d'établir une concordance absolue entre le Cibola et l'île des Sept Cités.
Une autre île que les cartographes du moyen âge mentionnent encore fréquemment, et parfois même confondent avec l'Ile des Sept Cités, est l'île Antilia. Les uns trouvent un certain rapport entre Antilia et l'Atlantide (2) ; les autres, versés dans la connaissance des langues orientales, ont pensé qu'Antilia correspondait au Gezyret-el-Tennyn ou Ile des serpents des cosmo graphes arabes (3) ; en effet, sur quelques cartes du xiv« et
(1} Sahagiin, Biitoire des chûtes de In Nouvelle Espagne, I, 18.
{i) D'AvEi^AG {Iles de l'Afrique), p. SS], cite un document gèogmpliique de 1455 portant la dêsignntiDn suivante : •• Ccalo islo est a|)pcléc do AiiliUia. Platon osscure que teste isle estoil presque aussi grande que l'Afriiiuc, et il dil que dans ceete mer se veoienl de grands heartctnenis des courants, qui passeraient sur ceste islc sablanneusc, à raison desqucle sables la susdite iale s'est presque elTondrée par la volonté de Dieu, et ceste mer est appelée mer rfo Batluru n.
(3) Ul-acue. Mémoire sur l'Ile Aniiliii (Mémoires de rinstilnl, t8IMi|.
du XV® siècle est figurée une île près de laquelle un homme est dévoré par des serpents. Cette île s'appelle Antilia, ce qui pourrait bien être la traduction de T Arabe Tennyn. On a encore prétendu que l'étymologie d'Antilia était ante insula, île antérieure, et, dans ce cas, Antilia ne serait qu'une réminiscence de cette île mystérieuse de TOcéau qu'Aristote nommait avit^dpbuo5 et Ptolémée à-poaixo; (1). Quelle que soit Torigine de cette dénomination, elle existe, et c'est h nous de suivre sa fortune à travers les cartes et les traités géographiques.
Pedro de Médina , écrivain espagnol du xvi siècle (2) , rapporte que, dans un Ptolémée offert au pape Urbain VI, qui régna de 1378 à 1389, il remarqua l'île Antilia qui portait la légende suivante : « Ista insula Atitilia y aliquando a Lusitanis est inventa, sed modo quando quœriiur, non invenitur ». Il est probable qu'il ne s'agit ici que d'une de ces cartes supplémentaires que les savants ajoutaient aux manuscrits de Ptolémée, au fur et à mesure des découvertes géographiques, afin de mettre en quelque sorte au courant leur auteur favori, car nous ne trouvons l'île Antilia marquée sur aucune des cartes datant du xiV siècle. Il est vrai qu'on a encore voulu trouver l' Antilia sur la carte dressée en 1367 par Pizzigani (3). On distingue en effet sur une île très à l'ouest dans l'Atlantique deux statues figurées avec la mention suivante : « Hœ siint statuœ qtiss siant ante ripas Antilliœy quarum quœ in fundo ad securandos homines navigantes y quare est fusum ad ista maria quousque possint navigare, et foras porrecia statua est mare sorde que non possint intrare nautœ ». Mais la carte de Pizzigani est d'une lecture difficile. Ad ripas Antilliœ se lit tout aussi bien
(1 Aristotk, De mundOy III.
(2) Pedro de Médina, cité par d'Avezac (lies de TAfrique, p. 27), est Tauleur du Regimiento de navegacion (1563) et de VArte del navegar (1555).
(3) JoMARD, ouv. cité, planches 4445. — Cf. Humboldt, Histoire de la Géographie du Nouveau Continent, t. Il, p. 177. — Buache, ut supra, - ZuRLA, Viaggi Venezziani, t. II, p. 374.
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que Ad ripas Atullio, et même Ad ripas isiius insulœ. Ce n'est donc pas au xiv" siècle qu'on trouve l'Antilia mentionnée avec précision.
A vrai dire la première indication certaine de l'Antilia ne peut être fixée qu'à l'année 1414, époque à laquelle, d'après Behaim, un navire espagnol s'approcha pour la première fois de cette île et la fit connaître à l'Europe (1). Dès lors l'Antilia figure en efi'et sur presque toutes les cartes. On la retrouve sur le Portulan Ancônitain de 1474, conservé à la bibliothèque grand-ducale de Weimar, et sur celui du Génois Beccaria ou Becclaria conservé à la bibliothèque de Parme (2). La carte du Vénitien Andréa Bianco, dressée en 1436, et publiée par Formaleoni en 1789 (3), celle du Génois Bartolomeo Pareto, dressée en 1455 et publiée par Andrés (4), la mappemonde de Fra Mauro en 1457 et la carte d'Andréa Benincasa dressée en 1476 mentionnent pareillement l'Antilia . Le mathématicien florentin Toscanelli, qui fut le correspondant de Colomb et le confirma dans sa résolution de chercher à l'occident la route des Indes, avait dessiné avec soin une carte du voyage à entreprendre dans cette direction, et l'Antilia y figurait comme station intermédiaire sur la route de Lisbonne aux Indes par l'ouest. Dans la lettre qui accompagnait cette carte, il parle de l'Antilia comme d'un pays connu : « Depuis l'île Antilia que vous connaissez, jusqu'à la très noble île de Gippangu, etc. » (5). Malheureusement la carte de Toscanelli est perdue, et il esta peu près impossible d'évaluer avec précision les distances fixées par l'érudit florentin.
(i) JoxARD, ouv. cité, pL 52 : Remarquons toutefois d'après Herrcra (Historia gênerai) que « en las cartas de marcar an tiquas se pintabam algunas islas por aquelles marcs, especialmente la isla que decian de Antilia ».
(2) D'AVEZAC, Iles de l'Afrique, p. 24. — Humboldt, zit stipra, t. 11, p. 190.
(3) FoRMALEONi, Saggio sulla ?iautica antica dei Veneziani.
(4) Andrés, Note sur une carte géographique de 1455.
(5) ToscAKELiJ, Lettre à Colomb, publiée d'après l'original, par Harrisse. (^Don FemnHdo Colon^ historiador de su padre) . « Ab insula Antilia vobis nota ad insulam nobilissimam Cippangis^ etc. » .
Il est vrai que nous possédons le globe dressé quelques années plus tard par Behaim , et qui n'est à ce qu'on croit qu'une reproduction de la carte de Toscanelli. Or l'Antilia y est marquée sous le 33" de longitude occidentale. Ortelius et Mercator la dessinent encore dans leurs atlas (1). En général toutes ces cartes lui donnent une forme rectangulaire, et en font un pays h peu près aussi grand que l'Espagne. Les côtes sont décrites avec une grande apparence d'exactitude. On y retrouve les mêmes détails que dans ces terres imaginaires du pôle nord ou du pôle sud qu'on dessina avec tant de soin dans les atlas jusqu'au xviii^ siècle. Donc à partir de xiv® siècle tous les marins ont cru à l'existence de l'Antilia : il nous reste à déterminer la position qu'ils lui assignaient.
Chercherons - nous l'Antilia dans l'archipel des Canaries? Mais ces îles avaient été visitées dès le xiii® siècle, vers 1275, par le Génois Lancelot Maloisel, et en 1291 par Tedisio Doria et les frères Vivaldi, d'autres Génois. Pétrarque, né en 1304, nous affirme qu'une flotte de guerre génoise avait pénétré aux Canaries toute une génération avant lui. Au xiv® siècle, cet archipel fut encore reconnu et visité en 1341 par Angiolini del Tegghia, en 1360, par deux navires espagnols expédiés par Luis de Lacerda, en 1377 parle Biscayen Ruys de Avendano, en 1342 par F. Lopez, en 1386 par le Castillan Ureno (2). L'atlas catalan de 1375 édité par Buchon, la carte de Mecia de Viladestes et le Portulan de la hibliothèque municipale de Dijon marquent ces îles. Au commencement du xv® siècle, lorsque Jehan de Bethencourt partit de Normandie avec le dessein bien arrêté de conquérir les Canaries, non seulement il emmenait avec lui de France des interprètes canariens, mais encore la chronique rédigée par ses aumôniers nous apprend que ces îles étaient
(i) Orteliu?, carte 5. — Mercator^ carte 3.
(2) Gravier, Recherches sur les navigations européennes faites au moyenâge aux côtes occidentales cf Afrique (Congrès de géographie de Pari en 1878, p, 439-497),
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depuis longtemps fréquentées par les marins (1). Si donc la première notion authentique de l'Antilia date seulement de 1414, comme nous l'avons établi plus haut, les Canaries étant connues depuis bien plus longtemps, ce n'est pas dans cet archipel que nous devons chercher l'Antilia.
L'archipel de Madère, depuis longtemps visité par les Arabes, avait aussi, dès le xiv® siècle, été signalé par les Européens, et particulièrement par les Italiens (2), car toutes les cartes maritimes de l'époque donnent aux îles des dénominations italiennes, Insula di Legnano, Déserte, Salvage, Porto-Santo, etc. Ce n'est donc point là encore qu'il nous faut chercher l'Antilia.
Les îles du Cap-Vert ont été découvertes à une époque bien plus récente (3). C'est en 1456 que le Vénitien Ca da Mosto et le Génois Antonio Usodi Mare reconnurent les premiers ces îles, mais elles sont peu éloignées de la côte, tandis que toutes les cartes du temps représentent l'Antilia au milieu de l'Océan et ne cessèrent jamais de la représenter en même temps que l'archipel du Cap- Vert.
Où donc trouver cette Antilia fantastique ? Buache se prononçait en faveur des Açores (4), bien que les Açores fussent connues et dessinées dès le milieu du xiv® siècle, si du moins on en croit le Portulan Médiceen de 1351 (5). Aussi bien si l'Antilia eût correspondu à Saint-Michel ou i\ toute autre île du groupe açoréen, on ne l'aurait plus figurée sur les cartes de l'époque, qui, au contraire, représentent simultanément, ainsi que celles de Bianco ou de Behaim, l'Antilia et les Açores.
L'Antilia serait-elle l'Amérique? A propos de la carte de Bianco, qui marque deux îles séparées par un détroit, Antilia
(1) Gravier, Le Canarien, p. 2246.
(2 D*AvEZAC, Iles de f Afrique. — Gravier, ouv. cité.
(3) J. LoPEZ DE Lima, Ensayo sobre a statistica das possessoes portuguezas, Lisboa, 1844.
(4) Buache, ouv. cité.
(5) D'AvEZAc, Iles de l'Afrique. — Cordeyro, Historia iusulana das ilhas a Portugal suagey tas no Oceano occidental, Lisboa, 1717.
et la Man Satanaxio, un géographe allemand, Hassel, prétend que ces deux îles correspondent aux deux parties du continent américain que Ton croyait en effet, aux premiers temps de la découverte, séparées par un détroit. Formaleoni n'hésite pas à l'affirmer (1), mais cette hypothèse n'est soutenue par aucun argument sérieux. Il est probahle qu'inspirés par je ne sais quelle réminiscences antiques et par de vagues traditions, les cartographes du moyen-âge confondirent sous le nom unique d'Antilia les côtes de plusieurs îles récemment découvertes. Ainsi Beccaria, dans sa carte de 1435, appelle Antilia et l'archipel qui l'entoure Insulœ de novo repte (repertîp) (2). Puis, à mesure que ces îles furent mieux connues, que leurs contours, leur grandeur et leur position furent déterminés avec précision, on se contenta d'éloigner dans la direction de l'ouest cette île imaginaire, qui servit désormais à désigner toutes les découvertes encore incertaines. L' Antilia fut THespérie du moyen-àge : elle recula toujours, comme celle de Tantiquité, devant les explorateurs hardis et les voyageurs aventureux.
Antilia disparaîtra en effet des cartes, dès que le Nouveau- Monde sera découvert. Si aujourd'hui ce nom s'applique encore à tout un archipel, c'est l'effet d'un pur hasard géographique. Colomb, Oviedo, Acosta, Gomara et les premiers historiens espagnols de l'Amérique ne parlent jamais de l' Antilia. Les mappemondes ajoutées suivant l'usage aux éditions de Ptolémée ne la mentionnent pas davantage. Sur les cartes de Juan de la Gosa ou de Ribeira il n'y a pas trace du nom des Antilles. Dans le recueil italien de Toutes les îles du monde par Benedetto Bordone (3), dans VIsolario de Porcacchi (4), dans la Cosmo-
(1) Formaleoni, ouv. cité.
(2) JOMARD, ouv. cilé, planche 8.
(3) Bordone Libro nel quai si ragiona de tutte l'Isole del mondo, Ve~ nise, 153i.
(4; Thomaso Porcacchi, VIsole piu famose del mondoy Venise, 1590.
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graphie d'André Thevet (1), dans \di Description des Indes occideniales par Herrera (2), jamais ne figure le nom d'Antilles. L'archipel qui porte aujourd'hui ce nom est désigné sous la dénomination de Lucayes, Caraïbes, ou bien encore de Gamercanes (3). Sans doute Pierre Martyr avait déjà proposé ce nom dans ses Décades (4), et Amerigo Vespucci, la seule fois qu'il cite Colomb, parle aussi d'Antilia (5), mais, malgré cette double autorité, le nom d'Antilles, pendant encore tout un siècle, devait être inconnu. C'est seulement à partir du xvii*^ siècle que la grande célébrité des cartes de Wytfliet (6) et d'Ortelius (7), qui, sans doute par souvenir d'érudition, avaient fait revivre cette appellation, fixa pour toujours sur les cartes d'Amérique le nom d'Antilles.
L'Antilia n'a donc été qu'un mythe géographique , mais auquel on cessa de croire beaucoup plus vite qu'on ne l'avait fait pour l'île de Saint Brandan. Seulement, par un singulier hasard, aucune terre ne porte aujourd'hui le nom du saint Irlandais, tandis que le magnifique archipel de la mer du Mexique a conservé le nom qui ne lui fut définitivement attribué que longtemps après sa découverte. Ce mythe, quelle qu'ait été sa fortune, nous prouve donc, une fois de plus, combien était profondément gravée dans les esprits la croyance à l'existence d'îles ou de continents dans l'Océan Atlantique,
(1) Thevet, Cosmographie Universelle^ Paris, lolo.
(2) Herkera, Historia gênerai de las hechos de las Castellanos en las Islas y Tierra firme del mar Oceano.
(3) HuMBOLDT. Histoire de la Géographie du Nouveau Continent, t. Il, p. 109->00.
(4) Pierre Martyr, Décades, I, p. 11 : a In Hispaniola Ophiram insulam ^ reperisse refcrt Columbus, sed, cosmographonim tractu diligenter considerato, Antiliae insulœ sunt illee et adjacentes aliae ».
(3) Hylacomylus, Cosmographix introductio : « Venimus ad Antigliae insiilana, quam paucis nuper ab annis Christophoros Columbus discoopeniit ».
6) Wytfliet, Descriptionis Ptolemaicx augmentum, 1597, carte 5, Novi Orbis pars Borœalis.
n ) Ortelius. Toutes les cartes de son atlas relatives à rAmérique.
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Nous avons encore à enregistrer d'autres îles, dont Texistence est tout aussi problématique, mais auxquelles on croyait au moyen-àge, avant la date officielle de la découverte de TAméri(iue. Un récit quelconque de voyage, même invraisemblable, se répandait-il, quelque marin prenait-il pour une terre la trompeuse apparence d'un nuage à l'horizon, il annonçait au retour sa prétendue découverte. Aussitôt les cartographes se mettaient à l'cruvre. Associant leurs désirs à de confuses notions, ils créaient (juelque terre nouvelle, qui ne disparaissait des cartes (ju'aprés des découvertes bien authentiques. Telles furent les trois îles que, d'ordinaire, on trouve marquées à côté de TAntilia sur la plupart des cartes et portulans que nous citions plus haut : la première, à vingt lieues environ à l'ouest d'Antilia, et parallèlement à elle, est de forme carrée ; elle a nom Royllo : la seconde est à soixante lieues au nord ; on la nomme La Man Satanaxio ou San Atanagio ; la dernière, enfin, au nord de la seconde, complète le groupe et s'appelle Tanmar ou Danmar.
De ces trois îles celle qui se retrouve sur le plus grand nombre de cartes est. l'île de la Man Satanaxio ou de la Main de Satan. Cette dénomination est singulière. Devons-nous y voir quelque vague reflet de la légende de saint Brandan, ou quelque nouveau conte sur les dangers de TOcéan ? Formaleoni (1), en consultant à la bibliothèque Saint-Marc, de Venise, l'atlas d'Andréa Bianco, sur lequel Danse de Villoison venait d'appeler l'attention de l'Europe savante , avouait naïvement qu'il avait longtemps ciierché rex[)Iication de ce nom. A force de consulter les vieux auteurs, il découvrit un roman de Ghristoforo Armeno, intitulé // Pellegrlnaggw di tre giooanni, dans lequel on parlait d'une certaine contrée de l'Inde, où, tous les jours, une grande main sortait de l'eau, saisissait les matelots, et les entraînait dans rai)îme avec leurs navires. Cette main ne pouvait être que la main de Satan, d'où le nom donné à l'île mystérieuse : Nous
(1) Formaleoni, ouv. cité.
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i^royons, au contraire, que Ghistoforo Armeno s'est inspiré de cette légende, mais qu'il ne Ta pas inventée. Elle existait bien avant lui. Pendant tout le moyen-âge on a placé l'enfer dans ces régions Septentrionales de l'Atlantique, où, tout justement, les cartographes avaient l'habitude de placer l'île en question. Ainsi, la carte de T Atlantique insérée dans la Raccolta di Viaggi de Ramusio (1) plaçait au nord de Terre-Neuve l'île des Diables, dont on voyait, en effet, voltiger k Tentour toute une cohorte ; Ruysch, dans son atlas de 1507-1508, insérait dans cette région de l'Océan, une insula daemonum (2) ; Gortereal donnait également à une île sur la côte de Labrador le nom d'Isola de los Demonios (3) ; Thevet, enfin, dans sa Cosmographie universelle (4) (1575), raconte avec candeur les souffrances et les persécutions qu'endurent les malheureux indigènes ou les navigateurs européens conduits par leur mauvaise fortune dans l'archipel des Démons (5). Mais, quelle que soit l'explication donnée, l'existence de l'île en question demeure toujours problématique. S'il nous était permis d'aventurer une hypothèse, nous croirions volontiers que les navigateurs de l'époque rencontrèrent, en s'aventurant dans l'Atlantique, quelques-uns de ces gigantesques icebergs , ou montagnes de glace , arrachés aux banquises du pôle et entraînés au sud par les courants, dont la rencontre assez fréquente est, même aujourd'hui, si redoutée par les capitaines. Ces icebergs, quand ils se heurtent contre un navire, le coulent à pic, et, comme ils arrivent à l'improviste, escortés par d'épais brouillards, ils paraissent réellement sortir du sein des flots, comme sortait la main de Satan, pour précipiter au fond de l'abîme matelots et navires. Une autre explication, beaucoup plus naturelle, consiste à
(Ij Ramusio, Raccolta di viaggi, t. II, 336.
(2) Rl'vsch, édition de Ptolemce, loOS.
(3) Hariusse, Les Cortereal
(4) Thevet, Cosmographie Universelle.
(5) Voir encore les cartes de Lafreri (Venise, 1566) et de U. Mercator (1587).
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lin» San Anatagio au lieu de Man Satanaxio. Le déchiffrement des portulans du moyen ù*^c qui sont parvenus jusqu'à nous, est très difficile, et, pour un lecteur dont les connaissances paléograpl)i(iues seraient médiocres, comme Tétaient, par exemple, celle de Formaleoni, le premier éditeur de l'Atlas de Bianco, on peut lire indifl'éremment l'une et l'autre leçon. En ce cas, la prétendue île de Satan serait tout simplement l'île placée sous rinvocation de saint Atlianase, ce (jui était plus conforme aux habitudes des marins de l'époque.
Quelle que soit l'origine de cette appellation, nous ne sommes pas fixés sur la position de l'île, pas plus que sur la position des deux îles voisines, Royllo et Tanmar. Elles dispanirent successivement des cartes, même avant l'Antilia, qui, du moins, a laissé son nom à un immense archipel, tandis que ces îles fantastiques sont rentrées dans l'obscurité. Elles n'en seraient môme jamais sorties sans le singulier et très persistant pressentiment des marins et des érudits de l'époque, relativement à l'existence de terres à l'occident.
Nous en dirons autant pour l'île de Brarie, Berzil ou Brasil que les cartes du moyen Age dessinaient au milieu de l'Atlantique. On les trouve, par exemple, sur le portulan médicéen de 1381. La carte catalane de 1375 (1) en mentionne môme deux sous le même nom et la carte des frères Pizigani (1367) (2) en compte jusqu'à trois : la première au sud sous le parallèle de Gibraltar, la seconde au sud-ouest de l'Irlande, accompagnée de deux navires et d'un homme dont on ne voit plus que la tête, car il est dévoré par des serpents ; la troisième au nord de la précédente avec une hé te fantastique qui enlève un homme dans sa gueule : elle porte l'inscription I* de Mayotus seu de Bracir. Elle est dénommée Brazil sur le portulan de Mecia de Viladestes (1413), les cartes d'Andréa Bianco (1430) et Fra
({) Tastu et BuciioN Notice d'un atlas en langue catalane, manuscrit de Pan 1375, conservé parmi les manitscrits de la Bibliothèque royale. (2) JOMARO, ouv. cité, planches 4i-4o.
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r Moral(''3 et Xîmenes de Brîbiesca étaient en effet chargés ■■eparlîr 9-138 marcs entre les matelots de Chrislobal Gcerra e Nino. C'était le produit de la vente des perles (1). IVincerit Yanez Pinzon se devait à lui-même et à la grande iputation qu'il avait acquise dans ses voyages, de tenter de Roiiveau la fortune. Ses amis l'enpageuient vivement à profiter e l'espérience qu'il avait si chèrement acquise, en i-etournant dans ces contrées qu'il n'avait pour ainsi dire qu'entrevues. ' Lui-même, moitié par amour-propre, moitié par désir de rêpar !ee broches faites à sa Fortune, ne demandait qu'à repartir. Il proposa donc à deux de ses neveux, aux fils de Martin Alonso, Aria Pere.s et Diego Fernandez, ainsi qu'à plusieurs matelots, et h trois des pilotes de Colomb, alors inoccupés, Juan Quintero, Juan de Umbria et Juan de Xerez, d'associer leurs elTorts et d'aller tous ensemble h la découverte de pays nouveaux. Vincent Yanez rencontra partout un accueil empressé. Quatre caravelles et un nombreux équipage furent bientôt à sa disposition, mais les armateurs se montrèrent plus défiants. Ils ne wnsentircnt i approvisionner ses navires et h lui livrera crédit J marchandises qu'à quatre-vingt et même i cent pour cent pesBus de leur valeur réelle (2,. C'était un vrai marché de s qu'il contractait, mais le temps pressait. Vincent Yanez ■ oblisé d'accepter et se réserva de réclamer plus tard contre Ludaleuse extorsion.
F Les navires mirent à la voile en décembre 1499. Ils touché- '"rent successivement aux Canaries et aux iles du Cap-Vert, et franchirent l'équateur. A peine fureul-ils engagés dans l'hémiaphére austral, qu'ils furent assaillis par une tempête. Les flots
(1) Navaiihete, III, lui. u Apuntf ol valor (le perlas tomacias para SS tnbal Uusrrai.
de uDa Riuil ced
algunas jiersonos i!p la nao de Cris
(!) 1D., TU, 33. « La: caaies mercadcrias dix que le Tueroii rargadas e mas de lo que valian, è rjue algunas dallas dii que lu carenrnti li mas del justu precio de lo que valian i< que en ntrot le; ciiri;ai'nn n< cienio, è olroi cienlu por cientu o.
T. U, li>
de la mer venaient de s'apaiser, quand les Espagnols, à leur grande surprise, n'aperçurent plus Tétoile polaire. Déconcertés par Taspect étrange du firmament, ils voguaient à peu près au hasard, mais toujours dans la direction de l'ouest, lorsque le 28 janvier 1500, ils découvrirent une terre qu'ils nommèrent Santa-Maria de Gonsolacion. C'est aujourd'hui le cap Saint-Augustin. La mer était troublée et décolorée, comme à l'embouchure d'un grand fleuve. Vincent Yanez débarqua et prit possession de la contrée au nom de la couronne de Castille. Aucun indigène ne se présenta pour lui disputer cette facile conquête, mais les Espagnols remarquèrent sur la plage des traces de pas gigantesques, et, pendant la nuit, toutes les collines de Thorizon parurent comme embrasées de feux. Sans se laisser effrayer, Pinzon envoya à la découverte une petite troupe de quarante hommes bien armés qui rencontra à l'improviste une grosse l)ande d'Indiens tout prêts à combattre. Les deux partis s'observèrent avec méfiance. Les Espagnols leur montrèrent de loin des miroirs et des sonnettes, mais les indigènes repoussèrent eurs avances et finirent par battre fièrement en retraite. On suppose qu'ils appartenaient à une tribu nomade, cherchant fortune en même temps que les Espagnols, et qu'ils furent aussi surpris de l'arrivée imprévue des Européens, que pouvaient l'être de leur côté les Européens.
Pinzon se décida à remonter au nord-ouest, et arriva bientôt à l'embouchure d'un fleuve dont l'eau était trop basse pour recevoir ses vaisseaux. Il y envoya ses barques avec des soldats ' liien armés. Un de ces soldats s'avança tout seul, avec son sabre et son bouclier, vers les Indiens qu'on apercevait sur une colline voisine. 11 leur faisait des signes d'amitié, et jeta à leurs pieds des sonnettes de faucon. Les indigènes jetèrent à leur tour une baguette dorée ; mais au moment où le soldat se baissait pour la ramasser, il fut assailli par les sauvages. Il se défendit très bravement, blessa plusieurs Indiens, et donna à ses compagnons le temps d'accourir à son aide. Alors s'engagea
une batalilti générale, mais dans laquelle les Ëspagaols eurent le dessous. Unit à dix d'entre eux furent tués, et un bien plus grand nomlire blessés. Ils furent vivement poursuivis dans leur retruite, jusque sur leurs barques. Les indigènes saisissaient les rames à pleines mains et empêchaient les matelots de manœuvrer. Malgré lu défense désespil'rée des Espagnols, ils durent laisser une de Iturs barques au pouvoir de ces forcenés, et eurent la douleur de vuir leurs compagnons d'armes eutrainés daus la forêt pour y être massacrés. C'était la première défaite sérieuse qu'éprouvaient les Kuropéens dans le N ou ve au-Monde .
Pinzon, désespéré de ce désastre, abaudunua ce rivage inhospitalier, et remoula une quarantaine de lieues vers le nord. A sa grande surprise, il trouva tout i"! coup l'eau de mer si douce, qu'il en fit remplir des tonneaux pour la consommation dn bord. Il se rapproclia aussitôt de la cf^te et reconnut l'embouchure d'un fleuve immense, d'au moins trente lieues de large, dont l'eau s'avançait dans la mer à plus de quarante lieues. C'était l'Amazone que venaient de découvrir les Espagnols. A peiae s'était-il engagé dans le labyrinthe des îles qui en obstruent l'embouchure, et avait-il noué des relations avec les insulaires, qui paraissaient pacifiques et de bonne composition, que s'éleva un ras de marée épouvantable, le terrible prororoca, qui exerce encore tant de ravages dans lu région du bas Amazone. Pinzou se dégagea non sans danger et réussit k gagner la haute mer. U paya les sauvages de leur hospitalité en prenant comme captifs trente-six d'entre eux.
Les Espagnols revirent à leur grande satisfaction l'étoile polaire. Us venaient en efîet de rentrer dans l'hémisphère boréal. Ils continuèrent à longer la côte, celle de l'Orénoquu, celle de Paria où ils firent des provisions de bois de Brésil, et arrivèrent le 13 juin à Hispaniok. Ils s'y ravitaillèrent et firent voile de là vers l'archipel des Bahama, Ils s'y trouvaient en juillet, et même avaient jeté l'ancre quand ils furent surpris
par un de ces terril)les typhons, si redoutables dans les Antilles, et dont l'expérience ne leur avait pas encore appris à se défier. Deux des caravelles furent englouties avec leur équipage. La troisième fut poussée en pleine mer et la quatrième jetée à la ente. Les deux vaisseaux restant se rallièrent pourtant et retournèrent à Hispaniola [)Our réparer leurs avaries. Ils en repartirent promptement et arrivèrent à Palos vers la fin de septembre.
L'expédition n'avait pas réussi. La plupart des victimes sur les deux caravelles avaient à Palos ou aux environs leurs parents ou leurs amis. Aussi le deuil fut-il général. Quant aux commanditaires, lors(iu'ils virent revenir Pinzon en si piteux é(juipage, ils crurent leurs avances h tout le moins compromises, et profitèrent de son départ pour (irenade, où il était allé rendre compte de son voyage pour saisir les carvavelles et la cargaison. Pinzon dut s'adresser directement au gouvernement pour obtenir la permission de vendre lui-même 350 quintaux de brésil, (:e qui, affirmait-il, suffirait pour payer ses dettes. L'autorisation lui fut accordée (5 décembre 1500) (1). Il échappait ainsi à ses créanciers, mais n'en était pas plus riche, puisque, Tannée suivante (15 octobre 1501), une ordonnance royale l'autorisait à (îxporter certaine quantité de grains, et ce, en considération des services rendus et des pertes subies (2). A vrai dire, Pinzon partageait le sort des navigateurs. Riche d'espérances, mais très pauvre en réalité, il avait acquis beaucoup de gloire, mais avait compromis sa fortune.
Aussi bien Pinzon ne se tint pas pour battu. Le 5 septembre 1501 il recevait Tautorisotion de coloniser et de gouverner les terres découvertes entre les Amazones et le cap Saint- Augustin.
(1) Navarrete, III, 82. « Real provision para que a Vicente Yanez Pinzon y u sus sobrinos Arias Perez y Diego Fernandez, se le haga justicià en la villa de Palos en el pleito que les han puesto los que le dieron mercadcrias al fiado para el viage que un a no antcs habian emprcndido con cuatro carabelas à dcscubrir por las Indias ».
(2; Id., m. 102. « Real pcrmiso para extraer de las costas de Andalucia 400 cahicw de trigo y venderlo donde les conviniesc concierta excepcion m.
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Il parait que ce gouvernement lui avait été concéUé surtoiil avec l'arrière pensée d'empéchcr les Portugais de profiter de la diicouverte que venait de faire l'un d'entre eux, Alvares Cabrai ; mais un arrangement survint entre les deiis cours, et Vincent Yanez resta en Espagne. La cour le protégeait ouvertement comme pour le dédommager de n'avoir pn utiliser ses service. Le 28 février 1503 (1) le roi Ferdinand lui accordait une gratification do dix mille maravédis « par mfixed '• . Le 28 septembi-e (5) de la mâme année la reine Jeanne su prononçait en sa faveur contre un habitant de Palos, Alvaro Alonso Ruscon, qui lui avait loué une caravelle et hésitait ù tenir ses eDgagements. Le 2i mars Ferdinand le nommait alcade de la forteresse dont il avait résolu ta construction !i San Juan de Porto-Rîco (3). Il était déjà capitaine et corrégidor de cette ile. Ijes faveurs royales ne lui firent donc jamais défaut, et il s'efforça de les mériter. En ISOli II parlait avec Juan de Soiis pour découvrir le passage qui devait conduire dans l'Océan méridional, mais l'eïpt'diti'jn n'eut aucun succès. En 1508 i! repartait dans la même direction et revenait «ans avoir davantage réussi. Aussi rharles I ne faisail-il ifue rendre, justice ii cet intrépide navigateur, auquel il ne manqua pour arriver k une grande renommée que la chance d'attacher son nom à une découverte importante, lorsqu'il lui concédait la noblesse, sans titre spécial il est vrai, mais avec des armes si;,'nifiralives, une cotte d'armes sur laquelle trois caravelles étaient dessinées voguant à voiles déployées vers des iles pleines de sauvages. Malgré les malheurs et les désastres éprouvés par les pre-
(1) Navabbktk, m, 112. « Real tciiula para pagar a Vicenle ïaneî Pinziin 10 Dmrs. por merced ••.
(3) ID., ni, 113. •> Heal provision paraqnc el alcade major de la villa de ■ Paloe senlencie y condup el pleito que aquel lenia can olro vecina de atli «obre una earabula que le habin nclado, y miya indécision le impedia salir a un TOlfe ».
(3) [d , II], 119. 1 Real nomltramienta Gipcdîdo a Vi<MinU! Yanez PinEon de Alcaido do la fortaleui que debia condniir en San Juan de Puerlo-Ricu ».
miers navigateurs, comme de grandes espérances avaient été surexcitées, il suffisait pour ainsi dire d'annoncer un voyage aux terres nouvelles, pour qu'aussitôt matelots et armateurs offrissent leur concours. On eût dit qu'il s'agissait de marcher à la conquête d'une nouvelle terre promise. C'est ainsi qu'à la fin de décembre 1499, presque en môme temps que Pinzon, partirent de Palos deux caravelles conmiandées par Diego de Lepe, un de ces explorateurs improvisés par les circonstances, qui surent se montrer à la hauteur de la mission qu'ils se donnaient. On a du reste très peu de détails sur son voyage. On sait seulement qu'il doubla le cap Saint- Augustin au Brésil, et qu'il vit le continent méridional s'étendre bien loin au sudouest. A son retour en Espagne (juin 1500), il traça une carte de la côte découverte et la donna à Fonseca. Ce dernier lui en sut gré. C'est sans doute par son intervention directe que Diego de Lepe fut une première fois exempté de faire juger à Palos un procès qu'il soutenait (1) (10 novembre 1506), et reçut quelques jours plus tard l'autorisation de partir avec trois caravelles au pays même qu'il avait découvert (2). Rien ne prouve qu'il ait usé de la permission, mais, pendant de longues années, il passa pour s'être avancé au sud plus que tout autre voyageur. Rodrigo de Bastidas (3) et Juan de la Cosa ne partirent qu'en octobre 1500, mais ils ne revinrent que deux ans plus tard et leur voyage fut fécond en péripéties dramatiques. Rodrigo de Bastidas était notaire à Triana, faubourg de Séville, habité par des marins. Il aurait pu, comme tant d'autres, jouir d'une fortune honorablement acquise, mais il fut pris de la passion des voyages et voulut à son tour tenter la fortune au delà des
(1) Navarretb, III, 80. tt Real provision para hacer justicia en Palos a Diego de Lepe en las demandas con sus dendores ».
(2) ID., IIJ, 81. c< Carta de los Beyes al Obispo de Cordoba para que de licencia Diego de Lepe para ir con très carabelas a descubrir por donde fué anteriormente ».
(3) OviEDO, lU, 8.
CHAPITRE Vn
SECONDAIBES.
mers ; seulement, comme il avait conscience de son ignorance, il associa son ardeur i l'eïpôrience d'un vieux pilote de Biscaye, Juan de la Cosa, qui se reposait alors de ses fatigues, mais n'attendait qu'une occasion de reprendre la mer. Ayant obtenu l'agrément du souverain, moyennant le quart des profits éventuels, il équipa deux caravelles et partit à la recherche de l'or et des perles. Parmi les embarqués était un jeune homme destiné fi une grande célébrité, Vasco Nunez de Balboa, le futur découvreur de la mer du Sud.
Les Espagnols poussèrent jusqu'à la pointe de Vêla, limite occidentale des découvertes faites jusqu'alors sur la terre ferme. Ils s'avancèrent Jusqu'au havre de la Retraite, où fut plus tard l'ondée Nombre de Dios. S'ils avaient débarqué, et s'ils avaient gravi les montagnes qti'on distinguait k l'horizon, ils seraient arrivés au grand Océan. Il est probable que Balboa n'oublia jamais cette partie de son voyage, et que plus tard mémo il s'en inspira quand il vint débarquer sur cette même côte. Rodrigo de Bastidas avait recommandé de traiter avec humanité les indigènes. Aussi recueillit-il beaucoup d'or et de perles contre des babioles européennes que recherchaient avec avidité les Indiens. Ses vaisseaux furent par malheur attaqués par des tarets. Des voies d'eau se déclarèrent qu'on ne put aveugler. Il fallut renoncer à pousser plus loin les découverles, et revenir en toute hâte à Hispaniola. Ils n'y arrivèrent que pour voir couler leurs caravelles, que les tarets avaient mises hors d'état de reprendre la mer, mais ils eurent le temps de débarquer la cargaison, et de détruire les armes et les munitions qu'ils ne voulaient pas voir tomber entre tes mains des Indiens. Bnstidas et Juan de la Cosa ne perdirent pas courage. Ils se divisèrent en trois bandes, car il était diftîcile de pourvoir à l'alimentation d'une troupe trop nombreuse, et, par trois voies différentes, se donnèrent rendez-vous à Santo-Dominguo. Chaque bande était munie d'un coffre rempli de miroirs, de sonnettes, de perles en verre, etc., qu'ils échangeaient sur leur chemin avec les indigènes pour se
432 DBlIXlèME PAftTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COUUtB.
procurer des vivres. Le soupçonneux Bubadllla était toujours dans l'fle. Il feignit de croii'e que Bastidas cherchait à recruter des partisans sur son cliemin, et le fit, à son arrivée à Santo-Domingo, jeter en prison avec ses officiers, puis conduire en Espagne avec les dépositions écrites et l'interrogatoire. Bastidas et ses compagnons, après avoir échappé à une affreuse tempéle, arrivèrent à Cadix en septembre 1502, passèrent tout de suite en justice et furent acquittés. Le voyuge avait été si lucratif que, malgré les pertes causées par le uaufri^e des deux caravelles, le capitaine paya à la couroune une somme considérable pour le quart des bénéfices, et en garda une très forte pour lui. Les souverains lui témoign'''reut plus tard leur reconnaissance en lui accordant une pension annuelle et viagère sur les revenus delà province d'Uniba. Une pension analogue fut donnée ù Juan de 1& Gosa, nommé en outre alguazil major de la même province (1). Le plus célèbre des aventuriers, Hojeda, n'avait pas attendu le retour de Bastidas et l'heui'euBe nouvelle de son succès pour une seconde expédition. Il n'avait jusqu'alors gagné que peu d'argent. Il avait même fallu lui permettre de vendre trente qointaux de brésil k tirer d'Hispauiola ou de toute autre ile, dont vingt pour le récompenser de ses services, et dix eu paiement d'un cheval que lui avait prêté Colomb : mais, à défaut de fortune, il jouissait d'une immense popularité (2). Les Espagnols étaient fiers de ce héros, qui ne savait pas reculer devant le danger, et qu'une chance extraordinaire avait jusqu'alors préservé de toute blessure. Il est vrai que son protecteur Fouseca lui avait fait présent d'une statuette de la Vierge, à laquelle il attribuait une vertu miraculeuse. 11 la portait avec
(t) Voir lettre d'ieabella aux orQciers de la Casa de Contraclacion (Natahii£TE, Itl, 10U) : I Cuncediendo a Jaan Vizcaina, que pucsa no qneire ir con Crislobal Guerra, pucda armar y vaya el con très naTins al golfu de Uraba y provincia de Us Perlas ; sobre cuj'a punlo j otrus que tiabîan cgriKultado a S. A. le trace <:><
il) Naïabbete, III, 81.
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âdans tous ses voyages, el l'invoquait dans toute circonstance. Ses compagnons avuient lini par le croire sous la protection particulière de la Vierge. Aussi se présentèrent-ils en foule dès qu'Hojeda manifesta l'intention de retourner aux terres aouvelles. Fonseca (1) lui avait fait accorder six lieues de terrain dans le sud d'Bispunioia, et avait obtenu pour lui la patente de gouverneur de la province de Goquibacoa qu'il avait découverte [10 juin 1501). En outre, il lui donua l'autorisation d'équiper :'i ses frais tel nombre de vaisseaux qu'il voudrait, au dessusde dix, et de continuer Tesploration de la Terre-Ferme. Moyennant le cinquième des bénéfices, réservé il la Couronne, il pouiraJl coloniser la province de Goquibacoa, et un lui assurait comme récompense la moitié des revenus de la province, pourvu qu'ils ne dépassassent point 300, UOO maravédis. Certes ces avantages étaient considérables, et jamais encore aventurier Castillan n'avait obtenu de semblables privilèges : mais Hojeda avait une grande et méritée réputation de fermeté et de bravoure. Le bruit li'élait r^pitadu que des A,oglaia avaient été signalés sur divers points de la Terre-Ferme (2). Il (■tait nécessaire de les prévenir et de placer, en quelque sorte, a l'avant-garde, un brave comme Hojeda. Au moins était-on sur avec lui que le pavillon de Castille serait partout arbore, maintenu et défendu.
Avec de pareilles instructions et des privilèges aussi étendus, les associés ne devaient pas faire défaut. Le 3 juillet 1501, par l'intermédiaire des notaires Alonso de Fornicedo et Sanchex de Porras, Hojeda signait en effet un acte d'association (3) pour
ti) Navahhete, III. 3j. - Reaies cedulas en i|Uc se contiena l>1 aiientu hectio «an Alcnio de Rujedu pars que vuelva ean diez navios a hacer descabrimientos ta atencion al poco provecho que tuvo en el viage anterior «. — ID., Ul, 9S. • Real DombramieDli) de Guberoador de la ïiia de Coquivacoa. eipedïo s Etoicda » MOKCiiancia de la capUulacioD précédente d.
(E) Voir plus loin le chapitre rclalif à Jean «t Sébastien Cabot.
[3) Navahuete, 111, 91. « Efcritara de associacîon entre Alonso de Hoieda, ■Juan de Vergara y Garcia de Campoa para cl viifU cuncedidu al primeni i<.
deux ans avec Juan de Vergara et Garcia de Campes ou Ocampo. Les associés devaient partager les frais et les profits. Ils équipèrent aussitôt quatre caravelles : la Santa Maria de la Antigua commandée par Ocampo, la Santa Maria de la Grenada sous les ordres de Juan de Vergara qui venait de recevoir sa nomination d'écrivain royal (6 septembre 1501), la Magdalena dirigée par Pedro de Hojeda neveu d'Alonso, et la Santa Anna dont le capitaine était Hernando de Guevara. Alonso avait le commandement général (1).
Ils partirent au printemps de 1502, et, suivant Tusage, touchèrent aux Canaries pour se ravitailler. Avant d'arriver à la côte de Paria, en pleine mer par conséquent, Hojeda rassembla ses officiers et tint conseil pour savoir quelles étaient les limites de son gouvernement, afin de ne pas empiéter sur les terres concédées à d'autres qu'à lui (14 mars 1502) (2). Ils étaient en vue de la Margarita lorsque une des caravelles, la Santa Anna, s'égara. On perdit plusieurs jours à la chercher (3). Les Espagnols arrivèrent enfin à la côte de Cumana et tout de suite se signalèrent par d'odieux abus de la force. Us tendirent une embuscade à de malheureux Indiens, dont ils convoitaient les dépouilles, tuèrent ou blessèrent beaucoup d'entre eux , brûlèrent leurs cabanes, et firent prisonnières leurs femmes et leurs filles, dont ils gardèrent pour eux les plus jeunes et les plus jolies. C'était une singulière façon de jeter les fondements d'une colonie nouvelle î
Les Espagnols furent bientôt punis de leurs cruautés. Le vide se fit autour d'eux, et, comme le pays était pauvre, ou du moins peu cultivé, la famine devint menaçante (4). Hojeda fut obligé
(1) Navarrete., III, 101.
(2) Id., lu, 103. « Actuaciones para asegurarse de cual erala tierra en que 10 debia tocar ».
(3) (d., ni, 105. Instruccion a Pedro de Hojeda, para que, en conserva de Juan de Vergara, vaya en busca del carabelon Santana, que se habia perdido 4e vista estando sobre la isia Margarita.
(4) Id,, III, 106. Orden de Hojeda à Juan de Vergara para que con celeridad vaya à traer pan de Jamaica.
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Çenvojer Vergara à In Jamaïque avec la Sanla Maria de la Grenada, afin de se procurer des provisious, même à main armée (12 avril 1S03), Un mois plus tard le pilote Juan Lopei était envoyé à la recherche de Vergara (1), dont le retour n'était pas annoncé. L'un et l'autre avaient reçu pour instruction de rejoindre les autres caravelles soit k Maracaïbo, soit à la pointe de Vêla. Poursuivant de son cHé sa roule, H ojeda arriva bientôt ^ Coquibacoa, mais il trouva le paya trop pauvre pour y tenter tin établissement, et suivit la cAte jusqu'à la baie de Santa Cruz ou Bahia Henda. C'est là qu'il fut rejoint par im Espagnol abandonné treize mois auparavant par Bastidas, et qui avait appris ia langue Indienne. Hojeda trouva la place bonne et s'occupa de fonder la colonie dont il étaitnommé le gouverneur. I^s arbres furent coupés, la place déblayée et bientôt sortit de terre une citadelle improvisée. Les Indiens, qui ne tenaient pas à voir les Européens se fixer chez euï, les attaquèrent ft l'improviste, mais ils furent repousses avec perte, et les Espagnols iichevèrent en toute sécurité la coDstruction de leur fortesse, où ils déposèrent leurs provisions et leurs munitions ainsi que le trésor produit par les échanges, les pillages ou les rançons.
Aussitôt installés, les Espagnols ne songèrent plus qu'à de misérables questions d'amour-propre. Les vivres étaient rares el Vergara n'était pas cncire revenu de la Jamaïque. Les mécontents, au lieu de s'en prendre à leurs préjugés et h leur |jaresse, accusèrent Hojeda de la famine et des maladies qui commençaient à les décimer. Ne pré tendaient- il s pas, ces fedresseurs de torts, qu'Hojeda n'était pas dans les limites de son commandement et qu'il fallait au plus tôt rentrer dans la légalité ! Au fond, ils avaient peur des tarets qui menaçaient tes navires et craignaient d'être comme prisonniers dans leur *:onquête. Vergara, lorsqu'il revint de la Jamaïque, eut le tort •l'écouter les mécontents, et de s'entendre avec Ocampo pour
I (l)NAÏAflI.ETE. m, lOÎ.
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tendre une embuscade au n immandant en chef. Il le pria de passer à son bord sous prétexte d'examiner les provisions qu'il ramenait de la Jamaïque, et lui déclara qu'il était prisonnier. Les rebelles le traitèrent d'abord assez bien, mais, craignant sa vengeauce, ils lui mirent les fers aux pieds et partirent avec lui.
Arrivés sur la cilte occidentale d'Hispaniola, Vergara et Ocampo se disposaient à débarquer, lorsque Hojeda essaya de leur échapper. Malgré les fers qu'il portait aux pieds, il se laissa pendant la nuil glisser dans l'eau. II espérait gagner le rivage à la nage, mais le poids de sa chaîne l'entraîna, et il allait périr, lorsqu'on l'entendit et on le sauva. Il fut aussitôt ramené à ses impitoyables associés, qui, fort embarrassés de leur prisonnier, le remirent entre les mains du gouverneur de la partie occidentale d'Hispaniola et retournèrent en Espagne. En septembre 1502, le juge suprême de Santo-Domingo rendit contre Uojeda une sentence qui le dépouillait de tout ce qu'il possédait, et le déclarait débiteur envers la couronne de la part il laquelle elle avait droit. Hojeda en appela aussitôt au souverain, et fut honorablement acquitté de toutes les accusations lancées contre lui, Une ordonnance de 150^ prononça I& restitution de tous ses biens (1), mais les frais de justice absorbèrent tous ses bénéfices. Il fallut un ordre exprès du roi pour le tirer des mains du gouverneur Gallego, en sorte que, comme beaucoup de plaideurs, il triompha mais fut ruiné.
Ce ne devait pas être la dernière aventure d'Alonso de Hodeja. Il retourna encore sur le théâtre de ses exploits ; maïs, moins heureux cette fois, échoua dans son entreprise et entraîna dans son désastre de nombreux compagnons (2).
Hojeda, Vincent Pinzon, Nino, Lepe, Bastidas, Juan de U
(Ij Nav*h[ietb, III, 3. Real cednia mandando no se impida a AloriM d( Hojsda cl viage que debe repolir à las liidioi ; y que las deodas por las aralsE reccbnn ser dctcitidos se paragan en )<)S tcrmîtios ya prevenidos a Ioe oridllei de la Casa de la Contractaclon,
(!) Gaffibei., Histoire de Vasfo Nvnr: de Batboa.
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Gosa, tels sont les aventuriers dont l'histoire a retenu les noms, et qui, sur la foi des promesses royales, partirent en même temps que Colomb et malgré Colomb, à la découverte du nouveau monde, qui s'ouvrait à leurs ardentes convoitises ; mais ils ne furent pas les seuls. Qu'était par exemple ce Juan Dormelos, (i) ou Dorvelo, à qui les souverains d'Espagne écrivaient, le 6 mai 1300, pour rengager à leur envoyer un représentant qui traiterait avec eux le projet de découverte dont il les avait fait entretenir par le frère Juan del Puerto ? Et ce Gonzalo Gomez de Cervantes (2), qui, le 12 juillet 1501, recevait pleins pouvoirs pour équiper une flotte qui devait aller en Barbarie, aux Canaries, et sur d'autres points de l'Océan j3) ? Sans parler de tous ces aventuriers qui, dans les premières années du xvi^ siècle, exploitaient, sans autorisation (4), les côtes d'Hispaniola, du Paria, et contre lesquels la cour était obligée de prononcer la confiscation immédiate de leurs biens ? Le nombre de ces découvreurs anonymes fut sans doute considérable, mais les documents officiels qui relataient leurs voyages ont été dispersés, leurs journaux de bord, leurs lettres,
(1) NavaRrete, III, 77. « Nos hizo relazion de vucstra parte como vos queriades ir à descubrir con ciertos navios por nuestras mares para que vos mandasémos hacer el partido que cerca dello fuese convenible ».
(2) Id., IU, 515. (( Armada que debia ir a Ber-beria, Canarias, y otros puntos del Oceano ».
(3) Id., m, 518. «Ordenancas e mandamos que ninguna ni alguna persona ni personas uuestros suditas, naturalcs, vecinosé morandores de nuestros reinos é senorias de las dichas islas e tierra firme, ni otras cualesquier personas de reinos o provincias estranos no sean o sados de buscar ni descubrir ni llevar a vender a los Indios de la dicha isla Espanola, ni a otras partes los dichos canines, ni otros metales, ni mineras de las dichas islas de la Paria è Coquibacoa, ni de otras algunas de las dichas islas, sin tener para ello nuestra licencia é mandado ».
(4) Par exemple Franciso Riverol et Juan Sanchez, contre lesquels le comte de Cifuentes reçut ordre d'instrumenter (Navarrete, lll, 153), « con embargo de bicnes hasta en cantidad de doscientos mil maravedis que costaria la habilitacion de très buques para ir en busca de dos carabelas conque habian salido sin licencia n.
les cartes qu'ils avaient dessinées, tout a été égaré ou a disparu ; leurs voyages sont pourtant réels. Nous n'en voulons donner qu'une preuve. Ce sont des Espagnols qui, dans les premières années du xvi® siècle, ont découvert, exploré et nommé la partie du littoral des États-Unis actuels qui, des environs de la baie de Pensacola, borde le golfe du Mexique jusqu'à l'extrémité de la Floride, contourne cette péninsule, puis s'étend le long de [l'Atlantique jusque vers la baie de la Ghesapeake. Toutes les cartes dressées à cette époque, toutes celles par exemple qui accompagnent les diverses éditions de Ptolémée, dessinent une partie de l'Amérique du Nord et toujours avec des dénominations espagnoles (1).
Il est donc certain que de nombreux découvreurs Espagnols ont, en même temps que Colomb, voyagé dans la direction qu'il avait indiquée, et que leurs découvertes, pour être moins retentissantes, n'en sont pas moins authentiques.
(1) Harrisse, Jean et Sébastien Cabot, p. 139-252.
CHAPITRE VIII
LES PORTUGAIS AU NOUVEAU MONDE. — LES CORTEREAL. — ALVARÈS CABRAL. — VESPUCCL
Les Espagnols ne furent pas les seuls qui se lancèrent sur les traces de Colomb, et cherchèrent non pas à lui ravir l'honneur de ses découvertes, mais à en profiter pour exploiter à leur aise les richesses des contrées où les aurait portés leur audace servie par le hasard. Les Portugais, leurs rivaux de gloire et leurs voisins immédiats, furent les premiers à chercher ainsi fortune sur l'Atlantique, mais, comme s'ils redoutaient d'engager une lutte économique qui ne tournerait sans doute pas à leur avantage, ils concentrèrent leurs efforts dans une autre direction, celle du nord-ouest. C'est à une famille portugaise, probablement d'origine française (i), celle des Cortereal, que revient l'honneur principal de ces explorations. Si même on ajoute foi à une tradition, qui d'ailleurs ne repose sur aucun document sérieux, un des membres de cette famille, Joao Yaz Cortereal, aurait été le précurseur immédiat de Colomb, et, dès 1464, aurait abordé le continent Américain.
(1) D'après Harrisse (Les Cortereal, 1, 9), les de la Coste seraient venus en Portugal dès 1147 avec la maison de Bourgogne. En 1384 Tun d'entre eux, Vasqueanes, aurait mérité le surnom de Cortereal pour avoir affronté deux chevaliers, français ou allemands, qui étaient venus défier les Portugais, n devint Alcade de Tavira, gouverneur des places frontières de TAlgarve^ «e distingua au siège de Ceuta en 1405, et obtint du roi Jean !«' la permission d'ajouter à ses armes un bras armé d'une lance d'or saisie d'un pennoii flottant.
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Joao Yaz Gortereal (1), huissier major (porteiro m'or) de Fernand, duc du Yiseu, frère du roi Alphonse Y, devint le 2 avril 1474 capitaine donataire de la partie méridionale de Terceire, fut confirmé dans cette possession le 5 avril 1488, épousa Marie de Abarca et mourut à Angra dans Tîle de Terceire le 2 juillet 1496. Ce sont les seuls actes de sa vie prouvés par des documents authentiques. On lui attribue encore un voyage important qu'il aurait fait dès Tannée 1464 (2). Un de ses amis Alvaro Martins Homen et lui, envoyés à la découverte par le roi de Portugal, auraient, dans la direction du nord, trouvé l'île des Morues. A leur retour ils abordèrent à Terceire, et, trouvant la capitainerie de cette île vacante par la mort de Jacomo de Bruges, ils vinrent la demander à Tinfante D. lîrites, veuve de l'infant D. Fernand, et tutrice de l'infant D. Diogo, qui la leur accorda en récompense de leurs services, mais à condition qu'ils la partageraient entre eux (3). Remarquons tout d'abord que Dona Brites ne perdit son mari que le 18 septembre 1470, et que, par conséquent, elle ne pouvait dès l'année 1464, agir en qualité de veuve et de tutrice de son fils. En second lieu aucun des historiens d'Alphonse Y et de Jean II, ni Garcia de Resende, ni Antonio Galvam, ni Damian de Goës
(1) Harrisse, Cortereal, Appendices. II, III, IV, VI, XXIII.
(2) CoRDEiRO, Historia Insulana, p. 250,3 H. a Estando pois vaga a capitania de Terceira pela falta do primeiro capitâo Jacomo de Bruges, succeden aportarem à Terceira dos fidalgos que vinham da Terra dos Bacalhaus que por mandado del Rey de Portugal tinham ido descobrir, hum se chamava Joâo Vas Gortereal e o outro Alvaro Martins Homem, e informando se da terra Ihes contenton tanto que em chegando a Portugal a pedirao de mercè
por seus servicios Alvaro Martins Homem nâo era de menos
qualidade e fidalguià que seu companheiro Joâo Vas Gortereal pois egualmente a ambos tinha el rey mandado a descobrir a terra dos Bacalhaus ». Cf. récit de Fructuosd, Saudades de Terra (édition Azevedo, 1873), liv. vi. §9.
(3; La donation de D. Brites existe ; elle est datée d'Evora, mais seulement du 2 avril 1464, et il n'y est fait allusion qu'à ses fonctions et nullement à ses découvertes : « En considerando os servicios que Joâo Vas Gortereal, fidalgo da casa do dito senhor, meu filho^ tem feito ao infante meu senhor, seu padre. que dem haja, e depois a mime a ella. . . »
CHAPITKE VIII. — LES PORTUGAIS AU NOUVEAU MONDE
n'a fait allusion à un fait pourtant si honorable pour le Por tugal, et des deux seuls écrivains qui en ont parlé, Tuu, Fructuoso, manque de critique et écrivait cent vingt ans après le voyage en question, l'autre, Gordeiro, a composé son livre plus tard encore, seulement en 1717, et en grande partie d'après des traditions locales. Enfin et surtout, si le voyage de 1464 était authentique, est-il probable que le Portugal n'aurait élevé aucune réclamation contre les bulles pontificales qui attribuaient aux Espagnols des terres découvertes par les Portugais ? Est-il possible que Martin Behaim qui vécut à Fayal de 1486 à 1490, qui était allié à la famille des Gortereal, et qui enregistre si soigneusement toutes les récentes découvertes, n'ait pas indiqué sur son fameux globe la prétendue terre entrevue par Joas Vas Gortereal ? Notons encore que, lorsque le roi de Portugal voudra récompenser les services de Gaspard, le fils de Joao Vas, il ne sera même pas fait mention, dans l'acte de donation, des découvertes de son père. G'est que ces découvertes n'ont pas eu lieu ! Sans doute elles auraient pu se faire, et Joao Vas fut un de ces marins, comme le Portugal en a tant compté, qui ne craignaient pas de se risquer sur des mers inconnues, et étaient parfaitement capables de découvrir des terres nouvelles, mais ce n'est pas à lui, c'est à son fils Gaspard que revient rhonneur d'avoir entrevu le continent Américain.
Gaspard Gortereal était le plus jeune des trois fils issus du mariage de Joào Vas et de Maria de Abarca. 11 était né vers 1450. Nous le trouvons en 1497 établi à Angra. Il administrait cette capitainerie, en qualité de lieutenant d'abord de son père, puis de son frère aîné Vasqueanes (1). La nouvelle des succès obtenus par ses compatriotes dans leurs aventureuses expéditions sur rOcéan semble lui avoir inspiré une salutaire émulation. Il voulut lui aussi, comme il n'avait rien à espérer de l'héritage paternel, se tailler des principautés dans ces terres vierges, dont
(1) tlAiiUissE, Les Cortei'eal, p. 39.
il ne s'agissait que de prendre possession, et, à diverses reprises, aidé par de hardis compagnons, se lança sur TAtlantique. Ces expéditions ne réussirent pas. Autrement il eût été fait mention de ces découvertes dans les lettres patentes (1) qui lui furent plus tard délivrées par le roi Manoël (12 mai 1580). Mais Gaspard ne se découragea pas et organisa de nouvelles entreprises. Trouvant avec raison qu'on avait tort de négliger les régions septentrionales, il se proposa soit de trouver dans cette direction des terres nouvelles, soit de découvrir un passage qui conduirait aux Indes. Muni de lettres royales (2), par lesquelles le roi Manoël lui accordait la donation des îles ou de la terre ferme qu'il découvrirait, il partit avec un navire de Lisbonne au commencement de Tété de Tannée 1500, relâcha à Terceire, où il prit deux autres navires, et arriva jusqu'au oO*' de longitude nord, où il découvrit une terre très froide, mais couverte d'arbres (3). Il lui donna le nom de Terra Yerde. C'est ainsi que l'Islandais Eric llauda, cinq siècles auparavant, avait dénommé la terre qu'il rencontra. Gaspard Gortereal venait pourtant de découvrir non pas le Groenland, mais plutôt Terre- Neuve ou le Labrador. Comme les caravelles de l'Europe ne pouvaient emporter de vivres que pour trois à quatre mois au plus, et que le ravitaillement était difficile dans ces régions
(1 Ces lettres patentes enregistrent seulement les voyages entrepris - Por quanto Gaspar Cortcreali, iidalguo (la nossa casa, os (lias pasatlos se trabalhon f)er sy e a sua custa, con navyos e homes, de buscar e descubrir e acliar cou inuyto seu trabalho e despesa de sua fazenda e perygno de sua pesoa algunas illias c terra firme ».
(2) Daaiiano de Goes, Chro?iica do Sei'oiissinw Hey D. !''mmanuel (1366), Jî ()7. <« Pelo (jne propos de ir descobrir terras pera banda do Norte, porque pera do Sul tinliam ja outres descuberto niuytos ». — Usorio, De i^ebus Emnianuclia W^gU (1511). « Et quia videbat omina ferme litora, quœ ad austruni spectabant, esse jam nostrorum navigalionibus exploratione cognita, animum ad ea perlustranda, qua; ad septentrioneni pertinebant, applicuit ».
(3j Id., ouv cité. « Xesta viagein descobrio pera quella bande do Norte, huma terra que por ser muito fresca e de grandes arvoredos, como sào todas as (jue jazem pcîra atiuella banda Ihe pus nome terra verdc ».
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deshéritées, Gaspard se contenta d'un examen superficiel, et rentra en toute hâte à Lisbonne pour annoncer sa découverte et préparer une expédition plus sérieuse,
Les rois de Portugal avaient été durement punis de ne pas avoir accepté les offres de (lolomb. Désirant réparer le temps perdu, ils ne repoussaient d'ordinaire aucune des propositions que leur adressaient leurs sujets, et, dans la mesure du possible, hâtaient les préparatifs des expéditions projetées. Ainsi s'explique la rapidité avec laquelle Gaspard organisa un nouveau voyage (i). Non seulement ses frères l'aidèrent de leur bourse à condition que la moitié des profits et des découvertes leur serait acquise, mais encore le roi intervint directement pour faciliter le départ de l'explorateur. On a conservé un ordre donné par le roi Manoël, à la date du 15 avril 1501, au directeur de la manutention de remettre à Gaspard tous les biscuits qu'on pouvait fabriquer avec dix muids de blé. Six jours plus tard Gaspard accusait réception desdits biscuits (2). On a conservé ce reçu. C'est même le seul document écrit et signé par lui que l'on connaisse. Quelques jours plus tard, le 15 mai, il partait de Lisbonne avec trois navires et s'enfonçait dans la direction du nord-ouest (3).
Le 8 octobre 1501, un des trois navires rentrait à Lisbonne et apportait les premières nouvelles de l'expédition. L'ambassadeur de Venise à la cour de Portugal, était alors un certain Pedro Pasqualigo. Comprenant l'importance de la découverte, il interrogea le capitaine et les matelots du navire qui venait de rentrer à Lisbonne, et, suivant l'usage des diplomates ses com-
(1) Harrisse, Gaspard Carte Real^ la date exacte de sa dernière expé- ' dition au Nouveau Monde (1883).
(2) Voici le reçu de Gaspard : « He verdadc que receby do almoxarife Jacome Dias setenta e dous quintaes e mcio (de bizcoito) por dez moyos de triguo do campo que de mym rccebeo. Feito a xxj dias d'abrill de 1501. Gaspar Corte Reall ».
(3) D'après GoES : <( No anno de MDI partio de Lisboa ahoz XV dias do mes de Maio ».
patriotes, s'empressa d'adresser, sous forme de lettre, un rapport détaillé à la Seigneurie. Ce rapport, daté du 18 octobre 1501, nous est parvenu. Nous le donnons tout entier, non seulement à cause de l'intérêt qu'il présente, mais parce que c'est le premier document authentique relatif aux découvertes Portugaises dans l'Amérique du Nord (1). « Le 8 de ce mois est arrivée ici une des deux (sic) caravelles que ce roi Sérénissiine envoya Tannée dernière, sous le commandement du capitaine Gaspard Gortereal, à la découverte d'une autre terre vers la tramontane. On rapporte qu'ils ont trouvé à deux mille milles d'ici, entre le nord-ouest et l'ouest, un pays jusqu'alors complètement inconnu. Ils ont parcouru environ six à sept cents milles de la côte de cette terre sans en trouver la fin, ce qui les porte à croire que c'est la terre ferme. Cette terre fait suite à l'autre terre découverte l'année passée au septentrion. Les caravelles n'ont pu arriver jusque là à cause de la mer qui était gelée et de la grande quantité de neige. Leur opinion sur l'existence d'un grand continent se trouve confirmée par la multitude de grands fleuves qu'ils y ont trouvés, car, assurément, une île ne saurait en contenir un nombre aussi considérable ei de si importants. Ils disent que ce pays est très peuplé et que les maisons des habitants, construites en bois, sont de grande dimension, et recouvertes en dehors de peaux de poissons. On a amené ici sept indigènes, hommes, femmes et enfants. L'autre caravelle qu'on attend d'heure en heure, doit en amener cinquante autres. Ils sont tous de même couleur, de même figure,
(1) Cette lettre de Pasqualigo, publiée dans les Diarii de Marino Sanuto, (Venise, 1880-81, t. IV, p. 200-201), a été de nouveau éditée par Harrisse {Les CortereaU appendice, XVII) et traduite par lui (p. 50). Pasqualigo, le 23 octobre 1501, adressa une seconde lettre à ses frères sur le même sujet. Elle a été publiée dans la fameuse collection des Paesi novamente ritrovati (Vicence, 1507), et reproduit la première lettre en termes à peu près identiques. Dès 1508 la lettre de Pasqualigo était traduite en latin par Arcangelo Madrignano, en allemand par Jost Ruchamer, et vers 1515 en français par Martin de Redouer.
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de même taille et de même aspect, très semblables à des tziganes et vêtus de peaux de différents animaux, surtout de loutres, dont ils portent le poil en dehors Tété, et en dedans Thi ver. Ges peaux ne sont ni cousues ensemble, ni tannées, mais telles qu'elles sont détachées de Tanimal. Ils s'en cou^Tent les épaules et les bras. Ils se lient les parties honteuses avec des cordes faites de forts nerfs de poisson, et ressemblent ainsi à des hommes sauvages. Ils sont très ci-aintifs et doux. Ils ont les bras, les jambes et les épaules remarquablement bien conformés. Leur visage est peint à la manière des Indiens, quelques-uns avec six signes, d'autres avec huit au moins. Ils parlent, mais personne ne les comprend, quoique on leur ait, à ce que je crois, adressé la parole dans toutes les langues possibles. Leur pays ne contient pas de fer, mais ils fabriquent des couteaux et des flèches avec certaines pierres. Ils ont aussi apporté un tronçon d'épée dorée qui parait avoir été fabriqué en Italie. Un des enfants portait aux oreilles deux petits disques d'argent confectionnés certainement à Venise, ("leci me porte à croire qu'il s'agit d'une terre ferme, car il n'est pas probable qu'un navire soit jamais parvenu jusque là sans qu'on en ait eu connaissance. Ils ont une grande quantité de saumons, de harengs, de morues et autres poissons semblables. Ils ont aussi beaucoup de bois, des hêtres, et surtout des pins bons à faire des mâts et des vergues pour les navires. Il résulte de tout cela que le roi Sérénissime espère tirer beaucoup de profit de ce pays, soit à cause des bois pour les navires dont il a besoin, soit par les hommes qui seront d'excellents manœuvres, et les meilleurs esclaves qu'on ait jamais eus. J'ai cru très utile de vous informer de tout cela, et je ferai de même si, à l'arrivée de la caravelle capitaine, j'apprends quelque chose de nouveau ».
Ce ne fut pas la caravelle capitaine, mais le second navire qui rentra à Lisbonne trois jours plus tard, le il octobre. Pasqualigo n'informa pas son gouvernement de son arrivée, ou
du moins, s'il rédigea un rapport à cette occasion, ce rapport n'a pas été conservé : mais un de ces négociants italiens, dont nous avons déjà signalé la présence à Lisbonne, Alberto Cantino, homme d'affaires d'Hercule d'Esté, duc de Ferrare, s'empressa de faire part à son illustre correspondant du résultat et des incidents de cette traversée. Voici sa lettre, au moins aussi curieuse que la lettre de Pasqualigo (i).
« Neuf mois se sont déjà écoulés depuis que ce roi Sérénissime envoya vers le Nord deux navires bien équipés, dans le but de chercher s'il était possible qu'on découvrit dans ces lieux des terres ou des îles, et maintenant, 11 de ce mois, un de ces navires est de retour sain et sauf et avec un chargement. Il a rapporté des gens et des nouvelles que je n'ai pas cru devoir laisser passer sans en informer Votre Excellence, et ainsi j'écris exactemnet et distinctement cidessous ce que le capitaine a exposé au roi en ma présence (2). D'abord ils racontent que, lorsqu'ils eurent quitté le port de Lisbonne, ils naviguèrent pendant quatre mois de suite toujours dans la même direction et vers le même pôle, et pendant tout ce temps ils n'ont jamais rien vu, et, dans le cinquième mois, voulant toujours avancer, ils dirent qu'ils trouvèrent des masses démesurées de neiges congelées surnageant sur la mer et s'avançant sous l'impulsion des vagues. Du sommet de ces blocs coulait une eau douce et limpide produite par la chaleur du soleil, laquelle descendait à travers les petits canaux qu'elle se creusait elle-même. Les navires ayant déjà besoin d'eau, ils s'approchèrent avec les canots et en prirent pour leurs besoins. Craignant de demeurer en ce lieu à cause de l'imminence du
(1) Cette lettre, conservée aux Archives d'Etat de Modène (Dispacci délia Spagna), a été publiée en appendice et traduite par Harrisse, ouv. cité, p. 204-209.
(2) Ce détail semble prouver que Cantino jouissait d'un certain crédit, puisqu'il était présent lorsque le capitaine de la seconde caravelle rendit compte au roi des incidents du voyage.
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danger, ils pensèrent à s'en retourner, mais, soutenus par l'espoir, ils résolurent de pousser dans la même direction pendant quelques jours encore autant que possible, et ils recommencèrent leur voyage. Le deuxième jour ils rencontrèrent la mer gelée, et, forcés de renoncer à l'entreprise, ils retournèrent vers le nord-ouest et l'ouest. Ils voyagèrent pendant trois mois dans cette direction, toujours favorisés par le beau temps. Le premier jour du quatrième mois, ils aperçurent entre ces deux directions, un très beau pays d'où ils s'approchèrent avec joie, et plusieurs grands fleuves d'eau douce coulant de ce pays vers la mer. Ils remontèrent un de ces fleuves pendant environ une lieue, et, étant descendus à terre, ils trouvèrent une grande quantité de fruits excellents et variés, des arbres et des pins d'une telle dimension en hauteur et en grosseur qu'ils seraient trop grands pour servir de mat au plus grand navire qui soit en mer. Aucune espèce de blé ne pousse dans cette contrée, et les indigènes affirment ne vivre que de pèche et de chasse aux animaux, qui sont en grande quantité dans le pays, tels que cerfs très grands couverts d'un poil très long. Ils se servent de leurs peaux pour s'habiller et pour construire des habitations et des bateaux. 11 ^' a des loups, des renards, des tigres, des zibelines. Ils assurent qu'il s'y trouve, chose miraculeuse à mon avis, autant de faucons voyageurs que de moineaux chez nous. J'en ai vu et ils sont très beaux. Ils se sont emparé d'environ cinquante de ces indigènes, hommes et femmes, et les ont amenés au roi. Je les ai vus, touchés, observés, et, commençant par leur taille, je dirai qu'ils sont un peu plus grands que nous, avec des membres bien proportionnés et bien formés. Les cheveux des mâles sont longs, selon notre usage, et flottants en boucles. Us ont le visage peint de gros dessins à la façon des Indiens. Leurs yeux, de couleur presque verte, donnent à toute leur physionomie, quand ils vous regardent, un air de grande fierté. Leur langage ne se comprend pas, cependant il n'a aucune ûpreté. Au contraire, il est plutôt
humain. Leurs façons et leurs gestes sont très doux ; ils rient beaucoup et montrent grand plaisir. Voilà pour les hommes. Les femmes ont les seins petits, une très petite taille et leur visage est fort gentil. Leur couleur est plutôt blanche. Les mâles au contraire sont beaucoup plus foncés. En résumé, sauf le terrible regard de Thomme, ils nous ressemblent, selon moi, tout à fait et en toute chose. Ils sont complètement nus, excepté dans les parties honteuses qu'ils cachent sous une peau des cerfs susdits. Ils n'ont point d'armes, ni de fer : ainsi tout ce qu'ils travaillent et ce qu'ils font, c'est avec des pierres pointues très dures, dont ils se servent pour tailler toutes choses, même les plus dures.
Ce navire a fait le voyage de retour ici en un mois, et Ton assure qu'il y a 2,800 milles de distance. L'autre navire a résolu de longer cette île en naviguant jusqu'à ce qu'il réussisse à établir s'il s'agit d'une île ou d'un continent. Le roi les attend lui et les autres avec impatience. Quand ils seront arrivés, s'ils rapportent quelque chose digne de Votre Excellence, je l'en avertirai immédiatement ».
Gaspard Cortereal et ses compagnons ne devaient jamais rentrer à Lisbonne (i). Soit qu'ils aient fait saufrage, soit qu'ils n'aient pu revenir en Europe, on n'entendit plus parler d'eux, et les seuls renseignements authentiques sur la découverte portugaise nous les devons aux documents italiens que nous venons de reproduire.
De ces documents, quelle conclusion avons-nous le droit de tirer ? Gaspard Cortereal s'est avancé dans les mers du Nord jusqu'au point où il a rencontré soit des icebergs, soit des côtes
(1) GoMARA (Historia gênerai de las Indias (Ed. Vedia, p. 177) est Técri- Tain le plus ancien qui parle des Cortereal, et sa seule autorité est la traduction latine de la lettre de Pasquali^. Ramusio {Raccolta, III. 417) se contente de reproduire les renseignements donnés par Pasqualigo. Les historiens Portugais, Galvam ou Goës, ne sont pas mieux informés. Osorio en sait encore moins que Goës : » Sed quid illi acciderit, aut quo fato absumptus fîierit numquam sciri potuit M.
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bordées de glaciers, c'est-à-dire dans les régions de l'Atlantique que l'on a désignées depuis sous le nom de détroits ou de mers de Baffin, de Davis et d'Hudson. Ces côtes, remarquables par les arbres gigantesques qui les bordaient, sont probablement celles du Labrador. Quant aux babitants, leur description répond assez à celles qu'ont données plus tard Cartier ou Ghamplain des Canadiens ; mais il est impossible de déterminer avec plus de précision la région découverte ou les indigènes avec lesquels les Portugais entrèrent en relations. On aura pourtant remarqué qu'ils connaissaient déjà les Européens, puisqu'ils avaient entre les mains des objets de fabrication européenne, et spécialement vénitienne. Mais quels, étaient ces Européens ? Etaient-ce les Vénitiens et les Frislandais de Zeni, ou simplement les Anglais de Gabotto, dont nous raconterons bientôt l'histoire ? Ici encore nous avouerons notre ignorance. Certes il serait facile d'avancer des hypothèses plus ou moins plausibles ; mais n'est-il point préférable de reconnaître que, dans l'état actuel de nos connaissances, on ne peut rien affirmer, sinon la réalité de ce double voyage entrepris par les Portugais et Gaspard Gorte rai dans l'Amérique du Nord (1). La catastrophe qui anéantissait brusquement tant d'espérances eut un grand retentissement dans tout le Portugal (2). Miguel Gorteral, le second des fils de Joaô Vaz, ne voulut pas croire à la disparition de son frère, et partit à sa recherche. Divers documents attestent qu'il remplissait à la cour de Lisbonne d'importantes fonctions. En 1495, le roi Jean II lui accordait une pension pour le récompenser de ses services. En 1501, le roi Manoël l'avait auprès de lui en qualité de porteiro major.
(1) Harrisse, Les Cortereal, appendice xiv et xix.
(2) Colomb avait été en rapport avec les Cortereàl, et il s'intéressait à leur sort. Voir Las Casas, Historia de las Indias. 1, xiii r <» Y anidio maïs (Colon) que habia visto dos hijos del capitan que descubrio la dicha isla Terceira^ que se llamaban Miguel y Gaspar Corterea!, ir en diversos tiempos a buscar aquella tierra, y que se perdieron en la demanda, el uno en pos del otro, sin que supiese cosa dellos ».
Miguel profita du crédit dont il jouissait et do Timpressioii causée par la mort de son frère pour obtenir fautorisation de partir.
Les historiens ont prétendu que Miguel avait entrepris deux voyages à la recherche de son frère (1). Le premier voyage aurait eu lieu en mai 1501 ; mais tout était étrange dans les détails de cette expédition. Ainsi les trois navires, Ffga, S an ta- /Barbara et Santa-Cruz^ en quittant Lisbonne, avaient relâché à Malaga, ce qui est au moins singulier pour des explorateurs qui songent à parcourir le nord de T Atlantique. En outre, réquipage était nombreux, et on ne s'expliquait pas la présence à bord d'un mandataire spécial du roi, Fernaô d'Alcacova ; mais on sait aujourd'hui que ces trois navires faisaient partie de l'escadre envoyée par le roi Manoël contre les Turcs au secours de Venise (2). C'était Joao de Menezes qui avait le commandement général de la flotte ; mais, comme les Turcs n'attaquèrent pas, les Portugais rentrèrent à Lisbonne. Ils étaient de retour en novembre 1501, et le roi récompensait Miguel en lui accordant une pension de 300,000 reis, pour ses services passés et à venir (3).
Ce fut alors seulement que Miguel Cortereal organisa une expédiliun à la recherche de son frère. 11 fit valoir auprès du roi les conventions intervenues entre la couronne et Gaspard Tortereal, et, par lettres patentes du 15 juillet 1501(4), obtint la confirmation de tous les privilèges accordés à son frère, et notamment la propriété de la moitié des terres à découvrir. Le
(1) Les documents relatifs à cette expédition sont les suivants : !<> Demande à récnyer du roi, Christovam Lopez, de deux pipes de vin et d'un bœuf (6 août 1501). — 2° Reçu de Michel Cortereal (7 août 1501). — 3° Reçu de deux douzaines de merlans pour approvisionnement de la Figa (7 août). — i» [(eçu du capitaine Jao Leite de la Santa Barbara. — 5^ Reçu du capitaine Diego d'Alcaçover de la Sa7ita Cruz.
(2) Damiano de Goës, ouv. cité, § 48^ 51, 52, 62.
(3) (i Ë aos que ao dcamle délie espérâmes receber ». À) Hakrisse, Les Cortereal^ appendice xx.
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zèle, lui défendit de tenter une entreprise qui paraissait désespérée : mais il le confirma, par lettres patentes du 17 septembre 1506 (1), dans la capitainerie des terres nouvelles accordées à ses frères. Il n'avait donc pas entièrement abandonné Tidée d'un voyage d'exploration dans les mers septentrionales, mais il se réservait de choisir le moment qui lui semblerait opportun.
Aussi bien ce fut comme une tradition, ou plutôt comme un héritage de famille chez les descendants des frères Gortereal que de songer à explorer les mers du nord. Le 12 juillet 1574 (2), le roi don Sébastien, et, le 26 mai 1579, le roi Henri confirmaient les privilèges accordés à la famille Gortereal, et en 1574, Vasqueanes Gortereal envoyait à la découverte du passsage nordouest un navire qui se crut un moment à l'entrée du détroit. Ge n'était qu'une illusion. D'ailleurs le manque de vivres força les matelots à rebrousser chemin. Gette fois encore la tentative avait échoué. Au moins devions-nous la mentionner à l'honneur de cette race héroïque, qui ne s'est jamais laissée arrêter, ni par le malheur, ni par l'insuccès, et qui résolument a porté le pavillon Portugais dans des régions qui auraient mérité de rester Portugaises.
L'exemple donné par les Gortereal ne fut pas stérile. De nombreux Portugais s'engagèrent dans la voie tracée par eux, et la région de la Terre-Verte, de la Terre de Gortereal, ainsi que la désignent presque toutes les cartes du xvi® siècle, fut longtemps parcourue et exploitée par les Portugais. C'était dans les parages de Terre-Neuve, attirés sans doute par les profits de la pèche, qu'ils se rendaient de préférence. En 1500 ou 1501, une véritable colonie, composée d'habitants de Vianna, d'Aveiro et de Texera, alla même s'établir à poste fixe dans l'île, et il paraît que leurs opérations réussirent, car, dès l'année 1506, le roi de Portugal ordonnait à ses 'représentants, et spécialement à un
(1) Harrisse, appendice xxiii.
(2) Id., Appendices^ xxxvii et xli. — Voir Ferdinand Denis. — Biographie générale Hoefer.
CHAPITRE VIII. — LES PORTUGAIS Ai: NOUVEAU MONDE
certain Diogo Brandco, de faire percevoir, dans les ports de la province de Minho, une dîme sur les produits de la pêche à Terre-Neuve (1). Seulement, comme ce n'étaient pas des gentilshommes, tels que l'avaient été les Gortereal, qui se livraient à ces fructueuses entreprises, on n'en a plus gardé le souvenir que par la tradition. Elles avaient pourtant excité la curiosité d'un savant Portugais, Francesco de Souza, qui avait composé un livre sur cet intéressant sujet Ce livre existait encore à Lisbonne, lors du tremblement de terre de 1755, mais il disparut alors avec bien d'autres trésors. En voici le titre, qui seul a été conservé : « Tratado das ilhas no vas e descobrimentos délias et outras cousas... e dos Portujîuezes que firao de Viana, e das ilhas dos Açores a poroar a terra nova de Bacalhao vae en 70 anos, de que suceden oque adiante se trata. Anno de Senhor, 1570 ». On sait aussi, par divers documents anglais, qu'en 1501 (2), le 19 mars, Henri Vil Tudor octroyait des lettres patentes à des marchands de Bristol associés à Joao Fernandez, Francisco Fernandez et Joao Gonzalès, gentilshommes des Açores (3). En 1502, le 9 décembre, d'autres lettres étaient accordées à d'autres négociants anglais, et aux mêmes Joao Gonzalez et Francisco Fernandez. Dans l'un et dans l'autre cas (4), il s'agissait de voyages à entreprendre dans les parages de Terre-Neuve (5). En 1505, nouvelle expédition Anglo-Portugaise et toujours dans les «Terres- Neuves », ainsi que le démontre la gratification accordée par le roi Henri VII (G), à des Portugais qui lui avaient rapporté
(1) BoTELHO DE Lacerda, So/jrc a decadencia das pesi^arias de Portugal Mémoires de l'Académie de Lisbonne^ vol. VIII, p. 338. (2 BiDDLE, Memoir of Cahot, p. 312-320.
(3) Armigeris in insulis de Surry {sic) sub obediencia Régis Portugaliae oriundis.
(4; Ryxeh, Foedeva, t. V, p. 186.
(5) C'est sans doute à cette expédition que se rapporte l'émargement suivant : « 1503, sept. 30. To the merchants of Bristol that hâve bene in the Ncwefounde Lannde, L. 20 ». — Hakluvt, Principall Navig. I, 219.
(6) Excerpta historica, Privy pitrse expenses of Henry VII ^ p, 133.
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« of the Newfouud Island » des piverts et des chats sauvages. Mentionnons encore Je voyage d'un gentilhomme Portugais, Joao Alvares Fagundcs, tel qu'il résulte d'une charte de donation du roi Manoël, en date du 13 mars io^li [i), dans laquelle il est fait allusion à des découvertes antérieures. Le roi, pour le récompenser, lui accorde « la terre dite ferme à partir de la démarcation qui sépare les possessions de la couronne de Castille, du côté du sud, jusqu'à la terre découverte par les Gortereal, en plus la haie d'Angoada, sur la côte nord-est et sud-est des îles auxquelles Faguades a donné son propre nom ».
La meilleure preuve de la fréquence et de la continuité de ces expéditions Portugaises dans l'Amérique septentrionale nous est donnée par les cartes du temps. La plupart d'entre elles, pour toute la région du nord-ouest, portent en effet des dénominations Portugaises. La terre dite de Gortereal désigne d'ordinaire les contrées connues aujourd'hui sous le nom de Dominion. Les noms des ports, des rivières, des caps depuis le Labrador jusqu'à la côte actuelle des Etats-Unis, sont tous Portugais. Le plus singulierc'est que, même dans les cartes dressées notoirement soit par des Espagnols, soit par des Français ou des Italiens dans la première moitié du xv!** siècle, les appellations Portugaises ont été soigneusement conservées : preuve évidente des voyages entrepris et des découvertes faites par des Portugais dans ces parages du nord-ouest. Telle est la mappemonde d'Alber
Cantinn (!2), l'auteur de la lettre au duc Hercule d'Esté sur le^ voyage de (îaspar Gortereal; la mappemonde de 1503-150 attribuée à Salvat de Palestriua (3) ; la carte de Pedro Reinel d
'< loO'î, sept. 2.J. To Porlyiigalcs tliat brought popyngais and caits of th^ ic mountaignc willi otiier stuf to tlic Kinges grâce, L. 5 >..
(1) Bettencolrt, Descofjrimentos, giœrras et conqurstas dos Portuguez^ —«s em terras do Vltmmar noi scculos XV e XVI (1881), t. I, p. 132-133.
(2) Cette carte a été reproduite par Harrisse en appendice à son ouvrai -*g« sur les Gorte Heal. C'est le monument le plus important pour Thistoire d^^z:des premières navigations transatlantiques. Il fut dressé de 1501 à 1503.
(3) KuxsTMANN, Die Entdeckung Americas, p. 129.
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15^15 (1): la ruappemonde de Juhannes Ruysrh de 15t>8 2 : le portulan du vicomte de Ma^iulo dressé en 1511 3 où l'on distingue au sud de la Terra de Lawrador de rey de Purtujrall une terre plus grande encore, dénommée Terra de Corte Heale de Hev de Portuirall. suivie de la légende Terra de Pescaria. Dans la carte Portugaise anouMiie de 15:^0 i . la contrée du Lavrador p<:irte la légende suivante : Terrani istam Porlugalenses viderunt, lamen nun intraverunt. et dans le pays des Bacalnao (sic' placé parallèlement à Tile de Terre-Neuve, encore soudée au continent, se trouvent mentionnés les voyages desCortereal (5). Qu*est-il besoin de poursuivre plus loin cette énumération qui risquerait de devenir fastidieuse ? N'en av<»ns-nous pas assez dit puor établir que les Portugais découvrirent et exploreront ces régions, et qu'ils s'y attribuèrent pendant de nombreuses années le monopole du commerce ?
Les Portugais, en debors de 1* Amérique Centrale réservée aux Espagnols, se sont établis de bonne beure dans le continent méridional. Si même on ajoute foi à un curieux document •<»), ils y seraient venus avant même que CnlomI) eût fait sa découverte. Voici ce document, autour duquel on «i bâti des tbéories i>ien ba-iardée>. et que nou^^ ne repr.Kluirou< (|ue sous toutes n'»serve>.
I>:>rsque Martins Affonso Sousa (7). conquérant et |»remier
<li KuxsTMAXN, Atlas zur EnldfckuJiyeii fjeschlhte Ameri'.aa, pi. I. 2» Voir le frapueiil de cette carte quv imus avons reproduit . i3 D'X\£yAc, Afl'is /i}/clro(/rafihif/uf (Ip !o11.
<♦» KlNSTMANX, OUV. Cité p. \2'^-[''>7i.
'5i «< Terram istam Gaspar C(»rlerealis Purtu^aleiisis jirimo iuveiiit et secuui ialit liomines silvestres et iirsos albns. lu ea est maxiina multiludo nninialium ^ avîum iiec non et [lesciuni. (Jui anuo se(|ueuti naufrag:iuui perpessns uuu- 7oam rediit. Sic et fratri ejus Micaele au nu sequeuli contijrit > .
'Ci Ce document est emprunté à un manuscrit daté de Sanlus Î5 juillet 1784, et conservé dans le? archives de saint Benoît, dans la ville de Saint-Paul. Le docteur Manocl du Amaral Gurjcel en a pris une copie qui a été publiée pir le docteur F. Gaspak da Madré i»e Durs, dans le Jonial du Insf. hist. f gcoy. Braslleiro, t. II, p. 427.
'T) L. CoKDEiKO, L'Amérique et les Portugais^ p. 4iK
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gouverneur de la capitainerie de Saint Vincent, plus tard appelée de Saint Paul, s'établit dans ce pays dans les premiers mois de 153"i2, il y reçut un accueil empressé de la part du maître de la région, un certain Tiberéça, ou Tayhireça, le chef le plus puissant de la tribu des Guaynazes, qui possédait les plaines de Piratiningua. Les Portugais avaient jeté les fondements d'une citadelle dans la petite île de (juaïbe, ainsi nommée d'un arbre qui V croît en abondance, mais toutes les tribus voisines s'étaient d'abord liguées contre eux, et se disposaient à jeter à la mer ces étrangers dont elles redoutaient le voisinage. Ce fut sur les instances d'un Portugais, depuis longtemps établi dans la région, et qui même était devenu le gendre de Taybireça, que ce dernier se déclara le protecteur des nouveaux venus, et, par son exemple, entraîna les autres tribus. Bientôt une alliance perpétuelle fut conclue entre Brésiliens et Portugais, et la colonie fit de rapides progrés. Le principal et à vrai dire Tunique intermédiaire de cette heureuse négociation se nommait Joao Ramalho. Or le testament authentique de ce Ramalho existe (1). 11 fut rédigé le 3 mai 1580, à San-Paolo, par le notaire Lourenço Vaz, en présence du juge ordinaire, Pedro Dias et de quatre témoins. Dans ce testament il est dit à deux reprises que Ramalho résidait au Brésil depuis quatre-vingt-dix ans, ce qui nous reporte à la date de 1490, par conséquent à deux ans avant la découverte (le Colomb. Aucun des témoins ne s'est inscrit en faux contre cette assertion de Ramalho, d'où il résulte que, quelques années avant l'époque officiellement fixée pour la découverte du Brésil, (juelques Portugais s'étaient établis au Brésil. Jetés par la
(1) CoHDEiKO, ouv. cité, p. 50. « En tcnho uina copia do iestamento original de Joiio Ramalho, cscrito nas notas da villa de S. Paulo pelo Tabelliâo Lourenço Vaz, aos de Maio de 1580. A factura do dito testamento, alem do referfdo TabelliJlo, assistiram o juiE ordinarie Pedro Dias c quatro testemunhas os quaes todos ouvirao as disposiçôes do testador. Elle duas vezez repetia ,que tinha aigu no noventa annos de assistencia uesta terra sein que al{^ns dos circumstantes Ihe advertisse que se enganava, o que certamenle fariam se o velho por caduco errase o conta ».
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tempête, ou venus de leur plein gré, mais par contrebande, sur cette côte, ils s'y seraient fixés, et même auraient contracté alliance avec les indigènes, ainsi que le firent au seizième siècle quelques interprètes Normands, (1) qui s'établirent au milieu des Tupinambas. On a même conservé le nom d'un de ces compagnons de Ramalho, un certain Antonio Rodriguez (2), qui aurait épousé la fille de Piquirobis, cacique des villages de Hururay. Si plus tard, lorsque se firent à grand bruit les voyages •de découvertes, Ramalbo et ses amis ne revendiquèrent point pour eux l'honneur de la première découverte, c'est sans doute qu'ils ne voulaient pas s'exposer aux vengeances rétrospectives de leur souverain, pour avoir tenté sans son autorisation une expédition de ce genre, ou bien encore préférèrent-ils tout simplement la tranquillité à la gloire. Bien plus, ils paraissent avoir resserré les liens qui les unissaient aux indigènes, et n'avoir consenti à se rapprocher de leurs compatriotes que quarantetrois ans après leur arrivée.
Tout en reconnaissant que la seule preuve du voyage de Ramalho est un simple document qu'il est facile d'altérer ou de mal interpréter, et rien qu'une date peu vraisemblable qui attribuerait à ce Portugais plus d'un siècle d'existence, au moins sommes-nous en droit de penser que des expéditions analogues se sont sans doute accomplies. L'histoire ne se compose pas
(1) Léry, Histoire d'un voyage fait au Brésil, édition Gaffarcl, § 7. « Sur quoy, à mon grand regret je suis obligé de réciter icy que quelques truchemens de Normandie qui avoicnt demeuré huit à neuf ans dans ce pays-là pour s*accomoder à eux, menans une vie d'athéiste, ne se poUuoyent pas seulement en toutes sortes de paillardises et vilenies parmi les femmes et les filles, etc. » Léry (§ 18) a même conser>é le nom d'un de ces interprètes, Goset, qui devint chef de la tribu qui Tavait adopté.
(2) GoKDEiRO, ouv. cité, p. 50. «• Résulta que no Brazil assistirào Portugueses, 8 annos pouco mais ou mcnos, antes de se saber na Europa que «xistia o mundo novo : digo Portuguescs no plural porque das memorias do Padre Jorge Moreira, escriptas no mcio do seculo passade, coni^ta que corn Joâo Ramalho veio Antonio Rodrigues, o quai casara com una filha do Piquirobi, caccique da Aldea de Hururay ».
seulement des faits enregistrés et reconnus, mais aussi des faits probables bien qu'ignorés. Nous n'avons conservé ni le nom ni le souvenir de ces prédécesseurs anonymes de Colomb, mais n'est-ce pas assez d'avoir établi qu'ils ont pu exister?
Aussi bien la meilleure preuve que nous puissions alléguer de leur existence probable c'est que la découverte officielle du Brésil, en l'an 1500, est le fait du hasard, et que si Colomb, huit ans auparavant, n'avait pas abordé à Guanahani, l'honneur d'avoir le premier foulé le sol du continent reviendrait au Portugais Alvarès Cabrai, jeté par la tempête sur le littoral Brésilien. On sait que les navigateurs Portugais avaient eu l'heureuse chance de doubler le cap de Bonne-Espérance et d'arriver aux Indes en faisant le tour de l'Afrique. Le roi Manoiil le Fortuné conçut aussitôt le projet de conquérir les Indes Orientales, et, malgré l'épuisement des finances, malgré les dangers et les dépenses de ces lointaines expéditions, les Portugais se présentèrent en foule pour aider leur souverain à réaliser ses rêves ambitieux. En mars 1500 une flotte de treize vaisseaux, montée, sans parler des équipages, par quinze cents hommes de troupes, était déjà équipée et prête à partir. Le roi en avait confié le commandement à un des premiers seigneurs du Portugal, don Pedro Alvarès Cabrai (1), gouverneur de la province de Beira et alcade major de Belmonte. On ne sait ni le lieu ni la date de la naissance de Cabrai. On sait seulement qu'il était allié à Tune des plus nobles familles du royaume et qu'il avait épousé Isabelle de Castro, première dame de l'infante dona Maria, fille de Jean III. L'histoire a perdu le souvenir des services qu'il avait rendus pour mériter l'honneur de diriger cette flotte \^ mais Vasco de Gama faisait grand cas de lui, et l'avait spé — cialement recommandé au roi comme le plus capable de recueillie les fruits de son mémorable voyage. Rien ne fut négligé pou" —
(1) J. DE Barros, Decada primeira de India, I, 30. — Faru, Ai Portugueza, — Solorzano, De Jure Indianim, I, 3, N*» 31, 32, 33. RoccA PiTTA, America Portugueza.
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la réussite de cette vaste entreprise. Des marins déjà célèbres, et dont plusieurs auraient mérité de commander en chef furent donnés comme auxiliaires à Cabrai : Sanchez de Thoar, un Espagnol intrépide jusqu'à la témérité, et qui ne reculait jamais devant le danger, Nicolao Goelho, qui s'était déjà distingué lors du premier voyage de Vasco de Gama, et surtout Bartolomeo Diaz, le fameux pilote, celui dont l'expérience consommée valait une escadre. Deux négociants, ou plutôt deux administrateurs distingués, Ayres Barbosa et Pero Vazde Caminha, lui avaient été adjoints pour régler toutes les affaires commerciales, et pour fonder des factoreries sur la côte du Malabar. Maître Joaô, le physicien, ou, si Ton préfère, le médecin du roi, avait aussi demandé à faire partie de l'expédition. Abord des navires avaient été entassés de magnifiques présents, destinés à faire oublier par ' leur somptuosité ceux que Gama avait naguère offerts au rajah de Calicut, et dont la mesquinerie avait failli compromettre le succès de l'expédition.
Le 8 mars, tous les préparatifs étant achevés, et la flotte étant mouillée au Rastello, devant la plage où Ton creusait les fondations du couvent de Belem, le roi Manoël, qui voulait signaler par une grande solennité le départ de son escadre, rassembla le peuple dans la cathédrale de Lisbonne. L'évéque de Geuta officia pontificalement, bénit Tétendard aux armes du Portugal qui avait été déposé sur Tautel pendant la cérémonie, et le donna au roi qui le remit à Cabrai, en même temps qu'il lui couvrait la tête d'un chapeau béni par le pape. La bannière fut alors élevée et portée en grande pompe au rivage, où le roi en personne voulut être témoin de l'embarquement de Cabrai. Le Tage était alors couvert de bateaux remplis de spectateurs. « Toutes ces chaloupes, lisons-nous dans le récit d'un témoin oculaire, l'historien Barros (1), étaient chamarées de livrées, de banderoles, d'armoiries, et donnaient au fleuve l'aspect d'un jardin orné de
(1) Barros, ouvrage cité.
fleurs diverses dans un des plus beaux jours du printemps. Mais ce qui exaltait le plus les esprits, c'était le bruit sonore et harmonieux des flûtes, des tambourins, des hautbois, des trompettes, au(|uel s'unissait le son plus doux de Tagreste chalumeau, qui jusque lii n'avait retenti que dans des prairies et des vallons, et qui, pour la première fois, se faisait entendre sur les eaux salées du vaste Océan ».
Cabrai mit à la voile le mars et arriva en treize jours aux lies du Gap Vert. Jusqu'alors, aucun accident n'avait troublé sa navigation. Il s'aperçut à ce moment qu'un vaisseau lui manquait, celui que commandait Vasco d'Athayie. On ne l'attendit (jue peu de temps et les douze autres navires continuèrent leur route après avoir perdu res[)érance de le rallier. Afin d'éviter les calmes de la cote de Guinée, et conformément à une tradition Portugaise en vertu de laquelle pour doubler l'Afrique il fallait s'élever très au large. Cabrai ordonna de prendre la direction du sud-ouest. (Jn a prétendu que, battu par une tempête, il se laissa pousser vent arrière, et arriva tout à fait par hasard en vue d'une terre inconnue, qui n'était autre que le Ikésil. Nous avons pourtant peine à croire que cette belle découverte soit reffet d'un pur hasard. On connaissait à la cour de Lisbonne les découvertes de Colomb, et bien des Portugais non seulement avaient déjà demandé à être investis des îles ou des terres qu'ils découvraient dans l'Océan, mais encore plusieurs d'entre eux étaient déjà partis à la découverte. Il se peut donc qu'Alvarès Cabrai, lorsqu'il se dirigeait invariablement vers le sud-ouest, ait été poussé soit par une louable curiosité, soit par une légitime espérance de faire à son tour quelque importante découverte.
Entraîné par les vents, ou poussé volontairement dans cette direction, Alvarès Cabrai arriva le 22 avril, mercredi de l'octave de Pâques, en vue d'une montagne de forme arrondie, à laquelle il imposa le nom de Monte Pascoal. Bientôt on découvrit une cote dont la merveilleuse fertilité frappa de surprise
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ceux qui ue OGimaissaient que les places africaines on les terres basses du Malabar T. O fut seulement le i3 avril que Niocilas Coelbo fut cbar^ d'explorer la côte. Il aperçut quelques sau> Tages au teint enivré, entièrement nus, et qui, annès d'arcs et de flèches, s'approchèrent des Portu^s. mais sans démonstration hostile. Deux d'entre eux. surpris dans leur canot, furent amenés devant Cabrai. « Les naturels de ce pays, lisonsnous dans la relation de Pedro Vaz de Caminha, sont généralement d'un brun foncé tirant sur le rouge ; leur figure n'est pas désagréable, et ils sont pour la plupart d'une taille assex axantageuse. Ils ont la coutume d'aller toujours nus et ne paraissent éprouver aucune confusion de cette étrange habitude. Leur lèvre inférieure est percée de part en part, et garnie d'un morceau d*os d'un diamètre assez considérable... L'un des deux que nous conduisions à bord portait une espèce de perruque de plumes jaunes, qui lui couvrait le derrière de la tête, et qui était attachée plume à plume aux cheveux avec une composition blanche qui ressemblait à de la cire ; il ne fallait faire autre chose pour l'enlever que de se laver *la tête. Lorsqu'ils arrivèrent, l'amiral se plaça sur son fauteuil. 11 était vêtu avec magnificence et portait au cou une superbe chaîne d'or. Sanchez de Thoar, Simam de Miranda, Nicolao Coelbo, Ayres Correa et ceux qui comme moi étaient à bord de son navire s'assirent par terre sur un tapis qui était placé au pied du fauteuil. Les Indiens allumèrent des torches (2\ entrèrent
(1) La relation de Pedro Vaz de Caminha, longtemps renfermée dans les archives de la Torre de Tombo à Lisbonne, fut signalée en 1790 par Munot. Le P. Mahoel Atres de Cazal la publia en 1817 dans le premier Yolumc de la Corographia Brasilica. Ferdi^axd Dexis Ta traduite en français en 1821 et s'Olfers en allemand 1 878. Elle a été reproduite dans le Journal des Voyages de VBR5ECB et dans la Colleccdo de noticias para la histona et geografia dos Nacôes oullramarinas.
(2) Sans doute les calumets que les Brésiliens fabriquaient avec la feuille roulée du palmier, et dans lequel ils introduisaient du petun. Voir la planche de la page 113.
le firent aucune salutation, pas même au commaudant, fk qui
n'adressèrent point non plus lapiirule. L'un d'eux cependant Jeta les yeux sur la chaîne qu'il portait au cou. Il la toucha et posa la main en terre, indiquant probablement par ce ^este que le sol contenait de l'or. Ils firent lu même chose en apercevant un flambeau d'argent. On leur montra un perroquet, et ils donnèrent i entendre que cet animal était connu dans leur ■ pays. Ils ne parurent faire aucune attention » un mouton qu'on leur présenta ensuite, mais en apercevant une poule ils furent e crainte, et ne voulurent pas consentir h la toucher. On leur servit du pain, du poisson, des confitures, des raisins secs et des ligues. Ils parurent éprouver beaucoup de répugnance à goûter de ces aliments, et ils ne les avaient pas plus t<!it portés à leurs lèvres qu'ils les rejetaient fi l'instant. Ils ne purent pas non plus se décider à boire du vin, et ils avalèrent même quelques gorgées d'eau fraîche pour se rincer la bouche après y avoir goûté ■>.
On aura remarqué que ces indigènes ne regardaient pas les Européens comme des êtres d'une nature supérieure. Us ne s'inclinaient pas devant eux comme devant des Dieux, ainsi que le firent les insulaires des Antilles ou même les peuples civilisés du Mexique. Ils semblaient appartenir à une race plus forte et plus fiére. Quelques heures après leur entrevue, ayant éprouvé le besoin du sommeil, ils s'étendirent sans plus de façon sur le tlllac et s'endormirent au milieu de ces étrangers, n'ayant d'aulre souci que de ne pas endommager leur coiffure de plumes. Les Portugais de leur côte, traitèrent avec ménagement leurs futurs sujets. Cabrai ne voulait à aucun prix que les indigènes emportassent un mauvais souvenir de leur première entrevue avec les Européens. Il les combla de présents, bracelets de laiton, clochettes, miroirs, et décida que, dés le lendemain, on les reconduirait h terre.
La mer était grosse, et on n'avançait qu'avec précaution sur cette lie inconnue. Ce ne fut que le samedi 35 avril que les
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Portugais arrivèrent, par 46° 30' de latitude centrale, h un havre qui leur parut très sur. Ils le nommèrent Porto Seguro. Deux officiers furent envoyés n terre afin de remettre lea deux indigènes à leurs compatriotes qui du rivage suivaient tous les mouvements de la flotte. En même temps furent débarqués deux jeunes gens, condamnés au bannissement pour leurs crimes. Ils appartenaient à lu classe de ceux qu'on nommait les Degradados, et avaient obtenu de se fixer en qualité d'interprètes au milieu des premiers sauvages qu'on rencontrerait. De leur zèle et de leur exactitude à donner toute sorte de renseignements sur les ressources de la région, dépendrait leur sort futur. L'un de ces degradados, Âffonso Ribeiro, devait rendre de grands services aux Portugais et devenir un agent intelligcut et précieux de la colonisation. Il fut pourtant accueilli tout d'abord avec défiance par les Tupiniquins, tel était le nom des indigènes qu'on venait de découvrir, mais il ne se rebuta pas, pénétra jusqu'à leurs villages, et, quand il eut montré les brillantes bagatellGS dont il était porteur, sejoua rëteroellc comédie des premières relations entre civilisés et barbares, les uns exploitant les autres, et ceux-ci charmés d'être pris pour dupes. Le jour suivant, c'était le dimanche de Pâques, Cabrai descendit à terre avec ses principaux officiers et une partie de ses équipages. On célébra la messe dans un îlot de l'anse, qui fut alors désigné sous le nom de Coroa Vermelha. Un moine qui plus tard devint évêque de Ceuta, Fr. Henrique de Coïmbre, prêcha devant les Portugais et devant les Indiens, dont l'attitude fut pleine de convenance. Ils suivaient avec exactitude tous les signes d'adoration ou d'humilité du prêtre et des assistants, se Jetant à genoux, ou se relevant, se frappant la poitrine, imitant en un mot les Portugais dans tous leurs gestes. Quelques jours plus tard, le 1" mai, Cabrai prit solennellement possession du pays, au nom de la couronne de Portugal. Il fit dresser une a pierre, planter un poteau aux armes du roi Munoi^l et Iribna anx indigènes de nombreux cadeaux. 11 donna ù la
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conln* le nom de Terre de Santa-Criiz, ([u'elle a en effet porté ijudqueâ années, maia qui depuis a été remplace par le nom d'une des principales productions du pajs, le bois de teinture depuis longtemps nommé Brésil.
Voici comment un témoin oculaire, Vax de Caminha, rendait wmple k son maitre de cet acte important, qui allait assurer un empire à la dynaslie régnante : " Aujourd'hui vendredi l"mai, nous sommes allés à terre dus le matin avec notre bannière, et nous avons débarqué au-dessus du fleuve, dans la partie sud, où il nous a paru plus convenable de placer la croix, parce qu'elle doit y être plus en vue que dans aucun autre endroit. Le commandant, aprùs avoir désigné la place où l'un devait creuser une fosse, est retourné vers l'embouchure du lleuve ub était cette croix. Nous l'avons trouvée environnée des religieux et des pri^tres de l'expédition qui y disaieut des prières. Il y avait déjà soixante ou quatre-vifl^s Indiens rassemblés, et, quand ils nous virent dans l'intention de l'enlever du l'endroit où elle était, ils vinrent nous aider ù la transporter vers l'emplacement qu'elle devait occuper. Durant le trajet que nous fûmes obligé» de faire, leur nombre s'accrut jusqu'il plus de deux cents, La croii a été placée avec les armes et la devise de votre Altesse ; on a élevé au pied un autel, et le P. Henrique y a célébra la messe, assisté de tous les religieux. 11 y avait environ soixante sauvages à genoux. Ils semblaient prêter l'atleution la plus vive k ce que l'on faisait. Lorsque on vint à dire l'Evangile, et que nous nous levAmes tous en élevant les mains, ils nous imitèrent et attendirent pour se remettre il genoux, que nous eussions repris cette position. Je puis assurer à votre Altesse qu'ils nous ont édifiés par la manière dont ils se sont comportés... Ils nous a paru h tous qu'il ne fallait, pour que ces gens devinssent chrétiens, que la facilité de nous entendre, parce qu'ils exécutaient absolument ce qu'ils nous voyaient faire, ce qui semble prouver qu'ils n'ont adopté aucun genre d'idoliltrie «. Jusqu'au jour du départ de Cabrai, et grilce à ses ordres
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aussi remplis d'humanité que d'intelligence, il n'y eut entre Portugais et Tupiniquins que de cordiales relations. Tantôt les Indiens réunis aux sons de la janubia, exécutent autour de l'autel des danses sacrées, tantôt l'almochérif de l'expédition, Diego Dias, « homme d'un caractère gai », raconte le chroniqueur Caminha, prie un joueur de guitare de le suivre au milieu des Indiens, danse à son tour devant eux, et organise des rondes. « Nous remarquâmes qu'ils suivaient parfaitement la mesure de l'instrument. Diego Dias leur fit ensuite sur le sable une foule de tours, et entre autres le saut royal, ce qu'ils ne virent pas sans témoigner la plus vive admiration ». Avant de repartir pour les Indes, et de poursuivre sa mission, ( abral résolut de profiter de ces bonnes dispositions des naturels pour étudier les ressources du pays. 11 voulait surtout s'informer des richesses métallurgiques que recelait le sol, mais le temps lui manqua pour obtenir des renseignements sérieux, Au moins chargeat-il les degradados, qui devaient rester au Brésil, de prendre toutes les informations nécessaires. D'après la tradition ,i;ji^ prêtre serait volontairement resté avec les déportés, et (JpvW'^ mousses (grumetes) séduits par l'attrait de la vie sauvage, disparurent au moment de l'embarquement, mais les relations contemporaines gardent le silence à ce sujet. Quand la flotte s'éloigna, les deux exilés, versant des larmes amères, s'abandonnèrent à leur désespoir, mais leurs nouveaux amis se pressèrent autour d'eux et essayèrent de les consoler.
Cabrai avait eu soin d'expédier en Portugal, pour y porter la bonne nouvelle de la découverte, un de ses vaisseaux, commandé par Gaspard de Lemos. Il lui avait donné, sans parler de ses rapports officiels, deux documents d'une grande valeur, une sorte de chronique de la découverte, rédigée avec un grand charme d'expression par le second secrétaire de la factorerie de Galicut, Pedro Vaz de Caminha, et une note astronomique composée par le physicien ou médecin Joaô. Il n'aurait pas mieux demandé que de joindre à ces rapports, suivant l'usage
des navigateurs de Tépoque, un ou deux indigènes qui auraient été comme la preuve vivante de la découverte, mais, par un scrupule qui l'honore , bien accueilli par les indigènes, il défendit qu'on s'emparât par surprise de quelques uns d'entre eux. Il ne voulait pas que la lettre qui devait apprendre au roi Manoôl une heureuse nouvelle lui annonçât en même temps la violation de l'hospitalité. Lemos fut moins humain. Lors de son voyage de retour, il ravit deux Indiens sur une autre partie de la côte et présenta à son souverain les deux premiers Brésiliens qui aient mis le pied en Europe.
Nous n'avons pas à suivre Cabrai dans la suite de son voyage. Rappelons seulement qu'il doubla le cap de Bonne- Espérance, noua des relations avec les souverains Hindous de la côte du Malabar, mêlant avec habileté les négociations aux combats, et qu'il eut l'heureuse chance de rentrer à Lisbonne le 23 juillet 1501. Dans les mers d'Afrique, â Benezegue, non loin du Gap Vert, il rencontra môme une flottille Portugaise dont la vue lui prouva qu'on se hâtait de mettre à profit l'avis qu'il avait donné avec tant de prévoyance, et qui faisait tomber entre les mains de son roi une des plus riches provinces de ce nouveau monde que Colomb avait vainement proposé à Jean II. Un heureux concours de circonstances accordait ainsi au roi Manoël ce qu'avait refusé le génie le plus pénétrant. Aussi bien les Portugais comprirent tout de suite l'importance de la découverte. Le roi se hâta d'en prévenir les souverains d'Espagne, afin d'éviter toute contestation possible, et de bien établir ses droits de premier occupant. Voici môme la lettre qu'il leur écrivit à ce sujet, de Santarem, le 29 juillet 1501 il). « Alvarès Cabrai, capitaine à mon service, est parti de Lisbonne avec treize navires le 9 mars de l'an passé. A l'octave de la Pâques suivante, il a débarqué sur une terre qu'il venait de découvrir,
(1) Navarrete, m, 95... c La cual parece que nuestro Senor milogrosamente quiso que se hallase, porque es muy conveniente y necessaria para la navegacion de la India, porque alli reparo sus navios é tomo agua... )>.
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a donné le nom de Santa-Cniz. Il y a trouvé des peuplades sans vêtements, mnime au temps de la primitive iiinocem*. Elles sont douces et pacifiques. Il semble que c'est 1 miracle que notre Sei^eur a tùen voulu qu'il fit cette ouverte, car oelte terre convient admirablement et même it nécessaire ù la navigation des Indes. On peut y réparer ses Navires et renouveler ses provisions d'eau. (Comme Cabrai avail un grand chemin à faire puur airriver aui Indes, il n'est pas resté longtemps pour s'informer des productions de cette terre ; il s'est contenté de m'expcdier un navire et de me notifier sa
Muverte ".
' C'était un grand événement que cette découverte du Brésil :
^pourtant il passa il peu près inaperçu dans le fracas des e^ipédi-
tioQs Portugaises ans Indes orientales. Les Portugais ne
paraissent pas tout dabord s'être doutés de l'importance de leur
luvelJe acquisition. Ils la négligent presque et se contentent
Wj envoyer de loin en loin quelques vaisseaux, plutôt pour
IBrmer leur droit de possession que pour s'établir à titre
définitif dans le pays. Tel paraît avoir été le voyage entrepris
dés laOi par Cbristovam Jaques ; et encore ce voyage n'est-il
^pas bien authentique. On l'a peut-être confondu avec l'expédition,
^Bb<ès réelle, conduite en 1523 par le même Cbristovam Jaques
^H&ntre les établissements fondés par les Français au Brésil. Nous
^^arleroos avec la même réserve de l'eipédilion dont le souvenir
a été gardé par un opuscule conservé â la Bibliothèque de
Dresde (i), et intitulé Copia des Newen ZeyUtng auss Pressilig
Land. C'est la version allemande, d'après un original qui paraît
Portugais, d'un fragment de lettre relatif k un navire arrivé du
Brésil le 12 octobre précédent. Comme la Copia des Zeitung ne
le date, ni nom d'auteur, il est impossible
I (1) HunBOLOT dam son HUloiit de la Géographie du Nouveau Continent ^ V, p. 239-238), el Teb.i*ci-Compa^s dans les Nouvelles Annales des Voyages iO, t. 11, p. 306-309} ea ont donné la traduition fran(aiK. 1,'original est If pir VAIUIHAOE.V {Hiaioria gênerai do Brasil, 1, 435).
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de préciser l'année à laquelle eut lieu le voyage. On sait seulement, d'après l'interprétation de certains passages, qu'il se fit dans les premières années du xvi*' siècle.
A vrai dire il n'y a de bien prouvés, pour les commencements de la découverte du Brésil, que les deux voyages auxquels prit part Amerigo Vespucci, et dont il a composé la relation. Vespucci n'était plus au service de l'Espagne. Voici comment il rend compte lui-même de sa nouvelle détermination (1) : « J'étais à Séville. Je m'y reposais un peu des nombreuses fatigues et des travaux que j'avais supportés dans mes précédents voyages. J'avais pris la résolution de retourner à la terre des Perles (2), lorsque la Fortune, qui trouva que je n'avais pas assez fait, inspira, je ne sais pourquoi, au seigneur Manoël, roi de Portugal, la pensée de m'envoyer par un messager spécial des lettres royales m'enjoignant de le rejoindre auplus vite à Lisbonne. 11 me promettait de nombreux avantages. Ma délibération ne fut pas longue k ce sujet. Je lui répondis par le môme messager que je n'étais pas bien disposé, et que ma santé était mauvaise ; que néanmoins, si quelque jour je revenais à la santé, et s'il plaisait à Son Altesse d'user de mes services, je me mettais entièrement à sa disposition. Le roi comprenant que, pour le moment, je ne voulais pas me rendre près de lui, m'envoya Julien Barthélémy del Giocondo, qui se trouvait alors à Lisbonne, avec mission de me ramener à tout prix. Ledit Julien arriva donc à Séville. Sa venue et ses prières m'imposèrent la nécessité de le suivre. Tous ceux qui me connaissaient désapprouvaient ce départ. C'est ainsi que je quittai la Gastille où j'avais été accueilli avec beaucoup de faveur, et dont le souverain m'avait en haute estime. Ce qu'il y eut de pire c'est que je partis sans aller rendre mes devoirs à mon hôte. Bientôt je me présentai en personne au roi Manoël. Ce prince parut très joyeux de mon arrivée. Il eut avec moi
(1). Amerigo Vbspucci. Quatuor navigationes.
(2) C'est-à-dire à la côte de Paria, et aux îles qui la bordent.
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plusieurs entretiens et me pressa de m'embarquer sur un des trois navires qui étaient en partance, et équipés pour la découverte des terres nouvelles. Comme les prières des rois sont des ordres, je me rendis à ses vœux ».
L'escadre en armement dans le port de Lisbonne était destinée à la terre de Santa-Cruz (1). Elle se composait de trois navires On ne sait pas quel en était le commandant. Ce n^était pas à coup sûr Vespucci, car il l'aurait dit dans sa relation, et il ne s'en est jamais vanté. Partis de Lisbonne le 10 ou le 14 mai 1501 (2), les Portugais, après avoir passé en vue de l'archipel des Canaries, s'arrêtèrent au port de Ikzenegue ou Bezelica, au sud-est du Cap-Vert, non loin de Corée. Ils y restèrent onze jours, et renouvelèrent leurs provisions de bois et d'eau. Puis ils prirent la direction du sud-ouest. La traversée fut longue et pénible. « Pour tout dire en un mot, vous saurez que pendant nos soixante-sept jours de navigation continue, nous en avons eu quarante-quatre avec de la pluie, du tonnerre et des éclairs. L'obscurité était telle que, pendant le jour, nous ne vîmes jamais le soleil, ni pendant la nuit l'éclat des étoiles. Aussi une telle frayeur nous avait-elle envahis que nous avions perdu presque tout espoir de vivre ». Vespucci traversait alors cette région de TAtlantique à laquelle nos marins donnent un nom familier, le Pot au Noir. C'est le Doldrums des Anglais, le Cloud Ring de Maury, autrement dit l'anneau nébuleux de notre planète, oscillant au gré des saisons entre le nord et le sud. C'est la région des calmes équatoriaux, des poissons volants et du scorbut. Au moment où les Portugais désespéraient de voir jamais la terre,
(t) Amerigo Vespucci a composé trois relations de ce troisième voyage. La première est insérée dans les Quatuor navvjationes^ la seconde fut écrite sous forme de lettre à Soderini, gonfalonnier de la République de Florence, et U troisième sous forme de lettre à Lorenzo Pietro de Médicis. Elles ne diffèrent que par les détails.
(2) Les deux dates sont en effet données : mais rien n'est moins certain que la chronologie de Vespucci.
270 DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMBq
le 15 août 1501, elle leur apparut enfin (1). Ils se hâtèrent d'en prendre possession au nom de leur souverain, et comprirent aussitôt qu'ils se trouvaient sur un continent et non pas sur une île, car « le rivage s'étendait au loin sans faire le tour de cette terre et elle était fort peuplée » . Les Portugais lui donnèrent le nom qu'elle a depuis conservé, cap Saint-Roch.
Les indigènes n'avaient osé se montrer que de loin ; mais ils indiquaient par signes aux étrangers qu'ils n'avaient qu'à s'enfoncer avec eux dans l'intérieur des terres. Deux Portugais demandèrent la permission de débarquer. On la leur donna, mais à condition qu'ils ne prolongeraient pas leur exploration au-delà de cinq jours. Comme ils ne revinrent pas, un autre Portugais demanda à les rejoindre. À peine était-il sur la plage que les femmes l'entourèrent, et l'une d'elles Tassomma par derrière d'un grand coup d'épieu. Aussitôt ses compagnes le prirent par les pieds et le traînèrent dans la montagne, pendant que les hommes, sortant de la forêt, coururent au rivage en lançant leurs flèches. Les Portugais étaient tellement épouvantés, qu'ils ne songèrent pas à faire usage de leurs armes, et ne se dégagèrent que lorsque les caravelles eurent déchargé leurs bombardes. Au bruit de l'explosion les indigènes s'enfuirent tous vers les montagnes (2). « Les femmes avaient déjà mis en pièces notre compatriote, et le faisaient rôtir à un grand feu qu'elles avaient allumé à portée de notre vue. Elles montraient de loin les lambeaux de sa chair et les dévoraient, pendant que les hommes nous faisaient comprendre par leurs gestes qu'ils avaient tué et mangé nos deux autres compagnons ».
(1) On trouve également la date du 7 août : mais la date du 16 août estbiea plus probable, puisque les Portugais donnèrent le nom de Saint-Roch au cap qu'ils découvrirent et que la fête de ce saint tombe justement le 16 août.
(2) Amerigo Yespccci, Quatuor navigationes. « Mulieres juvenem nostmm, quem trucidaverant^ nobis videntibus in frustra secabant^ nec non frustra ipsa nobis ostentantes ad ingentem quem snccenderant ignem torrebant, et deinde post hsec manducabant. Yiri quoque ipsi signa nobis similiter facientes géminés Christicolas nostros alios se parifonniter peremisse mandacasseqne insinnabant ».
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Les Portugais voulaient tirer une vengeance éclatante de cet odieux guet-apens. Plus de quarante d'entre eux demandaient à débarquer, mais « le chef de la flotte ne voulut jamais y consentir, et nous restâmes sous le coup de cet outrage (1) ». De fait cette prudence n'était que sagesse. La traversée avait été pénible, les provisions étaient presque épuisées, et ce n'était pas en massacrant quelques indigènes qu'on pouvait explorer le pays et remplir les instructions du roi Manoël. Les Portugais continuèrent donc à longer la côte, ils suivirent les détours et les sinuosités, mais sans jamais rencontrer une seule peuplade qui ait consenti à entrer en relations avec eux. Ils arrivèrent bientôt à un cap situé à cent cinquante lieues au sud du précédent, et qu'ils nommèrent Saint-Vincent ou Saint- Augustin. Ce dernier nom a été conservé. Dans ce difficile voyage, le long d'un rivage inconnu, Vespucci rendit à ses compagnons de grands services. Il s'en vante dans sa relation, car la modestie n'était pas sa qualité dominante. « Aucun de nos pilotes et de nos capitaines, a-t-il écrit, n'était capable, à cent lieues près, de déterminer notre position. Nous errions au hasard sur les flots, et nos instruments ne pouvaient que nous indiquer grossièrement la hauteur des astres mais quand j'eus prouvé à
mes compagnons que, grâce à la connaissance des cartes marines, j'étais plus avancé dans l'art de la navigation que tous les pilotes de l'univers, ils me comblèrent d'honneur ».
Lorsque, à partir du cap Saint-Augustin, les Portugais virent la côte continuer dans la direction du midi, d'un commun accord ils prirent la résolution de la suivre encore, et d'étudier les régions qu'ils rencontreraient. Bien que les renseignements de la relation manquent de précision, il est probable qu'ils découvrirent alors Bahia, le cap San Tome, la baie de Rio de Janeiro, l'île Saint Sébastien et la rivière Saint Vincent. De temps
(1) Amerigo Vespucci, id., a Sed hoc ipsum nobis navium praetor non permisit, et ita tam magnam ac tam gravem injuriam passi, cum malevolo animo et grandi opprobrio aostro impunitis illis abscessimus )).
:27:2 deuxième partie. — les contemporains de colomb.
à autre ils descendaient à terre, et entraient en relations avec les naturels qui se montraient bien plus traitables que ceux de Saint-Roch ou de Saint-Augustin. Dans une de ces stations, près d'un exeellent port que Ton croit être celui de Bahia, les Portugais réussirent à se faire des amis. Trois indigènes se décidèrent en effet, de bonne volonté, à les suivre en Portugal. T^s stations se prolongeaient parfois jusqu'à quinze et vingt jours, et alors les Portugais se hasardaient dans l'intérieur des terres. Vespucci faisait volontiers partie de ces reconnaissances. Il en profitait pour étudier les mœurs extraordinaires et les usages des naturels. Il examinait aussi les productions du pays, et prenait beaucoup de notes qui lui servirent ultérieurement à rédiger ses relations. Aussi bien ce qui assura plus tard le succès de ces relations et contribua à répandre dans le grand public le nom de leur auteur, ce sont justement ces peintures de mœurs étranges, parfois licencieuses, ces descriptions d'oiseaux et de plantes, en un mot ces renseignements curieux et véridiques, donnés par un témoin oculaire, sur les pays nouveaux dont tout le monde parlait. Les écrits de Vespucci frappèrent d'autant plus les imaginations déjà surexcitées que les explorations du narrateur avaient embrassé d'immenses espaces dans les latitudes australes. En outre ils furent traduits dans toutes les langues. Aussi la popularité s'attacha-t-elle rapidement à son nom. Les traductions de la relation, propagées dans les pays savants de l'Europe, lui donnèrent le relief de Thonmie qui avait parcouru la plus grande partie des terres nouvelles, et, pour ainsi dire, prédisposèrent l'opinion à lui faire les honneurs de la découverte.
Le voyage durait depuis dix mois. Les Portugais étaient dans un autre hémisphère, dont les constellations étaient par eux étudiées avec un soin extrême : mais ils n'avaient, malgré leurs recherches, trouvé ni or, ni métaux précieux, et ils commençaient à se fatiguer de leurs courses toujours renouvelées. Le retour fut décidé. Au lieu de revenir sur leurs pas, et de
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suivre de nouveau toutes les sinuosités de la côte qu'ils venaient de reconnaître, ils résolurent de se lancer en pleine mer, et de se frayer à travers l'Atlantique et vers l'Europe un chemin tout nouveau. C'était pour l'époque une opération bien hardie, mais Vespucci, dont l'autorité n'avait cessé de grandir, leur avait promis de les guider sûrement à travers ces océans inconnus. Ils le crurent, et , sous sa direction , reprirent le chemin du Portugal.
Le départ eut lieu le 13 février 1502. Au 3 avril on était déjà à plus de cinq cents lieues du dernier port qui les avait abrités lorsque commença une furieuse tempête. « Ce jour-là s'éleva une tempête si violente (1) que nous fûmes obligés de carguer toutes nos voiles et de ne naviguer rien qu'avec l'aide de nos mâts. Le vent qui soufflait avec tant de force était celui du sud-est. Il soulevait les flots, et les éléments étaient en convulsion. La violence irrésistible de ce trouble atmosphérique épouvanta nos compagnons ».
Le 2 avril apparut une terre âpre et inculte. Elle était inhabitée. « Nous étions alors exposés à un si grand danger (2), et ie déplorable état de l'atmosphère nous accablait tellement, que c'est à grand peine si nous parvenions à nous voir à cause des tourbillons de grêle ». Les Portugais ne s'arrêtèrent pas longtemps dans leur nouvelle découverte, et bien firent-ils, car la tempête dura cinq jours, sans qu'ils pussent se servir d'une seule de leurs voiles, et ils étaient perdus s'ils avaient essayé de prendre terre. Bougainville a cru que le pays, alors entreaperçu par les Portugais, correspondait à l'archipel des Ma-
(1) Amerigo Vespucci, Quatuor navigationes. « Qua die tempestas ac procella in mari tam vehemens exorta est, ut vêla nostra omnia coUigere, et cum solo nudoque inalo remigare comoelleremur, perflantc vehementissime lebeccio, ac mari intumescente^ et aère turbulentissimo exstante. Propter quem turbinis violentissimum impetum nostrates omnes non modico afifecti fuenint stupore ».
(2) 1d. « Porro in tanto pcriculo, in tantaque tempestatis iraportunitate nosmet tune reperimus, ut vix alteri alteros prae grandi turbine videremus ».
louines. Navarrete se demandait si ce n'était pas plutôt le groupe de Tristan d'Acunha. Humboldt se prononçait pour la côte Patagonique. Nous croyons, avec Duperrey et Varnhagen, que Vespucci venait de découvrir la Nouvelle Géorgie ou Géorgie du Sud. Gook, qui crut avoir le premier visité cette terre de désolation, en janvier 1775, en donne une description qui rappelle celle de Vespucci : « L'intérieur du pays n'était ni moins sauvage ni moins affreux ; on ne voyait pas un arbre. Il n'y avait pas le plus petit arbrisseau. L'aspect de la terre est à peu près le même partout. Le temps clair fut de courte durée : bientôt la brume fut aussi épaisse que jamais et accompagnée de pluie. Nous passâmes ainsi notre temps, enveloppés dans un épais brouillard, continuel, et entourés de rochers dangereux ».
Quand ils arrivèrent sous la ligne, les Portugais retrouvèrent le beau temps. Le 10 mai l'Afrique était en vue. Ils débarquèrent à Sierra-Leone, où ils firent une première halte de quinze jours, passèrent de là aux Açores, où ils arrivèrent à la fin de juillet, et se reposèrent une seconde fois, puis, le 7 septembre 1502, rentrèrent à Lisbonne. Ils n'avaient plus que deux navires. Le troisième était en si mauvais état qu'il avait été abandonné et brûlé à Sierra-Leone.
Dans ce long voyage de seize mois, de mai 1501 à septembre 1502, Vespucci et ses compagnons avaient découvert quantité de terres nouvelles. Du cap San-Roque à la rivière Saint- Vincent, ils avaient reconnu toute la côte, et établi des relations avec les indigènes. Ils avaient signalé la richesse en bois de teinture des forêts du littoral et de la sorte ouvert à leurs compatriotes de nouvelles sources de richesses. Ils avaient reconnu les constellations australes, et s'étaient les premiers, pour leur voyage de retour, lancés dans des mers inexplorées. « J'ai tenu un journal des événements digne d'être notés, écrivait Vespucci, afin de rassembler ces singularités et ces merveilles, si quelque jour je pouvais jouir du repos, et de composer un voyage
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géographique. Je désire transmettre mon souvenir ù la postérité, et faire connaître cette œuvre immense de notre souverain maître que les anciens ignoraient en partie, et qui nous a été révélée ». A défaut du livre qu'il comptait écrire, Yespucci n'a composé que la relation de son voyage. Au moins son vœu a-t-il été exaucé. Son nom a passé à la postérité, et il méritait d'être conservé : car ses découvertes furent réelles, et il faut lui savoir gré de l'énergie qu'il a déployée, de la science très réelle dont il a donné tant de preuves, et aussi de Theureuse réussite de ses explorations.
Aussi bien Amerigo Yespucci allait bientôt reprendre la mer. Au moment où il composait pour ses amis Lorenzb Médicis ou Soderini la relation de son troisième voyage, le roi Manoël organisait une nouvelle expédition, dont il devait faire partie. « Je songe à effectuer un quatrième voyage, écrivait Yespucci, et je m'y prépare. On m'a déjà promis deux navires tout équipés. Je me dispose à visiter les pays nouveaux, situés vers le midi, mais dans la direction de l'Orient. J'y serai poussé par le vent que nous appelons Africus.. En ce voyage j'espère accomplir beaucoup de choses à la louange de Dieu, à l'utilité de ce royaume et à l'honneur de ma vieillesse. Je n'attends plus que le consentement du roi Sérénissine » . Manoël songeait en effet à utiliser l'expérience du pilote Florentin, mais en l'envoyant cette fois non pas à la Terre de Santa-Gruz, mais aux Indes Orientales. C'est en effet vers l'Asie, vers ses trésors et ses nations civilisées que se concentrait alors toute l'attention du gouvernement Portugais. On commençait à comprendre que les épices et les métaux précieux de l'Orient venaient d'un pays dont on trouverait facilement la route, en faisant le tour du monde par l'Occident, pensée primitive de Colomb, que mettra bientôt en œuvre Fernand de Magellan. Le roi de Portugal avait formé le projet d'envoyer une flotte à Melcha, c'est à dire à Malacca, dont on vantait beaucoup l'importance et l'heureuse situation. Six vaisseaux furent équipés, dont on confia le commandement
il un capitaine, dont Vespucci paraît n'avoir goûté ni les connaissances théoriques ni surtout le caractère. 11 se nommait Gonzalo Coelho. C'est à lui qu'il faut attribuer en partie la non réussite de l'expédition.
Vespucci coinptait pourtant sur le succès. S'il est vrai que le roi de Portugal ait voulu découvrir un passage aux Indes par le sud du Brésil, comme Vespucci s'était avancé précédemment très au sud dans l'hémisphère austral, il aurait bien pu trouver le passage, et par conséquent donner son nom à la découverte qui devait bientôt immortaliser Magellan. Mais le résultat trompa les espérances des navigateurs. Us quittèrent Lisbonne le 10 mai 1503, se ravitaillèrent, selon l'usage, aux îles du (lap-Vert, et, malgré l'opinion de Vespucci, cherchèrent à s'approcher de la côte de Sierra-Leone. La terre était déjà en vue, lorsque s'éleva une tempête qui les rejeta on pleine mer. Poussés parle vent du sud-est, ils se trouvèrent tout ;\ coup et à leur grande surprise, en vue d'une île de médiocre grandeur, contre les rochers de laquelle Coelho perdit le meilleur de ses navires. Vespucci fut envoyé pour prendre possession de l'île, qui paraît correspondre à celle que l'on nomma plus tard Fernando de Noronha. Cette île était déserte, mais très boisée et fréquentée par une multitude d'oiseaux, si familiers qu'ils se laissaient I)rendre à la main. On y trouvait aussi de très grands rats, des lézards et quelques serpents. Tous ces détails ont été depuis confirmés par les navigateurs qui ont visité Fernando de Noronha (1). Vespucci attendit pendant huit jours que le capitaine Coelho vint le relever de son poste. Il s'y croyait abandonné, et il l'était presque, car un seul navire le rejoignit, et on n'avait plus aucune nouvelle des autres.
(1) Goîî.NEviLLE, Campagne du navire l'Espoir (édition d*Avezac). « Sept à huit jours après le débarquement virent un islet, inhabité, couvert de bois verdoyant, d'où sortoient des milliasses d'oiseaux, si tant qu'aucuns se vinrent à jucher sur les mats et cordages de la navire et s'y laissoient prendre ». — Cf. Léry, Histoire d'un voyage faict au Brésil (édition GafTarel), t. II, p. 151.
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Fidèle aux instructions qu'il avuit reçues, et sans plus s soucier du commandunt dont l'incapacité avait causi.^. ce désastre,
I Yespucci prit sur lui de continuer su route vers les pays qu'il avait déjà parcourus dans son précédent voyage. En dix-sept
' jours il arriva à un port qu'il nomma Baie de tous les Saint^ s que l'on croit correspondre au port de Bahia.
f que noua ayons séjourné dans ce port deux mois et quatre joufâ pour y attendre le chef de l'eseadre, uous n'avons vu ni ItU ni personne de ses compagnons. Voyant que personne i venait, et apr^s cette longue halte, le soin de nos intérêts par-"
i ticuliers nous fit prendre la résolution unanime d'avancer plus loin, en continuant de suivre la côte » |1). A deux cent soixante Bs de l'endroit où ils avaient fait leur première halte, et nei loin d'un cap que l'on croit être le cap Frio, Vespucci résolot de s'arrêter de nouveau. L'emplacement en effet lui paraissaig favorable pour construire et un fort et une factorerie. Il y laiss vingt-quatre hommes qui faisaient partie de l'équipage du navire
' naufragé de Coelliu. Cet établissement du cap Frio était \n pre mier que tentaient les Portugais sur la cMe Brésilienne. II dm quelque temps, car les nombreux navires français (2) qui, dam les premières années du .vvi* siècle, allèrent chercher en contres bande des bois de teinture sur le littoral, avaient grand saim d'éviter le Cap Frio. Vespucci, du reste, avait pris toutra s précautions pour que l'établissement prospérât ; car cinq mois au cap Frio, contracta des alliances avec les indigènes^ '
I et, à plusieurs reprises, pénétra très avant dans l'intérieur. Il 1
L ae se décida à retourner au Portugal, que lorsqu'il eut perdu J
V tout espoir d'être rallié par Coelho.
(1) AMïniGo Vespucci, Quatuor navigationes. ■< lu quo quidem (lortu nec I pmrectum noslrum iicc quemquam de turba alium reperimus, el:i tmasn I la illo mensibus duobus et dicbus quatuor exspectaveriiaue : Quibus ellluxia,
o quod illuc nemo veniret. conservanlia noslra lune et ego «MincordavitniiB, I . ni weandum latus Inngiuii progrcderemnr ».
(2) GiHTiHEL. Histoire du Brésil Français au xvt" siècle. D'après la rel*- \ lian de voyage de Duarte Fernande», le navire la Bretonne, commandé p«r A Chriatovam Pires, était allé en 15tS charger du buis de teinlare à ce port.
Le voyage de retour ne fut signalé par aucun incident. Le 28 juin 1504 les Portugais rentraient ïi Lisbonne où on les reçut avec des honneurs extraordinaires, car on les croyait tous perdus. Vespucci affirme dans sa relation (1) que tous ceux qui étaient restés avec Goelho ne reparurent plus, car « c'est ainsi que Dieu, juste appréciateur du mérite, punit toujours Torgueil ». Il se pourrait cependant que Gonzaio Goelho ait continué son voyage, et même qu'il ait découvert le Rio de la Plata, croyant entrer dans le détroit qui le conduirait à Malacca. Il se serait môme avancé jusqu'à la baie de Saint-Mathias et y aurait planté une borne aux armes de Portugal (2). Encore aurait-il longtemps séjourné dans la baie du Rio de Janeiro qui, en effet, figura quelque temps sur les cartes, par exemple sur le globe de Schoner de 1513 avec cette désignation :. G** Goelho Detectio. Les deux navires dont il est question dans la Copia des Newen Zeitung, que nous avons déjà citée, pourraient bien être les deux navires égarés à Fernando de Noronha, et que Vespucci avait attendus avec tant d'impatience, d'abord à Bahia, puis au cap Frio : mais ce n'est ici qu'une hypothèse que nous avançons, et sous toutes réserves.
Quoiqu'il en soit, dès l'année 1503, et grâce aux navigateurs portugais, grâce surtout à Gortereal, à Gabral et à Vespucci, dont il serait injuste de rabaisser le mérite, une énorme étendue de côtes avait été reconnue dans le continent méridional. On était entré partout en relations avec les indigènes. On avait même fondé un établissement sur la côte. Assurément la gloire de Golomb n'est en rien obscurcie par ces découvertes portugaises, mais ce sont des découvertes réelles, très authentiques, et nous aurions vraiment très mauvaise grâce à les passer sous silence dans cette histoire de la prise de possession du Nouveau-Monde par les Européens.
(1) Amerioo Vespucci, Quatuor navigationes. « Quo superbiam modo justus omnium censor Deus compensât ».
(2) Yarnhagen, Nouvelles recherches sur les derniers voyages ctAmeric Vespucce^ p. 11.
CHAPITKE IX
VOYAGES DES ANGLAIS. — LES CABOT
Les Anglais se sont de bonne heure aventurés sur l'Atlantique. Ce n'est pourtant ni Tesprit guerrier ni l'esprit religieux qui les poussèrent ainsi en dehors des voies battues. On ne rencontra que rarement chez eux ces chevaliers de l'Océan, que l'attrait magique de l'inconnu entraînait au delà des mers et ces missionnaires qui, si vaillamment, cherchaient en dehors de l'Europe des infidèles à convertir ou des néophytes à amener à la foi du Christ. Ce fut surtout l'esprit mercantile qui prédomina chez eux. De bonne heure ils comprirent que les combats ou les aventures n'engendrent le plus souvent que des ruines, et que la vraie source de la richesse c'est le travail. Aussi se préoccupèrent-ils de trouver de nouveaux débouchés pour leurs négociants, des marchés encore inexploités et des terres vierges, où, sans concurrents possibles, ils pourraient bâtir l'édifice de leur fortune.
Les guerres civiles, qui pendant le xv® siècle, firent tant de mal à l'Angleterre, arrêtèrent, il est vrai, l'essor de la navigation, mais, avec la tyrannie salutaire et le règne réparateur de Henri VII Tudor, recommencèrent les entreprises maritimes. Les négociants anglais s'efforcèrent de regagner le temps perdu. Un traité de commerce signé avec les Pays - Bas en 1496 stipula liberté pleine et entière des échanges entre les deux pays. Un autre traité de commerce avec le Danemark, en 1498, ouvrit la
DEUXIÈME P
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Baltique aux navires anglais et leur assura le trafic exclusif jusqu't'B Islande. C'est surtout vers l'ouest, à la recherche de l'ile mystérieuse de Brasil, que se lancèrent les voyageurs anglais. Bristol était alors le grand port de commerce de l'Angleterre. De Bristol partirent, dans les dernières années du w* siècle, de nombreuses expéditions de découvertes. On a conservé le souvenir d'un voyage entrepris dans lu direction de l'ouest dt^s 1480, mais lu relation de ce voyage est tronquée, et pourrait bien <^tre apocryphe. Aussi ne l'admeltrons-nous que sous toutes réserves.
" Au mois de juillet de l'année 1480, (1) le navire de. .. et de John cadet, jaugeant quatre-vingts tonneaux, partit de Bristol en CornouaiUes, à la recherche de l'ile de Brasil, H l'occident de l'Irlande. Ils parcoururent l'Océan à travers... Thlyde est le capitaine marin le plus savant de toute l'Angleterre. Le neuvième jour de la lune, le dis>huitième jour de septembre, ils revinrent à Bristol. Leur navire avait erré ;'i travers l'Océan, sans trouver d'ile. La tempâte l'avait rejeté jusque dans ui port d'Irlande, où les matelots s'arrêtèrent pour le réparer et se reposer »,
Quelques années plus tard, le 25 juillet 1498, Pedro de Ayalu, coadjuteur de l'ambassadeur d'Espagne en Angleterre, adressait aux souverains catholiques une dépêche, (2) 'où il était dit que, depuis sept années, les négociants de Bristol équi-
(i) Itinerarium Wiltetmï Botoiier. Maaiucrit de la biblio<hèi]ue du coUËge de Corpus Chriatià Cambridge, ii° 210, p. 193. • USD cIie juUy navis... et Joh (ann) is junioris ponderis 60 dolorium, inueperunt viasium apud portum Brist«Uice de Ringrode usque ad insalam de Braijlle in occidentali parte HittertûB, sulcando niana per... et... Thlyde est magisler scientïlîcus marinarius lotiui Angliie. Et n^na vcnerunt BristolliiE die lunoc 18 die scplembris, quod dicta navis velaverunt maria per circa... menses. n« iaTeneniiit insulam, sed per [empestas maris reversi sunt usque portuDl in Hibcrnia pro reposicîone navis et mariniorum u,
(2) Dépêche des archives de Simancas citée pur IlimnissB. Cahot, p. 329 : ■ Los de Briâtnl ha siele aiioR que cada ano an arniado doe, très, cualra earavelag para ir a buiicar la isla del Braaîl y las aiete Ciudades...i.
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paient tous les uns deux, trois ou quatre caruvelles pour découvrir l'ile de Brésil et les Sept Cités, Il semble donc établi qu'une sorte de courant s'était formé , qui poussait les navires anglais dans les mers de l'ouest, mais il n'y avait rien de régulier ni rien de sûr dans «s navigations, il leur manquait en quelque sorte l'autoritJV d'un grand nom et la consécration du succès. Ce fut ime famille Italienne au ser^ce de Henri VII Tudor. les Gabotto uu Cabot, qai. résolument et décidément, lança l'Angleterre dans ces voies nouvelles, et, pour de longs siècles, assura de la sorte sa prospérité et sa grandeur.
L'aîné de la race, Jean Cabot (1), n'était pas né à Venise, comme on l'a souvent écrit: il était Génois. Le 21 janvier 1496, le dueteur Puebla. ambassadeur des rois catholiques en Angleterre, leur faisait part en elTet des efforts tentés par « un individu comme Colomb n {'if et les souverains d'Espagne, en lui répondant, parlaient de leur cotû d' >• uno como Colon >>. En 1498, le môme Puebla, ruuoDtuQt à Ferdinand et à Isabelle le voyage que venait d'entreprendre Cabot, ne dit pas son nom, mais précise sa natloualîté. « Cinq navires, écrit-U, ont ét6 confiées à un autre Génois comme était Colomb "(3) . Pedro de
(I] L'ouvrage capital sur Jean et Séliaslien Cabotest celui d'IlAnnl&st, Jean et Sébailiai Cabot, Utir origine et leurs voyages. Paris 1S82 ; mais on penl Ë^lement citer : Richieid Diddle. A memoir of Sébastian Cnbot vjith a reiiieu! of the histonj of marilinie ditcovery, PhiUdelphii, 1831. — Hajob, TA* (rue date of the mgliih iHiconmj of the American Continent under John and Sébastian Cabot, 1870. — U'Avfj^c, Let navigations Terreneuviennes île Jean et Sébastien Cabot, 1869. — Desiuom, Sugli iwprUçri genoveti del medio evo (Giornale Liguslico, iB74).— In., Intomo a Gîovimni Cabota genovese scopritore del Labrador e di aitre regione delV alla America tettenlrionale (Alti dello sodeti Ligure, 1881). — Kideb, The discoverg of America bij John Cabot, 1878. — B*bheii* PEzzr, Di Giovanni Kaboto rivelalore del seilentrianale tmisfere d'Amei-iea, Veneiia, IS81. — Iluixo. Laverapatria di Nieolo de' Conli e di Giovanni Caboto, Chiogeiaisao. — Ricbahu Cortahbert, Jean et Sébastien Cabot (Explomlian, 1332).
(2) llAnRISSE, p. 1B,
{3) lu , p. 316. u Cinco naos armadas cuii olni ^enoven como Coloa ».
Ayala, coadjuteur à Londres du docteur Puebla, et très bien informé, car il vivait dans la société de divers Italiens établis en Angleterre (1), parle aussi de ce Génois : « J'ai vu dit-il, la carte dressée par cet inventeur, un Génois comme Tétait Colomb » (2). Jean Cabot naquit donc sur le territoire de la République de Gênes, mais il se fixa de bonne heure à Venise, et, le 28 mars 1476, fut même déclaré citoyen Vénitien, à l'unanimité de 149 votants, par le doge Andréa Vendramerio (3). Il épousa une Vénitienne, et eut trois fils. Lewes, Sebestyanet Sancte, ainsi que les nomment les lettres patentes du roi Henri VII, à la date du 5 mars 1496, tous les trois nés en Vénétie (4). On ne sait pas grand chose sur sa vie antérieure. D'après un passage d'une lettre écrite par Raimondo di Son- <^ino, il aurait visité la Mecque, et s'y serait informé auprès des négociants arabes de la provenance des épiceries, mais comme le séjour de cette capitale religieuse de l'islam était rigoureusement interdit aux chrétiens, il est bien plus probable qu'il se contenta de visiter les échelles du Levant. Dans les dernières années du quinzième siècle, il paraît avoir abandonné sa patrie d'adoption et s'être fixé en Angleterre, soit à Londres, soit plutôt à Bristol, alors le centre du commerce de l'Angleterr^i avec les pays du Nord, et le point de départ des expéditions tentées par les Anglais dans la direction du nord-ouest. Quelques-uns des biographes de Cabot ont voulu en faire un disciple de Toscanelli, un innovateur. Ils lui attribueraient
(1) Raimondo di Soncino ambassadeur de Ludovic le Maure, les frères Spinola, Jean-Baptiste de Tabia, médecin du roi Henri 'YII Tudor, Gipriano de Fornari, tous chargés par le roi d'Angleterre de missions diplomatiques auprès du pape et du roi de France.
(2) Harrisse, p. 329. « Yo he vista lacarta que ha fecho el inventadorque es otro genoves como Colon ».
(3) 1d., p. 309. « Quod fiat privilegium civitatis de intus et extra Joanni Cabote per habitationem annorum xv juxta consuetum ».
(4) Id., p. 39. « Dilectis nobis Johanni Cabotto, civi Venetianim, ac Lodovico^ Sebastiano et Sancto, filiis dicti Johannis, et eonim ac cujuslibet eomm hœredibus et deputatis ».
voloaliers U ^na4e «dm q«i a fail b ^uire de Colomb, mais leor rntbuosiasair n'est jastifir par lucnn ducnmeiil prccts. iean Cabot fol sans doair na marin dhtinpti; un rtitlonteur aodacîem tt surtout hmm». mais il se contenta d'imitM* fkilomb. Ce ne fut pas ml derancier. mais un successeur. A te rAle secAndaLre doit se borner sa ^oire. Aussi bien tout est mystérieux en lui. On disrule non pas pri'cîsànmt l'antbenlicilé mais la date exacte de s^svoy^es transatlantique!:: on ne sait comment il reçut, ni où il moumt. t^lxit. en un mot. est un de ces personnages énigmatiques. auxquels on pr<4e volontiers plus qu'ils n'ont fait ; et, tant qu'on n'aura pas retrouvé un document décisif qui éclaircisse sa vie. on ne ponm la rjconter que sous tontes résenes.
Nous pensons néanmoins que le premier vo\a^> entrepris par lui. de eon<!ert avec son Hls Sébastien, le fut en l'année 149i. On conserve en elfel dans la galerie géographique de la bibliothèque nationale de Paris une carte dressée en 1544 par Sébastien Calwt, alors pilote major de l'Espagne (1). Celle Mrts porte (tes légendes tantôt latines, tantôt espagnoles. Or dans la partie qui correspond dans r.Amérique du nord au Lubrador et au Canada on lit : <• Cette terre qui nous était autrefois fennée fut découverte par Jean Cabot Vénitien, et par Sébastien Cabot son fils (2), en l'année de la rédemption 1494, le â^t juin, à cinq
(Il Celle tarte tsl en effel ugnée: SetiasIUn Ctibolo capilan . jf pilolo inaior de la S. e. c. m. del iraperador don Carios Quinla àes\e aotabre, y Rey DUesIro sennflr bita esia ligura cilensa eu plana, anno del nascimo de iiro Salvador Jcsu Chriito de ■DXUlll aanoi.
(S) • Traram hanc olim aoba dansam apcruït Joannei Cabatiu Venetus, ncc ooD Sebasliaoïu Cabolus cjus niias. anno ab orbe redemplu I49i, di« vero 24 Junîi. hora 5 nib dilucalo, quatn terrain priiuam visam nppellamnl, el insulani quandam magaam eï oppositam insDlani dïvi Joannls niminamnt, quippe ipuK solenni die Teslo i'ni Joaniiïs aperla tait. Hujui lerrs incolœ pellibus animalium induuotiir ; arca ia brllo. saf ïltis. haslii, sjHcults, eiavia lîcneîs, el tundis utuntur. SlBlilis incul(ac|ue tetiits fuîl, leanibus, urni albis, prnceriaque <enri$, piicibus inDumeris, lupû scilicel, latmnnîbus, ci ineenlis \sie) soleil unJDs ulnte longilndtne, aliisque divErsii piscium sencribus obunilal ;
heures dans la matinée. On Ta appelée Terre première vue. A une grande île qui est à Topposite de ce continent, on a donné le nom d'île de Saint-Jean, parce qu'elle a été découverte le jour de la fête de ce saint. Les indigènes se couvrent de peaux d'animaux. A la guerre ils se servent d'arcs, de flèches, de lances, de massues en bois et de frondes. Le pays est stérile et inculte. On y trouve en abondance des lions, des ours blancs, de grands cerfs, beaucoup de poissons, à savoir des loups, des saumons, de grandes soles d'une aune de longueur et plusieurs autres espèces de poissons. Les plus nombreux sont ceux qu'on appelle communément Bacallios. Il y a encore dans ce pays des faucons noirs, semblables à des corbeaux, des aigles, des perdrix de couleur foncée, et divers autres oiseaux ».
On a sans doute prétendu que ce chiffre de 1494 était controuvé, et qu'il fallait lire 1497, MGGGGXGVII au lieu de MGGGGXIIII, étant donnée la facilité de confondre le signe V avec le signe IL On a encore allégué que les divers auteurs qui ont consulté cette carte, ou du moins des exemplaires de cette carte, ne sont pas d'accord sur les chiffres, et que, si les uns ont lu 1494, d'autres se sont prononcés pour 1497 (1) : mais il est facile de consulter la carte : elle présente tous les caractères d'un document officiel. Or elle marque 1494, nullement 1497, et c'est cette première date que nous croyons la vraie.
Donc en 1494, Jean Gabot et son fils ont découvert un pays, au-delà de l'Atlantique, qui leur a paru être un grand continent, et une île qu'ils ont nommée île de Saint-Jean. Bien que leur examen de la contrée ait été superficiel, ils sont entrés en rela-
honini raaxima copia est, quos vulgus Bacallios appellat. Ad hœc insant aocipitres nigri, corvorum^imiles, aquilœ, perdicesque fusco colore, aliequedivenfl^ vo lucres i>. La légende espagnole est une reproduction de la légende latine
(1) Ainsi Nathan Kochbaf (Chytraeus), dans son Variorum in Europa iflnerum Deliciœ (Herborn, 1594) lisait 1494, mais d'après un esempluire aujourd'hui perdu et datant de 1544. Hackluyt (Principall navigations^ 1589, p. 511) et Samuel Purchas (Mis PUgrimaye, 1627, t. III, p. 807) Usaient 1497, mais d'après des exemplaires aujourd'hui perdus et consultés en Angleterre.
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tions avec les indigènes, vêtus de peaux de hôtes et porteurs d'armes variées. Ce qui les a le plus frappés, c'est le grand nombre des animaux et surtout des poissons, particulièrement des baccallios ou morues. Il est certes bien difficile de préciser l'emplacement de cette terre première vue et de cette île Saint- Jean, mais ne semble-t-il pas qu'on les retrouve aux environs du golfe de Saint-Laurent, dans ces mers où foisonnent les morues ? D'ailleurs, autant qu'il est permis d'établir une identification entre la carte de 1544 et les cartes actuelles, ce n'est que dans cette direction qu'on peut chercher les terres entrevues par les Cabot.
Le voyage de 1494 n'était qu'une reconnaissance hâtive de la région. Pour que la découverte fut sérieuse, une nouvelle exploration était nécessaire. De là un second voyage qui paraît avoir été entrepris en mai 1497. De graves événements avaient eu lieu dans Tintervalle. Non seulement Colomb avait continué ses découvertes, mais encore le pape avait promulgué la célèbre bulle qui adjugeait le nouveau monde à l'Espagne, et, sur les protestations du Portugal, les deux couronnes avaient, par le traité de Tordesillas, du 7 juin 1494, partagé entre elles les terres nouvelles. Jean Cabot ne pouvait, simple particulier, protester contre ce partage, mais en intéressant la royauté anglaise à ses découvertes, il pensait du moins échapper aux prétentions exclusives de l'Espagne et du Portugal. On ne connaît pas au juste les négociations qui eurent lieu à ce propos. On sait pourtant que l'ambassadeur de Castille à Londres fut officiellement chargé de s'opposer à toute entreprise de ce genre. Le 28 mars 1496, Ruy Gonzalez de Puebla recevait de sa cour une dépêche où on le priait d'informer Henri VII qu'il était parfaitement libre d'accepter les propositions de Cabot (1), mais à
(1) Harrisse, p. 315. '< Y estas cosas semejantes son casas muy ynciertas y laies que para agora no conviene entender en ellas, y tambien mirad que aquellas ne se puede entender en esto syn perjuicio nuestro o del Rey de Portogal ».
condition qu'elles ne porteraient pnVjudice ni à l'Espagne ni au Portugal. Il est vrai qu'Henri Vïï n'avait ni attendu ni demandé l'autorisation d'agir, car, dès le 4 mars 1496, il avait, par lettres patentes accordées à Jean Cabot et à ses trois fils (1), organisé et encouragé une expédition au nouveau monde. Il leur donnait à eux, à leurs héritiers ou à leurs représentants « toute licence de naviguer aux contrées, régions et golfes de la mer orientale, occidentale et septentrionale, sous la bannière, l'étendard et les insignes de l'Angleterre » (2). Cinq navires leur seraient confiés, de la grandeur qu'ils jugeraient convenable, avec des équipages aussi nombreux qu'ils le voudraient, mais à leur frais, le tout « pour trouver, découvrir et explorer toutes les îles, contrées, régions ou provinces, appartenant à des gentils ou à des infidèles, dans n'importe quelle partie du monde jusqu'alors non visitée par des peuples chrétiens « (3). On leur permettait de planter partout la bannière anglaise. Ils seraient lieutenants du roi dans toutes les terres nouvelles, à condition de réserver à la couronne le cinquième des profits. Exemption des droits et coutumes pour toutes les marchandises qu'on rapportera des terres nouvelles. Défense de commercer sans l'autorisation de Jean et de ses héritiers « sous peine de confiscation du navire, des marchandises et de tous les biens de tous ceux que Ton soupçonne d'avoir visité les terres nouvelles » (4). Ordre à tous les fonctionnaires et sujets du royaume de venir en aide à Cabot pour l'armement de l'escadre et pour le voyage. Comme on le voit, Henri YII n'avait pas hésité à accorder à ces étrangers les
(1) Harhisse, p. 313. — Rymer, Fœdera, t. V, p. 89. Ces lettres patentes furent signées à Westminster.
(2) (( Ad omnes partes, regiones et sinus maris orientalis, occidentalis et septentrionalis, sub banneris, vexillis, et insigniis nostris ».
(3) « Ad inveniendum, discooperiendum et investigandum quascumque insulas, patrias, regiones sive provincias gentilium et infidelium in quacumque mundi parte positas^ quae christianis omnibus ante haec tempora fuerunt incognitœ >*.
(4) « Sub pœna amissionis tam navium sive navigionim quam bonorum omnium quorumcunque ad ea loca sic inventa navigare prœsumentium ».
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privilèges les plus étendus. On eût dit qu'il avait comme le pressentiment que l'Angleterre trouverait sur rOcéan et au delà des mers sa vraie grandeur, et qu'il favorisait de tout son pouvoir ceux qui voulaient l'aider à élever le superbe édifice de la grandeur nationale.
Ainsi protégés par la couronne, Jean Cabot et ses fils, sans plus se soucier de l'opposition de l'Espagne et du Portugal, se mirent en mer aux premiers jours de mai 1497. Ils n'avaient qu'un petit navire monté par dix huit hommes d'équipage, dont un Bourguignon et un Génois. Dès le commencement d'août de la même année, ils étaient déjà de retour, car, le 10 août, le roi donnait sur sa cassette une gratification de dix livres sterling « à ceux qui ont trouvé l'île Nouvelle (i) ». Quelques jours plus tard, le 23 août, un marchand vénitien, Laurent Pasqualigo, mandait de Londres à ses frères établis à Venise ce qu'il avait appris des résultats de cette campagne (2) : « Il est revenu ce Vénitien notre compatriote qui est allé avec un navire de Bristol à la découverte d'îles nouvelles. 11 prétend avoir trouvé à 700 lieues d'ici le continent qui fait partie des états du grand Khan (3). Il a longé la côte pendant trois cents lieues : elle est mauvaise. Il n'y a pas trouvé un seul indigène ; mais il a porté là bas au roi certains filets tendus pour prendre des bêtes sauvages, et une flèche avec pointe en fer. Il a encore remarqué certains arbres entaillés, ce qui lui permet de conjecturer que les hommes ne manquent pas. A l'aller et au retour il est resté trois mois : ceci est certain. Au retour il a aperçu deux îles à droite, mais n'a pas voulu descendre pour ne pas perdre de
(1) « To hym that founde the new isle ». Harrisse, p. 59.
(2) La lettre de Pasqualigo, conservée dans la Bibliothèque Marciana, et dans les Diarii de Marino Sanuto, à la date du 11 octobre 1497^ a été imprimée pour la première fois par Uawdon Brown, Pagguagli^ I, 99. — Cf. Harrisse, p. 322.
(3) « Lha venuto sto nostro Venetiano che ando con uno naviglio de Bristo a trovar Ixole nove, e dice haver trovato lige 700 lontam de qui Terraferma el paexe del Gram Gam ».
temps, car les vivres lui manquaient Le roi lui a promis
pour la saison prochaine dix navires équipés à sa guise (1). Il lui accordera, d'après sa demande, tous les prisonniers qui voudraient raccompagner. 11 lui a donné de l'argent pour faire bonne chère jusqu'à ce moment, à Bristol, lui, sa femme qui est de Venise et ses enfants. Il s'appelle Zuam Talhot (2). On le surnomme le grand amiral. On lui accorde de grands honneurs. Il est vêtu de soie . . . L'inventeur de ces choses a planté sur la terre qu'il a découverte une grande croix avec une bannière anglaise et un étendard de Saint-Marc, car il est Vénitien ; en sorte que notre gonfalon a été arboré dans cette contrée (3J ». Pasqualigo ne donnait, comme on le voit, que le résumé de la découverte. Il avait hâte d'informer ses frères de la grande nouvelle, et réservait les détails à une autre lettre. On ne l'a pas retrouvée.
Ce fut sous la même impression et avec la même hâte que Raimondo di Soncino, ambassadeur à Londres de Ludovic le More, informa son maître, presque le môme jour que Pasqualigo, le 24 août {A), u Depuis quelques mois avait été envoyé par Sa Majesté un Vénitien, marin distingué, et qui a beaucoup de capacité pour la découverte des îles nouvelles. Il est revenu sain et sauf. Il a dans la même traversée retrouvé les ^ept Cités à quatre cents lieues de l'Angleterre, dans la direction de l'occident. Sa Majesté a l'intention de renvoyer tous ces étrangers avec quinze ou vingt bâtiments ». Quatre mois plus tard, le 18 décembre 1497, îiyant recueilli des renseignements plus complets, et étant même entré en relations avec Cabot, Raimondo di Soncino expédiait à son maître une dépêche
(1) u El re le ha promesso a tempo novo navil X c armati come lui vora ».
(2) « El quai se chiama Znam Talbot e chiamasi el gran Armirante e vienti fato grande honor c va vestito de seda »>.
(3) « Si chc el nostro confalone se stero molto in quo ».
(4) La première dépêche de Raimondo di Soncino a été publiée par Rawdoit Browx, Calendar of state papers nnd manuscrips relating to englishaffiairs, existing in the archives and cohections of Venise, London, 1 864-1 869> t lîl, .p. 210. — Cf. Harrisse, p. 324.
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IKuucuup plus explicite (It, que nous repruduirona malgré sa Higueur^ car clJe constitue A. vrai dire le principal document a d(5couverte de l'Amérique du Nord par les Anglais (21. ir Malgré les grandes occupations de Votre Excellence, il ne a peut-être pas désagréable d'apprendre comment, sans r un coup d'é|>ée, le roi d'Angleterre a gagné une partie l'Asie (a). En Angleterre résidait un citoyen Vénitien, appelé lailre Jean Cabot. C'est un homme de grande ciipmiité, fort Iwbile en navigation qui, en apprenant que les rois de Portugal s d'Espagne avaient pris possession d'Iles inconnues, forma 9 projet de faire, au nom de ladite Majesté, semblable acquî- Ayant obtenu des lettres royales qui, sauf les droits es de la couronne, lui attribuaient la possession de tout e qu'il trouverait, Cabot s'embarqua sur un petit bateau monté r dix-huit hommes d'équipage et s'abandonna ù la fortune. Il parlit de Bristol, port situé à l'occident d'Angleterre, dépassa l'Irlande qui est située encore plus ù l'occident, puis, Mussaut au nord, commença A naviguer vers les pays oriennavigna ainsi quelques jours, laissant le nord à main roit«, et trouva enfin la terre ferme, où il planta la bannière (yale, et dont il prit possession au nom de ladite Altesse, ^prùs avoir pria quelques points de repère, il est retourné (4).
■ OItre a cio alcuni meai dopa S. MaoFtà mando un Vonetiano chè un
lliiita marinajo, e clie avevu molla capacilà nelle acoperte di nuove iaols,
nato salvo, ed Jm scuperto dae isola rertilï moUo grandi, aveodi del
^ri Bcoperlo k sette cîtlù qualrocento Icghe dnll' IngliiUËrrs dalle parle
ot^cidente. Questi lostu i^storni) a S. M, l'inteniJuni! tli ointidarlo con
([Dindla a veali bastimenli ".
(2) La dépâche de Ilnimondo de Soncinu a 6'é publïtc di\iis ['Aiinuario ttimiifico. Milan. 1))6ë, p. 700 cl par Hahhi^se, p. 37i.
s lalerjdere como (jueBta Hiiicsta lia guadagiiatu unu parte de Asiu scnza j^po de spada •■■
[ [1) a E paiiïlDsi de UrisEn porto occidentale du queslo regno e paGsato Ibernïa n DCCidBntale. e poi alzato ai verso el aeptentrione, comoncio ad DaTÎgarB t parts oriuntale, laisandtuj, Tra qualciie giurni. la tramonlana ad mano it havendo essai errato, in Tine capiloe in lerra fenna. dovepoato la T. It. 19
» Ledit maître Jean en sa qualité d'étranger et d'étranger peu fortuné n'aurait pas été cru, si ses compagnons, tous Anglais et de Bristol, n'avaient attesté l'authenticité de la découverte. Ledit maître Jean possède une carte où se trouve figuré Tunivers et une sphère terrestre qu'il a fabriquée, et dont il se sert pour montrer où il est arrivé, et comment, en poussant au Levant, on finirait par arriver au pays baigné par le Tanaïs. Ses compagnons disent que la région découverte est bonne et tempérée. Ils pensent qu'elle produit le brésil et la soie. Ils assurent que la mer est remplie de poissons qui se prennent non seulement au filet, mais aussi à la corbeille. Il suffit de descendre dans l'eau la corbeille lestée avec une grosse pierre. Gela je l'ai entendu raconter par maître Jean. Lesdits Anglais, compagnons de Gabot, prétendent que dans ces parages ils pourraient pécher des poissons en telle quantité qu'on n'aurait plus besoin en Angleterre de l'Islande, pays d'où s'exporte en effet une très grande quantité de ces poissons qu'on nomme stockfish.
» Maître Jean s'est haussé à de plus grands projets. Il pense que, depuis l'endroit ou il a débarqué, il pourra, en suivant toujours la direction du Levant, arriver jusqu'à la rive opposée de l'île qu'il nomme Gipangu. Gette île est située dans la région équinoxiale(l). G'est là, d'après son avis, que poussent toutes les épices du monde, et aussi dans les Indes. Gar étant jadis allé à la Mecque, où sont apportées par caravanes les épices des lointains pays, et ayant demandé aux négociants qui les vendaient quel était le lieu de production, il lui fut répondu qu'on l'ignorait, mais que ces épices étaient apportées chez eux, et qu'eux-mêmes les portaient encore dans d'autres régions très éloignées. Ce qui
bandera regia, c tolto la possessione per questa Alteza, e preso certi segnali, se ne retornato «.
(1) « Ma inesser Zoaune ha porte Taniino ad magior cosa perche pensa, da quello loco occiipato andarsene semprc a Riva più verso el Levante, tanto chel sio al opposito de una isola da lui chiamata Cipangu, posta in la regione equinoctiale ».
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semblerait prouver que, si les orientaux affirment aux méridionaux que ces productions arrivaient de fort loin, et passent ainsi de main en main, la terre est ronde, et, par conséquent, il est nécessaire que les peuples les plus reculés dans le nord soient rapprochés de l'occident. Aussi Gabot croyait-il que ces denrées baisseraient de prix : ce que je crois aussi volontiers.
» Ce qui est beaucoup plus important, c'est quele roi d'Angleterre, souverain prudent et peu prodigue, lui accorde une grande confiance. Depuis son retour il lui adonné de bonnes provisions. Maître Jean me l'a affirmé. 11 dit encore que, dans quelque temps, ladite Majesté équipera quelques navires et lui concédera des malfaiteurs pour aller fonder une colonie dans ce pays. Au moyen de cette colonie, on espère faire de Londres un marché pour les épiceries plus important que celui d'Alexandrie (1). Les principaux bailleurs de fonds sont de Bristol ; ces marins expérimentés, qui savent maintenant où ils doivent aller, disent que la navigation ne durera pas plus de quinze jours, et ils ont comme abandonné le commerce avec l'Hibernie.
» J'ai encore causé avec un Bourguignon, compagnon de Maître Jean, qui confirme tous ces propos, et veut retourner vers l'amiral, tel est le titre que se donne Maître Jean, parce qu'il lui a donné une île. 11 en a donné également une autre à son barbier, un Génois. Aussi se prennent-ils tous pour des comtes, et Monseigneur l'Amiral ne s'estime pas moins qu'un prince. Je crois qu'au prochain voyage partiront quelques pauvres Italiens, qui tous ont promesse d'être évoques. Gotnme je suis devenu l'ami de l'amiral, si je voulais l'accompagner, j'aurais un archevêché ; mais je crois plus sûrs les bénéfices que Votre
(1) (( Mediante la quale speramo dî fare in Londres magior fondaco de speciarie che sia in Alexandria. Et li principali deir impresa sono de Bristo, grandi marinari li quali hora che sanna dovc andare, dicono che là non è navigatione de piu chè XV giorni. »
Excellence m'a réservés. Aussi la supplierai-je de me les accorder, s'ils venaient à vaquer en mon absence....» (1).
Quelle est la terre découverte par Cabot dans ce voyage de 1497 ? Où placer ces trois cents lieues de cotes signalées par l'intrépide Vénitien? Deux documents, très authentiques l'un et l'autre, nous permettront de la retrouver. Le plus ancien tomme date est la fameuse carte dressée avant l'an 1500 par Juan de la Gosa. On y remarque au nord de la Floride une série de pavillons significatifs accompagnés à l'estdu nom de Gabode Ynglaterra et à l'ouest de la légende Mar descubierta por Yngleses. Le second est la carte que nous avons déjà signalée, et qui fut dressée par Sébastien Gabot en 1544. Dans ces deux cartes le littoral dessiné correspond dans toute son étendue à une partie des Etats-Unis, au Ganada et au Labrador. G'est en effet cette région que reconnurent les Anglais en 1497, mais il est impossible, bien qu'on ait essayé de le faire, de marquer avec précision les points où ils débarquèrent.
Le roi Henri VII, Pasqualigo et Soncino nous l'avaient déjà appris, avait accueilli avec plaisir les découvreurs Vénitiens. Ce souverain, très pratique et très soucieux des intérêts matériels, avait tout de suite compris l'importance de ces découvertes, entreprises en dehors de toute dépense royale, et il ne demandait (ju'à en encourager de nouvelles exécutées dans les mêmes conditions. Aussi, le 3 février 1498, signait-il à Westminster des lettres patentes (2) autorisant Jean Gabot ou son représentant dûment autorisé à prendre dans les ports d'Angleterre six navires de deux cents tonneaux de jauge au plus, avec tous leurs apparaux, et ce aux mêmes prix et conditions que pour le service royal. Il pourra embarquer autant de monde qu'il s'en présentera de bonne volonté, mais il ne cachera pas qu'il s'agit de passer
1' Le reste de la lettre est rempli par des considérations étrangères au sujet : Nous ne Tavons pas traduit.
^i?) Ces lettres patentes ont été découvertes et publiées par Biddle, Memoir of. Sebast. Cabot, p. "Ï6-77. — Cf. Harrissb, p. 329.
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terres et auc îles récemment découvertes au nom et par le J commandement de Sa Majesté. Cabot se mit tout de suite en I mesure de profiter des bonnes disfiositions du roi. Cinq navires ifurent promptement équipés, deux h ses frais, d'après le J [témoignage de Pierre Martyr (1), et trois par des marchands de j dont les noms ont été conservés par les comptes de la | iSette du roi, Lancelot Tliirkiel, Thomas Bradlev et Jean | larter (2) : mais il ne put, au moment décisif, prendre le com- 1 landement de l'expédition qu'il avait préparée : tout en effet j iTait présumer qu'il mourut subitement. Par lionheur les lettres I latentes avaient prévu le cas. et son fils Sébastien, en qualité I
représentant dûment autorisé, put, malgré sa jeunesse, 'endre le commandement de l'escadre, et donner le signal du I lépart (juin 1498).
représentants de l'Espagne à la cour de Henri VII a valent d'un reil jaloux les préparatifs de l'expédition, redoutaient la concurrence anglaise et étaient disposés à ne pas laisser empiéter sur leurs prétendus dumaiiies. A. la même i^ate, au 25 juillet 1498, Pedro de Ayala et Ruv Gonzales de ' ll'uebla expédiaient une dépêche il leurs souverains (3). Le premier se contentait de rappeler les voyages antérieurs, annonçait qu'il avait pris toutes ses précautions, et qu'il tiendrait | leurs Majestés au courant. "D'ailleurs, ajoutait-il, le Génois chemin, on croit qu'il sera de retour en septembre (-1) ». ly Gonzales était plus précis, mais donnait encore moins de j itaîls. (S) « Le roi d'Angleterre envoie cinq navires équipés
(i) PiBHEE M*mïii, Décades, m, vi. p. Î33. « Duo is sJbi navigia propria pecunia in Britanuia ipsa instcuxïl, et prima tendens cuiu hominibus tercentum ad septenlnonem...u.
(3) Exeerpta kistoriea (Luiidoii, 1831), p. llU, iil. To Lanslol Thiridll aï I London upon a frest for liis shipp going towoads the ncw Islande, SD li Id. au même Bucoro SO liv. — Tliamaa Bradlay et Lancelot Tliirkill gaing to I Uie new Ule, :)0 liv. — Id. à Jobn Carter, 40 liv. n.
(3) KARntSGE, 328, 32!l.
. (4) ir El ginavus tiroBu camiiLD... SperaieseranTsindo! parael letiendtreu. ~ 1 El Ilej de Inglalerra embio cinco naos armadas eon olra (ienOTci
est
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sons le commandement «l'on intre tiénois. comme était Colomb, .ilîn de décoavrir file de Brasil et terres circonvoisines. On attend lear retoor poor le mois de septembre. J^ai pris connaissance de la roate ifn'il soivrait. Elle est diiférente de celle (fui conduit aux pays dét!oaverts et appartenant îi vos Altesses. Le roi m'a parlé à diverses reprises de ce voyage dont il espère maints profits. Je crois «pi' il n'y a pas plus de quatre c^nts lieues qui séparent T Angleterre de ce pays •>.
Pendant ce temps, Sébastien Cabot s'élaneait sur les traces paternelles. •>n a peu de détails sur ce voyage. On sait seulement qu'un coup de vent assaillit les navires au départ, et (|ue l'un d'entre eux. sur Ief[uel était monté un moine nommé Buil. fut obligé de faire relàcbe en Irlande i . Les autres continuèrent leur route. Pierre Martyr, qui devint plus tard Tami de Cabot, est celui de ti>us les contemp«>rains qui a donné la relation la plus claire et la plus étendue de ce voyage. Il la tenait sans doute de la bouche même de Sébastien. » U arma deux navires à ses frais, en Angleterre même, avec trois cents hommes d'équipage, et se dirigea d'abord au nord (2:. Bien qu'on fût au mois de juillet, on rencontra d'énormes masses de glaces qui flottaient sur les eaux (3 . La lumière du jour ne disparaissait presque pas : sur le continent tout était libre, car la glace avait fondu, .\ussi Cab«3t fut-il obligé de virer de bord et de prendre la direction du sud-ouest, car le littoral se recourbait toujours, jusqu'à ce qu'il fut arrivé à la hauteur du détroit de Gibral-
Mmo Coïon a boscar la isla de BraaQ y las ▼idnidades... Dicea que seras venidos para al el Septiembre. Vista la derrota que UevaD allo que lo que basean es los que Toestras Altezas poseen. El Rey me ba &blado al^nas veces sobrello espéra baver moy gran interresse. Creo que no bay de aqni alla eecc lef^nas ».
(i) ■-* Ha veiodo ooera, la nna en que iva on otro frai Boflaporto en Irlanda eon gran tormento rotto el navîo ».
(i) PreaikE MAtrni, Décades, III, 6, p. 232.
(Z^ f ». <t Donec etiam Jolio mense, vasias repèrent Raciales moles pelago Datantes et locem fere perpetoam, tellnre tamen libère gela liqnefiMlo.
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ter par une longitade égale à peu près à celle de la pointe de Cuba, En longeant la cote qu'il nomma côte de Bacallaos. il trouva les mêmes cx)urants. mais modérés, que les Espagnols rencontrent quand ils naviguent vers les contrées méridionales. Aussi non seulement est-il vraisemblable, mais encore faut>il conclure forcément qu'il existe dans ces parages encore inconnus de vastes ouvertures, qui ouvrent un passage aux eaux tombant d'orient en occident . Gabot donna à ce pays le nom de Bacallaos, parce qu'il trouva dans la mer qui le baigne une telle quantité de ces poissons, semblables à des tbons, et que les indigènes appellent Bacallaos, qu'ils retardaient de temps en temps la marche des navires (i^. Les indigènes se •couvrent de peaux de bêtes. Ils ne sont pas dépourvus d'intelligence. On trouve dans la région de nombreux ours, qui se nourrissent de poissons. Ils plongent au milieu de ces troupes de poissons, les saisissent avec leurs pattes, introduisent leurs griffes dans les écailles, puis les portent à terre pour les dévorer : aussi ne sont-ils nullement redoutables pour les hommes. On a vu en divers endroits de Torichalque entre les mains des indigènes ».
Un ami de Gabot, dont Ramusio a rapporté une conversation, a également raconté ce voyage (â). mais il ne donne aucun détail nouveau. Gomara, dans son Histoire générale des Indes^ (3) et Antonio Galvao dans son traité de 1563 (4), ont aussi raconté
Qnare coactus fnitTela Tertere et occidentem sequi, tetendit que tamen ad meridiem, littore sese incurvante ut Herculei freti latitudinis fere gradus sqnarit, ad occidentemque profectus tantum est, ut Cuham insulam a lœva longitudine gradum pêne parem habuerit ».
(i) « Bacallos Cabottns ipse terras appellavit, co quod in eanim pelago tantam repèrent magnorum qnorumdam piscium tynnos œmulantiuni, sic Yocatorum ab indigenis, multitudinem ut etiam illinavigia interdumdetardarent».
(2) Ramcsio, Raccolta délie navigatiom e viaggi (édit. 1550-4553), t.l,p.44.
(3) GoMARA, Historia gênerai de las Indias (1552). Part. 1, cap. de los Bacallaos.
(4) A. Galyao, Tratado que compôs o nohre e notavel capitanOy Lisboa, 1563, fol. 12.
cette expédition, mais ils se contredisent pour les dates, et n'apportent aucun élément nouveau à la question. Le récit de Pierre Martyr reste le plus intéressant et le plus complet. Ce récit nous apprend que dans ce beau voyage non seulement Cabot se serait avancé jusqu'aux régions septentrionales, où les icebergs rendent la navigation difficile, mais encore qu'il aurait longé la côte des Etat-Unis jusqu'à la hauteur de la Floride (1). Il est fort étonnant que les Anglais n'aient pas conservé une relation détaillée de cette belle entreprise. Elle a dû pourtant exister. Cabot a dû également dresser la carte de ses découvertes : ce qui le prouve, c'est la carte dressée par Juan de la Cosa avant 1500, et où sont figurées toutes les découvertes récentes. Il est probable que Juan de la Cosa eut alors à sa disposition soit des documents, soit des dessins qui lui furent transmis d'Angleterre, sans doute par l'intermédiaire de Puebla ou d'Ayala. Ces documents et ses dessins ont aujourd'hui disparu. On ne peut donc donner aucun détail précis sur ce troisième voyage.
Sébastien Cabot, lorsqu'il partit pour ce troisième voyage, avait promis monts et merveilles. Dans son juvénile enthousiasme il s'imaginait que le détroit qui conduit au Cathay et au Cipangu s'ouvrirait bientôt devant lui, mais il s'était partout heurté à une barrière infranchissable, il avait perdu la majeure partie de son monde (2), en un mot il n'avait réalisé aucune des espérances qu'on avait fondées sur lui. Quant
(1) Richard Eden, traducteur anglais des Décades de Pierre Martyr (Londres, 1555) rapportait que d'après le témoignage de Sébastien Cabot, il n'aurait atterri qu'à Textrémité septentrionale, et à la partie la plus sauvage de la terre de Bacallaos, et encore en fut-il repoussé par les glaces au mo» de juillet. « But Cabote touched only in the north. Cornor and most barbaroi» psffte hereof, from whense he was repulsed with Ise in the moneth of July ».
(2) On le sait par le témoignage d' André Tievet, Singularitez de la France antarctique^ § 74. « Vray est qu'il mist bien trois cens hommes en terre du costé d'iilande au nort où le froid iist mounr presque toute sa compagnie encore que ce fust au moys de juillet ».
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aux pays qu'il prétendait avoir découverts, ils étaient probablement dans les limites assignées aux rois d^Ëspagne et de Portugal, et le prudent Henri YII, s'il voulait soutenir ses droits, avait une guerre en perspective. Aussi ce souverain pratique et peu sujet à se nourrir d'illusions, n'hésita-t-il pas à témoigner son peu de satisfaction au malencontreux découvreur. Non seulement il ne lui fit pas l'accueil auquel il aurait eu droit, mais encore, avec une impudeur naïve, et sans plus se soucier des lettres patentes de 1496 et de 1498, il révoqua tous les privilèges accordés antérieurement, et favorisa la création de nouvelles associations mercantiles où étaient admis des Portugais des Açores. Ces nouvelles lettres patentes (1), en date du 19 mars 1501 et du 9 décembre 1502 accordaient pour dix ans et pour quarante ans le monopole du commerce dans les pays nouvellement découverts. Elles visaient les privilèges accordés autrefois à un étranger, c'est-à-dire à Cabot, et les révoquaient expressément (2).
Cabot ne se découragea pourtant pas. Réduit à ses propres ressources, et abandonné par le roi, il tenta un quatrième voyage. Le seul document relatif à cette expédition a été conservé par le chroniqueur Fabyan (3). Le voici : « En la dix-huitième année du règne de Henri VII (du 22 août 1501 au 22 août 1502) on annonça au roi trois hommes pris dans les îles nouvellement découvertes par Sébastien Gaboto. Ces hommes étaient vêtus de peaux d'animaux. Ils mangeaient de la viande
(1) BiDDLE, ouv. ci lé, p. 95, 312, 318. — Rymer, Fœdera^ t. V, p. i84.
(2) H Seu aliquis cxtraneus aut aliqui extranei virtute aiit colore alicujus concesionis nostrae sibi magno sigillo iiostro per antea factae ».
(3) Chronique de Fabyan citée par Stow {Chromcle^ 1580, p. 875) et pai Hakluyt (Pnncipall navigations^ t. III, p. 9) « Thys yeare, were brought unto th& king three men taken in the new founde Islands, by Sebastien Gabato, before named in anno 1468 (sic)^ thèse men vrere cloted in Béates skinnes, and eat raw flesh, but spach such a language as no. Man could understand them, of the which three men, two of tem were seene in the kings court at Westminster two yeares after, clothed, like Englishmen, and could not bee discerned from Englishmen ».
crue et parlaient un langage que nul ne pouvait comprendre. On revit deux de ces hommes à la cour du roi à Westminster deux ans après, habillés comme des Anglais, desquels on n'eut pu les distinguer ». Il semble résulter de ce passage que Cabot se serait encore avancé jusqu'à des régions très septentrionales, car ce n'est que tout h fait dans l'Amérique du Nord qu'on trouvait des indigènes vêtus de fourrures et se nourrissant de chair crue. Mais on ne peut encore préciser la région découverte. Aussi bien on aura remarqué que tous les documents relatifs aux Cabot sont très confus. Est-ce que l'Angleterre aurait voulu garder le secret de ces explorations ? Est-ce plutôt que les contemporains n'y ont pas attaché une bien grande importance? Le fait qui se dégage est celui de l'exploration d'un certain nombre de pays situés dans l'Amérique du Nord, et l'indication des principales richesses de la région. C'était plus qu'il n'en fallait pour créer un courant commercial vers les pays signalés : et, en effet, dès cette époque, les Anglais ne cessèrent plus leurs voyages à la terre des Cabot.
Sébastien Cabot ne paraît pas avoir tiré grand parti de ses découvertes. Il semble que le roi d'Angleterre lui ait tenu rigueur de ses espérances déçues. Les documents de l'époque ne font plus mention de lui que dix ans après l'expédition de 1502; mais alors il n'est plus en Angleterre. Il a renoncé au service des Tudor, et accepté les offres de l'Espagne (1). C'est en effet à la cour de l'Espagne qu'on le retrouve, tout occupé à de nouvelles entreprises. Mais nous n'avons pas à le suivre sur ce nouveau théâtre.
Les Anglais, malgré l'absence de Cabot, continuèrent à naviguer dans ces mers poissonneuses, dont ils soupçonnaient les richesses. On a conservé les noms de deux négociants de Bristol
(t) Pierre Martyr, Décades III, VI, p. 233. <« Vocatus namque ex Britannia a rege nostro catholico, post Henrici majoris Britannise régis mortem, conçurialis noster est, exspectatque in dies ut navigia sihi parentur, quibus arcanum. hoc naturae latens jam tandem delegatur ».
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[ui profilèrent des lettres patentes de Henri Vil, pour diriger I KQrs navires vers les pays signalés par Jean et Sébastien ,
iiabot. lis se Dommaient Hugli Eliot et Nicolas Tliora (1). Le e dernier, Robert Thorn, dans une supplique adressée en 1327 au roi Henri VllI pour obtenir l'autorisation de tenter un passage au nord-ouest de l'Amérique, rappelaitque son père fut un de ceux qui découvrirent Terre-Neuve, alors considérée cocune Terre Ferme, « en compagnie d'un autre marchand de ■ Bristol, appelé Hugh Eliot " (S), H rappelait en outre que les pays découverts à cette époque par ses compatriotes, << constituaient teprolongementesln^me des terres nouvelles au nord, et qu'elles lépondaient à ce que les Espagnols appellent Terra de Labra-
Ibr (3) 11. Ce voyage eut lieu probablement en 1303, puisqu'on
rouve le nom de Hugh Eliot (2) parmi les concessionnaires des lettres patentes accordées par Henri VII en décembre 1502 (4), Gn a encore conservé le souvenir d'expéditions anglaises en 1503 et 1304, démontrées, la première (3) par la récompense .accordée le 17 novembre 1303 par Henri VII i un négociant qui H lui avait apporté des éperviers de l'île nouvellement décou- , et lu seconde (6} par la mention d'une gratification de !ux livres sterling accordée le 8 avril 1304 à un prl'tre qui « se fendait h l'ile nouvelle ». En 1503, expédition anglo'porlugaise ËOmme il résulte d'une gratification octroyée le 2a septembre (7)
(1) H*KLl'ïT, PrÏTicipali Navigations, l. I, p. 216. A detlaration of Ihe Indies and landes discovered and subdued unto the Emporour.
(S), ID., 219. « This deiie of Ihis discDVEiie I inherîled of my father, which wilh anol her mcrchant nf Brislowe, nnnie dHugh Eliot, were Ihe discanerEts of Ibe newe round lands ».
(3) 1d., p. 916. 1 Wliich maïne land or uiastgoeth Northwarde and flniihelh in the lande [hat wcc ibunde, which is called heun:. (erra de 1^-
(4) Ryner. Fxdera, l. V, p. 186.
(5) Habbisse, Cabot, p. 270. " To one (tiat brouglil haukes froni the New- Toonded laland >.
Id.. p. âTO. u To a preste Ihat gicth to the new Uande Liv. 3 a. I (T) le. p. 272. <• To Porljngales that hrought popjngais and catts of the
par le môme Henri VII aux marins portugais qui lui ont donné des pi vers et des chats sauvages venant des terres nouvelles, et au nommé Glays qui a conduit à Richmond des chats et des perroquets provenant du même endroit. Dès lors les voyages deviennent de plus en plus fréquents, et on cesse même de les mentionner dans les actes publics.
Aussi bien les Anglais paraissent ne pas avoir dirigé leurs efforts, uniquement dans les parages où les ont conduits les Cabot. Ils ont également, et à diverses reprises, empiété sur les domaines que se réservaient les Espagnols. Dans les premières années du xvi® siècle, on retrouve leurs traces jusque dans r Amérique centrale. En juin 1501, lorsque le roi et là reine d'Espagne se décidèrent à nommer gouverneur de la province de Goquibacoa (1), le fameux Alonso de Hojeda, la cédule royale mentionne expressément que le gouverneur aura grand soin de poser partout des bornes aux armes d'Espagne, attendu que des Anglais ont été signalés, et qu'il importe de s'opposer à leurs empiétements. Si même, dans leur prudence, ou plutôt, dans leur prévoyance, Ferdinand et Isabelle ont choisi Hojeda comme gouverneur de Goquibacoa, c'est qu'ils connaissent son caractère entreprenant, son amour-propre national, et qu'ils sont à l'avance persuadés qu'il ne supportera pas l'établissement d'un seul Anglais dans les limites de sa juridiction.
Ges précautions devaient être inutiles. Dans son voyage à travers l'isthme de Panama, en 1513, Balboa (2) retrouvait encore la trace du passage de certains capitaines, sans nationalité
mountaigne with other Stuf to the Kinges grâce ». — « Wylde catts and popyngays of the Newfound Island ».
(1) Navarrete, III, 86. « Que vaes e si gent aqueHa costa que descubrites, que se corre lesto uesce, segun parece, por razon que va hacer la parte donde se ha sabido que descubrian los Ingleses, é vais poniendo las marcas con las armas de S. S. A. A., o con otros senales qne sean conocidas, cuales vos pareciera, porque se conozee como vos habes descubierto aquella tierra, paraque atages el descubrir de los Ingleses por aquella via. »
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et sans mandat. Certes, rien ne prouve que ces aventiuriers étaient des Anglais, mais rien non plus n'établit le contraire, et, étant donnée la ténacité anglaise, il est permis de supposer que ces inconnus étaient les compatriotes de ceux qu'Hojeda avait reçu mission de repousser : mission qui, d'ailleurs, ne réussit pas ; car, malgré les défenses de l'Espagne, il en fut de l'Amérique Centrale comme des autres provinces de son immense empire colonial : elle fut, dès le premier jour, parcourue et exploitée par des étrangers, et spécialement par des Anglais.
CHAPITKE X
VOYAGES DES FRANÇAIS EN AMERIQUE DANS LES PREMIÈRES ANNÉES DU XVI® SIÈCLE.
Les Français ne furent ni les derniers ni les moins empressés à se lancer à la découverte des « terres neufves ». 11 est vrai que leurs voyages n'ont pour ainsi dire laissé aucune trace dans l'histoire contemporaine, et que pas un de leurs capitaines ne se fit un nom par ses heureuses entreprises. Le commerce et la navigation tenaient alors une place bien secondaire dans la politique française. C'était sur le continent et jamais sur mer que se décidaient tous les conflits internationaux. Nos souverains, qui luttaient avec peine et contre leurs propres sujets, et contre l'Anglais ou l'Allemand, s'étaient complètement désintéressés des questions d'outre-mer. Leur juridiction et leur protection ne s'étendaient pas au-delà des côtes. L'Océan était un domaine ouvert à tous, mais celui qui s'y aventurait le faisait à ses risques et périls. Dès lors on excuse l'indifférence systématique de nos historiens. L'écho de ces courses lointaines ne parvenait même pas k leurs oreilles. Uniquement préoccupés des faits et gestes de nos souverains, de leurs batailles ou de leurs négociations, ils se souciaient vraiment bien peu de tel ou tel voyage entrepris par un obscur négociant ou de telle découverte qui n'agrandissait pas le domaine immédiat de la couronne.
A défaut du témoignage des écrivains contemporains, nos voyageurs et nos négociants auraient au moins dû, semble-t-il^
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«onsismer dans des joomaiu de bord oa dans des relations spéciales le s-jo venir de leurs découvertes. Ils ne l'ont pas fait, mais leur silence était prémédité. Nous savons déjà que le 14 mai 1-494 le pape Alexandre M avait, par une bulle célèbre, partagré les continents nouveaux entre les deux couronnes d'Espapie et de Portugal, mais ce partage, au moins sin^ier, n'avait pas été accepté par les autres puissances. Le rc»i François 1 demanda un jour, non sans malice, qu'on lui montrât l'article du testament d'Adam qui léguait le nouveau monde à ses bons cousins d'Espagne et de Portugal, et, saus plus se soucier de la défense pontificale, envoya coup sur coup plusieurs expéditions au nouveau monde.
Les rois d'Angleterre de leur côté ne prirent même pas la précaution de protester contre les prétentions du Saint-Siège, et dirigèrent vers les terres nouvelles de nombreux découvreurs; mais la liberté que se donnaient les rois de France ou d'Angleterre était interdite à de simples armateurs. Le fisc Espagnol ou Portugais surveillait attentivement tous les navires, de quelque provenance qu'ils fussent, et malheur à l'imprudent étranger qui se laissait surprendre. H était considéré comme pirate et traité sans pitié. Les Portugais surtout soutenaient leurs prétendus droits avec une âpreté extraordinaire. Comme l'écrivait avec autant d'esprit que d'énergie le gran capitano Francese (1;, dont Ramusio a conservé la relation : « bien que ce peuple soit le plus petit de tout le globe, il ne lui semble pas assez grand pour satisfaire sa cupidité. Il faut que les Portugais aient bu de la poussière du cœur du roi Alexandre pour montrer une ambition si démesurée. Ils croient tenir dans un poing serré ce qu'ils ne pourraient embrasser avec tous les deux ; et il semble que Dieu ne fit que pour eux la terre et la
(1) Ce gran capitano Francese se nommait Parmentier. — Voir Gafparel, Histoire du Brésil français au xvi« siècle, p. 28. — Id., Jeax Axgo, (Société normande de géographie, 1889;, p. 42-51.
mer, et que les autres nations ne sont pas dignes de naviguer (1) »
Ces prohibitions, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, au lieu de les comprimer, surexcitaient les convoitises ; car, s'il est dans la nature humaine de résister à toute tyrannie, la tyrannie commerciale, plus que toute autre, inspire une profonde répugnance. Aussi une vaste contrebande s'était-elle organisée, et, à coté des voyages officiels, commencèrent les voyages clandestins. Le nombre de ces expéditions anonymes fut considérable, mais nos marins se sont bien gardés d'annoncer l>ruyamment leurs découvertes, retenus qu'ils étaient par la certitude d'être les seuls à faire des gains énormes dans des pays encore inexploités et d'une richesse merveilleuse, et arrêtés par la crainte d'être poursuivis comme contrebandiers. Ils quittaient mystérieusement la France, après avoir confié à quelques affidés le secret de l'entreprise, évitaient avec soin toute rencontre fâcheuse sur l'Océan et débarquaient en cachette dans quelque anse ignorée, au besoin sur quelque île voisine du rivage, où ils disposaient leurs comptoirs d'échange, et ébauchaient quelques grossiers retranchements. Avec autant de précautions que les Phéniciens ou les Carthaginois lorsqu'ils eurent à lutter contre la concurrence grecque ou romaine, ils abordaient les terres dont leurs rivaux leur interdisaient l'approche. Comme ils connaissaient le prix du silence, ils ne consentaient à le rompre qu'en faveur de leurs amis. De la sorte s'explique, par TindifTérence des historiens et l'abstention volontaire de nos marins, l'absence de renseignements précis
^1) Ramusio, Raccolta di Viaggi, t. III, 352. « E quantumque essi siano il piu piccoio popolo del mondo, non li par pcroclie qucllo sià davanzo grande pcr sodisfare alla ioro cupidita. lo penso che essi dclibano aver bevuto délia poivcre del cuore del re Alcssandro, che li causa una tal alterazione di tanta sfrenata cupidita, e par a Ioro tenere nel pugno serrato quelle che essi con ambadue le mani non potriano abbraciare, c credo che si persuadono che Iddio non fecc il mare ne la terra se non Ioro, c che le altre nazioni non sieno degne di navigare ».
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sur nos navigations au Nouveau-Monde dans les premières années du xvi° siècle.
Essayons néanmoins de suivre les marins français dans les principales directions qu'ils prenaient de préférence. C'est surtout au Canada, dans Tarchipel des Antilles et sur les côtes du Brésil qu'ils ont lutté contre les Espagnols ou les Portugais, et que, tour à tour paisibles marchands ou corsaires déterminés, négociants tout disposés à renoncer à leurs calculs pour brandir la hache d'abordage ou explorateurs audacieux, on retrouve dans cette triple direction le sillage de leurs lourdes carènes.
Dans l'Amérique du Nord ce furent les Basques, d'après une tradition constante, auxquels revint l'honneur d'avoir les premiers foulé le sol du nouveau monde ; non pas seulement les Basques Français, ceux de la terre de Labour ou de Béarn, mais aussi les Basques d'Espagne ceux du Guipuscoa et des provinces littorales. Il serait injuste de n'attribuer qu'aux uns les exploits et les découvertes qu'ils ont exécutés en commun (1). Les Basques français ou espagnols étaient d'intrépides pécheurs de baleine. Dès le xii® siècle (2) on citait pour leur
(1) Sur les voyages et les pêches des Basques, on peut consulter Cleirac, Us et coutumes de la mer^ 1661. - Saint-Maur, Coup ctœil swr Saint Jean de Luz et ses archives, 1854. — Goyetche, Saiiit Jean de Luz histoHque et pittoresque, — Navarrete, III, 176, Soh^e las navegaciones de los Vascongados à los mares de TeiTanova. — Martinez de Isasti, Compendio historial de Guipuzcoa, 1830. — Nicolas de Soraluce, Introduccion capitido F, y otras desçripciones de la memoria acerca del origen y curso de las pexas y pesquerias de ballenas, y de bacalaos. Àsi que sobre et descubrimiento de los bancos è isla de Terranova^ 1878 — L'écrivain moderne qui a traité avec le plus d'érudition cet intéressant problème est le capitaine G. DuRO dans son Arca de Noé {Disquisicion décima novena^ la Pesca de los Vascongados y el descubrimiento de Terranova, p. 273-384). — Id., p. 385-432. El descubrimento de Terranova. — Id., Expediciones precolombianas de los Viscainos a Terranova, y à los paises del littoral immediato (Gongrès des Américanistes de Madrid, 1881, t 1, p. 216). — Voir Le Canada et les Basques, par M. Faucher de Saint-Maurice, Mariette et Levasseur, avec préface du comte de Premio Real (Québec, 1879).
(2) Nous mentionnerons sous toutes réserves une tradition d'après laquelle,
ardeur à ce genre de pêche les habitants] de Biarritz, de Cap- Breton et de Saint -Jean-de-Luz (1). Quand on parcourt les côtes du golfe de Gascogne, on aperçoit encore, de loin en loin, des ruines de tours et des fours (2). Les tours étaient des observatoires qui servaient à découvrir au loin les baleines, et, dans les fours, on fondait leur graisse. Dès que le guetteur avait aperçu un de ces gigantesques cétacés, il donnait un signal et la population accourait tout entière, comme au pillage d'une ville (3). Une charte de 1150 mentionne déjà les barbes de baleine, comme étant sur toute la côte Basque l'objet d'un commerce important et ancien. Un passage de la chronique de Mathieu Paris (an 1255) démontre que la chair de baleine entrait dans l'alimentation. Dans le tarif de péage de Castillon (4) en Périgord la baleine figure, à la suite d'une longue liste d'objets de commerce, comme frappée d'un droit de trois deniers par quintal. Du treizième au seizième siècle de nombreux faits attestent que la pèche des baleines était en pleine prospérité (5).
seize cents ans avant le seizième siècle de notre ère, certains Gaulois avaient coutume d'aller à la Terre des Morues, à cause de la richesse des pêcheries : car" nous ignorons sur quels documents écrits s'appuyait Postel pour avancer ce fait, a Terra haec ob lucrosissimam piscationis utilitatem summa litterarum memoria a Gallis adiri solita, et ante mille sexcentos annos frequentari solita est ». — Légende de la carte des Terres-Neuves, citées par Lescarbot, liv. ni, p. 220.
(1) RoNiiELET, De piicibîis marinis, p. 479. « Balaenae in Aquitanico littore fréquenter capiuntur, maxime ad illa oppida quaî lingua vernacula Biaris, et Capbreton, et S. Jean de Luz nominantur ».
(2) F. Michel, Le pays Basque, p. 187.
(3) Rondelet, ouv. cité, p. 440. '< Illi igitur e turribus speculati, si quas balaenas viderint, tympanorum sonitu omnes convocaot; quo signo dato omnes tauquam ad urbis eju^idium accurrunt, telis et omnibus quse necessaria sunt instructissimi ».
(4) Rymer, Fœdera, conventiones, litterœ et acta publica regurn Anglix, t. XI, p. 11 (Rot. Vase ; 20, Henri VI, no 7).
(5) A titre de curiosié on peut citer une charte, donnée par Ducange, d'Alphonse, comte de Boulogne, en 1288 : « Prœterquam de piscaria, quam vobis intègre concedimus, non de balenatione, quam nobis et nostris suocessoribus reservamus ».
Bans les fueriis de Ziiranz, concédés à Biirgos {28 septembre iâ37) par le roi "Fernand fil, les iiubitants promettent, toutes les fois qu'ils tueruut uae baleiae, de doimer uu rui uue haade de chair qui de la ttUe s' ùtendra jusqu'à la queue (1). lïae charte de 1338, du rni Edouard III d'Atigleterre, affeete aux frais de l'équipement d'une escadre le droit seigoeurial de six livres sterling par baleiin> ameuée k Biarritz. En 1371Î {20 avril), privilège accordé par le roi de Caslille Q la ville de (iuelariu pour la première haleine tuée dans l'année (3). En 1381. constitution d'une société fi Lequeltîo pour la pèche de la baleine (3). En 1448 (13 JuîHet), confirmation par le roi Fernand des privilèges de l'association des pêcheurs de baleines de Iciar etDeva {i). En 1469 les villes de Guetaria, de Saint-Sebastien et de Motia gagnentunprocèsausujetdelamômepéche{o). Au 26 mai 1.480 procÈs entre la ville de GruetarJa et le prévôt de Saint- Sébastien à propos de la poche des baleines (6). Le 7 juillet 148^ et le 2^ novembre 1491 approbation des statuts de la conlrérie des pécheurs de Saint-Pierre k Saint- Sebastien (71. II serait facile de muUipher les exemples, mais n'avous-nous pas Buffisamment démontré par ce qui précède que la pèche des baleines était depuis plusieurs siècles fiorissante sur toute la côte Basque el n'est il pas ^ présumer que les pêcheurs basques avaient arqms une grande expérience nautique et beaucoup de courage dans Les difficiles entreprises?
Il est vrai que les baleines, chassées à outrance, ne se hasardèrent plus que rarement s! près de la côte. Elles gagnèrent
{li Diccionario geograf. kist. par In Academia de la Hisloria, t. il, p. S!6. " Si mactaveritia aliquam ballennni, detia milii unam liram a capile mque ad CBudam sicut forum est a.
(9) Cateccion Vargas Ponce, leg V, niim. 69.
(3) AfTTOHio Caïasilles, Leqiieitio en 1837, g 7, p. 93-103.
(i) Colecâtm Vargas Ptinee, Icg iV, niim. I.
(5) Id., leg V. num. 6a.
(6) W., log V. num. 2.
(7) H., leg IV, 2 eH. — Ur V.
la haute mer, de même qu'elles s'enfoncent aujourd'hui dans les profondeurs mystérieuses de l'océan boréal. Si parfois elles sont encore signalées dans le golfe de Gascogne, c'est surtout à l'état d'épaves (1), comme cette haleine qui, le 11 février 1878, échouait encore entre Guetaria et Zaranz, et dont le squelette, long de seize mètres, est conservé au musée de Saint-Sébastien. Mais les Basques, alléchés par l'esprit du gain, ne renoncèrent pas pour autant à les poursuivre. Ils se hasardèrent à leur tour en pleine mer, et, comme l'expérience leur avait appris qu'ils devaient de préférence se diriger vers l'ouest, ils se portèrent dans cette direction.
Rondelet, le disciple et Tami de Rabelais, auteur d'un savant ouvrage sur les poissons (*2), écrivait en 1554 que les Basques, depuis longtemps, s'aventuraient en pleine mer à la recherche des baleines. Thevet, l'auteur d'une Cosmographie universelle publiée en 1575 (3), remarque que, quatorze ans avant l'arrivée du portugais (^ortereal dans l'Amérique du Nord, c'està-dire en 1483, « ceste terre avait esté visitée par quelques capitaines Rochelois de la part du golfe de Merosre, lesquels furent fort avant dans ledit goulfe ». En 1661, Gleirac, l'auteur des Us et Coutumes de la Mer, écrivait que les grands profits que firent les Basques <i leur servirent de lucre et d'amorce à les rendre hasardeux à ce point que de faire la queste des baleines sur l'Océan par toutes les longitudes et latitudes du monde » . De nos jours encore les Basques sont d'intrépides et
(1) Ainsi en 1291 le sire de Lesparre réclame une baleine échouée sur les cotes de sa seigneurie. En 1315 Yolande de Solers, vicomtesse de Fronsac, élève des prétentions analogues. Voir Rymer, Foedera, etc., t. I, p. 754. — Beaurein, Variétés Bordelaises, t. I, p. 341-347.
(2) Rondelet, De piscibus marinis (1834), p. 480-481. - Nautœ et plscatorcs corum quae antea dixi oppidorum in balaenis admodum solertes et expediti, ut ipsimet mihi narrarunt, ut etiam diligenter rem omnem mihi per littcras explicavit capœlanus vir doctissimus et humanissimus clarissimi'Navarrae régis medicus, simili in balœnarum piscatu ratione utuntur, nisi quod plnrimis cymbis opus sit et celcrius actis ».
(3) Thevet, Cosmographie universelle, t. If, p. 987.
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d'infatigaliles oiarins. Il leur arrive parfois d'aller ù lu rumu, sans se reposer, de Bayonne à Suint-Sébustîen, et même ils poussent jusqu a Santunder. Au quiuzième et au seizième siècles, surexcités par les émotions de la pèche, ils perdaient luentAt la cAle de Mie, et, sans plus de souci de la tempête, rhquaienl gaiement leur vie. Peu â peu ils passaient d'im pays ii l'autre, d'une ile à une autre île, et, emportes par quelque coup de vent, ils finirent par aborder en Amérique.
Telle est du moins la tradition unanime du pays basque. C'est même à un certain Jean de Echaïde qu'on attribue d'ordl-naire l'honneur de e«tte découverte (I). Mais le seul Ëchtffdc qui ait laissé un nom dans l'histoire vivait au xvn' siècle, aind que le démontre une information juridique faite à Saînt-Séliastienen 1C97 (2). et d'ailleurs les Espagnols revendiquent l'honneur de la découverte pour un des leurs, Mathias de Echevele(3). Mieux vaut par conséquent ne hasarder aucun nom propre, el se contenter de remarquer que, sur la septième feuille de l'Adas de Bianco(4t, qui remonte à l'année 1136, est marquée, très â l'ouest dans l'Atlantique, une ile, Scorafixa ou Stocaflxa, dont la position répond ii peu près k celle de Terre-Neuve. Le premier éditeur de ce curieu! document, Formaleonî, a cru y retrouver le nom de Stockflsh ou île des Morues, car ce fut et c'est encore In coutume des navigateurs et des cartographes de désigner les pays découverts par le nom de leurs principaux produits. Or, sur quelle relation Bianco se fondait-il pour designer ainsi une ile dont la
(IJ Clobac. Ut el coulâmes de la ma-, 1861, p. I4u-lil. — Rovdeleti (mit. cité, p. 4831 parle aussi de ces Rochelaîs on autre: marins de la cdic GtMRwUiie. • Eam Sanlones belluaruiu piicalures votant gîUiaE, ete. — Cf. NiEL, HUtoire générale det pèches anciennes et modemen, Paris, ISiS.
(2} DUM, Arca de Woé. p. 309. 312, 313, 33*.
|3J Navarrete. Coleccion de to) viages y detcubnmitnlos. etc., t. 1, p. 51 . < Los Vascungados prelendcnlanbieu lialHir descubicrto un painano suyo, que se Ilamaba Joan de Echaîde, los bancos de Teiranova muclios suas anles ipie se conwaeac el nuevo niando ". V. STichelet, La Mti; p, 212.
(41 FORMALEOM, Saggïo mita antica nauli'^ i/i \'enetiani (17341.
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priQcipale et h vrai dire l'unique riciiesse, même de nos jours, est encore la p^clie des morues? Peut-iïtre quelque p'^cheur Basque uvait-ii friit part de sa découverte a des étrangers, qui la communiquèrent il Bianco? Toujours est-il qu'à partir du milieu du XV siècle, toutes les cartes de l'Océan portèrent, dans la direction de l'Amérique du Nord, un grand nombre d' îles désignées sous le nom de Stockiisli ou liien de Bacalaos, et bacalaos est justement le mot basque qui veut dire morue. Ce nom de Bacalaos désigna même longtemps, k l'exclusion de tout autre, Pile de Terre-Neuve. Il s'est perpétué jusqu'à nos jours, car on trouve, à l'extrémité nord de la baie de la Conception, lu petite île Bacalaos, rocher isolé sur lequel se rassemlilent des milliers d'oiseaux aquatiques. Plusieurs des dénominations géographiques (1) de Terre-Neuve rappellent encore le basque. Rognuusc resscmb'le au bourg d'Ourougne prés de Saint-Jean de Luz ; le cap de Raye qu'il faut éviter « cause des brisants, a été ainsi nommé du basque arraico, qui signifie poursuite ou approche; le cap de Grats vient de Grata, station pour les travaux de pèche; Ulicillo signifie en basque trou k mouches, Ophoportu vase k lait, Portuchua, petit port. On a même prétendu que le Labrador avait ainsi été nommé à cause du pays de Labour. Pendant longtemps, les indigènes canadiens n'ont su que le basque, et tous les Européens qui naviguaient dans cette direction étaient obligés de connaître c*tte langue (2).
(1) Celle ptrsïalance ilu langngc basque en Amérique est cDDllnnée par un documenl cilé par LtoNcE Goïetcbe (Saint Jean df Luz hislonque et pittoreque, 1856, p. U3). Cf. José Péwéb (Revue Américaine, -m, 182) citant un certain nombre de mois basques conservés en Amérique. Le Pi^re Charles Lalemant écrivait de Québec {Relation de ta nouvelle France, année 1626), p. 4 : u Les sauvages de ce pays appellent le soleil Jésus, et l'on lient ici <tue le» Basques, qui j ont ci-devant habité, sont let auleurs de cette dénomination ■, Cr. mémoire do Jlug\ Vimsok (Congrès Américaniste de Madrid, II. '46) sur les aDlnilés du Basque el des langues parlées en Acadie.
(2) PlïRKB DE l'Anche, Tableau de l'inconstance des tiia)waia anges, liv. I, p. 30-31. II Si bien que les Canadois ne traïlloient parmi 1rs Fninfnis en aultre lani^e qu'en celle des Basques >'.
CHAPITRE X. — VOYAGES DES FRANÇAIS EN AMÉRIQUE
Il semble donc établi que les Basques, dans leurs pêches aventureuses, allèrent de très bonne heure jusqu'à Terre- Neuve et peut-être jusqu'au continent.
Les Bretons se sont également de très bonne heure lancés dans r Atlantique. Sur presque toutes les cartes qui datent de la première moitié du seizième siècle, les côtes de TAmérique du nord sont indiquées avec des dénominations françaises, et il est un nom qui se retrouve partout, même sur les cartes qui n'ont pas été composées en France, celui de cap des Bretons, cabo de Bretaos, terre des Bretons, tierra de los Bretones. Ainsi, sur la carte dressée avant 1520, dont l'original est à Munich dans la bibliothèque du Roi, et dont une belle copie est déposée à Paris, on lit dans la contrée qui correspond à la Nouvelle-Ecosse : Terra y foy descubierta por Bretonnes (1). Sur la carte que le capitaine Duro a présentée au congrès des Américanistes de Madrid en 1881 (2), figure également le golfo de Bretones à l'embouchure du Saint-Laurent, et, dans l'intérieur des terres, une ville ou du moins une habitation nommée Bretan. Sur la carte dressée en 1524 par le vicomte de Maggiolo (3) est marqué le cap de Bertoni ; sur la mappemonde de Jérôme de Verrazano (1520) (4) la Terra de los Bretones; sur le Portulan de Marlatic (5) composé en 1535 par Baptista Agnese la Terra de los Bretones. Quant à des dates, à des noms, à des détails précis sur ces voyages des Bretons, on n'a encore rien trouvé. Il est pourtant probable que les archives des ports et de l'amirauté de Bretagne recèlent des documents qui porte-
(1) Harrisse, Jean et Sébastien Cabot, p. 167.
(2) C. Duro, Progreso de la cartografia Amei'icana. (Congrès d«s Américanistes de Madrid, 1881, t. I, p. 218.
(3) Cette carte a été reproduite par Desimom, Studio secondo intomo a Giovani Verrazzano (appendice ni, p. 82)
(4) B- F. DE Costa {Verrazano, the Explorer, New- York, 1880, p. 24) a reproduit cette carte. Cf. huit autres cartes du xn^ siècle reproduites p. 48, et portant toutes la même indication.
(5) Gafparel, Le Portulan de Malartic (Société Bourguignonne de géographie et d'histoire, 1889), p. 11.
ront la lumière sur cette intéressante question. D'après une tradition, dont le capitaine Dieppois Parmentier serait l'interprète, les premiers voyages des Bretons remonteraient à l'année 1504. « Cette terre, écrivait-il en 1539 (il s'agit de l'Amérique du Nord), a été découverte il y a trente-cinq années par les Normands et par les Bretons. C'est pour cette raison qu'on la nomme aujourd'hui le cap Breton (1) ». Ils ont continué à une date postérieure. Une lettre de rémission nous montre les marins de Dahouôt péchant en 1510 à Terre-Neuve et vendant au retour leurs molues à Rouen (2) . Dès juin 1519, les pécheur» Malouins faisaient sécher les morues au Sillon, comme ils ont fait longtemps après (3). En 1526, on signalait la présence aux pêcheries « des Bacallaos » d'un Breton, Nicolas Don, avec trente matelots (4). L'année suivante, le 3 août, John Rut, un Anglais, rencontrait dans la baie de Saint-Jean un autre navire breton (5). Rappelons encore à cepropos que les Espagnols, dans leurs premières expéditions à l'Amérique du Nord, employaient toujours des pilotes bretons. Ainsi, en 1511, lorsque Juan de Agramonte prépara son voyage dans TAmérique du Nord^ la reine Jeanne ne lui donna l'autorisation de partir qu'à la condition qu'il emploierait et qu'il irait même chercher des pilotes bretons (6). Voici ce qu'écrivait, le 28 novembre 1564, Fourquevaulx, ambassadeur de France en Espagne, à Catherine
(1) Ramusio, ouv. cité, t. III, p. 432. <k Detta terra è stata scoperta da 35 anni in qua cioè quella parte che corre levante et ponente per li Bretonni e Normandi, per la quai causa è chiamata questa ticrra il capo delli Brettoni ».
(2) De la Borderie, Mélanges d* histoire et iVarchéologie bretonnes^ t. H,, p. 453-6.
(3) Registre des attdiences de Saint-Malo. (Juin 1519).
(<4) Herrera, Décade III, X, 9 : « Escrivio al Emperador Nicolas Don, natural de Brctana, que iendo con treinta marineros, a la pesqueria de Bacalaos ».
(5) Barrisse, Jean et Sébastien Cabot, p. 291.
(6) Navarrete, ouv. cité, t. III, p. 123. « Que por cuanto vos habeis de ir por los pilotos que con vos han de ir al dicho viaje la Bretana ».
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|de MédiciB (1) : >< Ausb! ne seroit-il ruisunnable «jue an muiesté rcatholique vouUit tellement empescher, brider ef roarcter aux rsnbjets de su maîesliï ia liberté de la navi^'ation, qu'ils ne puisseDt aller naviguer et s'acommodor à autres lieux, me^ en eelluy qui a été desctiuvert passé cent ans par ses subjets, et 1 qui est dès ce temps, en témoignage de la découverte faiste par I I les François, appelée la terre et coste aux Bretons». Done, bien | WHUË de ces voyages de nos Bretons aucune preuve authentique s soit parvenue, les plus fortes présomptions nous enigent néanmoins à croire que de simples pécheurs ou ^'humbles négociants ont fait silencieusement ce que refirent \ nias tard, h grand bruit, les expéditions officielles. I.£ur ^lui vest anonyme, mais paraît vraisemblable.
Avec les Normands, mais seulement en 150C, conunencent \ ■les voyages certains. Un grand nom domine ici tous les autres,
' l'armateur Dicppuis Jean .\ngo. Ce fut un des person- 1 îs plus sympathiques du kvi" siècle, un vrai Français J Kir l'iatelligence et le cœur tout aussi bien que par la hardie t l'esprit d'initiative. Fils unique d'un homme de pauvre 1 ntraction, maie qui s'était enrichi sur mer, il reçut une excellente éducation, et fut de bonne heure associé à toutes 1 aUreprises de son père. Une légion de hardis capitaines se 1 pressait alors autour de l'entreprenant armateur. On a conservé I rie nom de quelques-uns d'entre eu.v, Pierre Cri gnon et Thomas 1 Aubert de Dieppe, Gamart de Rouen, Jean Denys de Honfleur, L Parmentier, etc. Ce n'est pas dans les relations françaises que Rnous avons retrouvé leurs noms : ils ont été conservés dans b ■ recueil italien de Rarausio (2). .. Il y a environ trente-trois uns J l^'nn navire de Uonfleur, dont Jean Denys était capitaine et I
(1) TliEVET, Shigt'lai'ilez 'le lu Fi I p. 339.
(S) atucsiu, ODV. ïilé. L 11 Ld'Dndeur, ail quale p.ta capiti ■ SoBn primante vindo ».
? (L-dilian Gat
Ji3. .
le Rouennais Gamart, pilote, arrivèrent les premiers dans cette région (le Canada). — Vers l'année 1508 (1), un navire de Dieppe, nommé la PenséCy appartenant à Jean Ango, père de Monseigneur le capitaine et vicomte de Dieppe, et commandé par Thomas Aubert y aborda également. Ce fut le premier qui ramena des indigènes ».
Voici donc deux voyages bien constatés : celui de Denys en 1506, et celui d'Aubert deux ans plus tard. Il paraît même que Denys avait dressé la carte de la région, et que nous lui devons la première description du golfe dans lequel se jette le Saint-Laurent. On lit en effet sur le catalogue de la bibliothèque du parlement Canadien, en 1858 (2), « carte de Tembouchure du Saint- Laurent, faite et copiée sur une écorce en bois de bouleau, envoyée du Canada par Jehan Denys en 1508 ». C'était un calque d'une carte conservée en 1854 au dépôt des cartes et plans du ministère de la guerre à Paris. La carte a disparu, mais on peut encore étudier le calque qui représente une bonne carte de ia Gaspésie, non pas comme on la connaissait au XVI® siècle, mais telle qu'elle figurait sur tous les atlas du XVIII® siècle. Aussi peut-on conclure sans hésitation que ce prétendu calque est un document apocryphe (3).
Quant à Thomas Aubert, que certains écrivains ont présenté,
(1) Ramusio, id. « Nel l'anno 1508 un navilio di Dieppa, delto ia Pensée, il <|uale era già di Giovan Ango, padre del monsignor lo capitano e Yisconte di Dieppa vando, sendo maestro ova patron di detta nave maestro Tommaso Aubert, e fu il primo clie condusse qui le genli del dette pacse ».
(2) Harrisse, Jean et Sébastien Cabot, p. 249.
(3) Jean Denis paraît avoir ou bien rédigé un certain nombre de cartes ou bien avoir donné son nom à quelques parties du nouveau continent. On lit en effet dans un manuscrit du xvi® siècle de notre Bibliothèque nationale [Manuel normand d'Hydrographie) (M s. fr. 24, 269) : Soit fait mémoire de la mercque de mes basteaux et barques que je laisse en la terre neufve au havre de Jeh Denys ». — Le Corbeiller, Société de géographie de PariSy 1889, p. 346. — Les archives de sa ville natale n*ont jusqu'à présent donné que son nom. — Voir C. et P. Bréard, Documents relatifs à la marine normande, p. 44, 45.
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^tK'S à tort, comme chargô d'une mission par Louis Xll, mais n'était, en réalité, qu'un capitaine aux ordres d'A.ngo, il na en France des sauvées canadiens qui excilèrent une e curiosité. Ce sont sans doute les iodigënes dont il estparlé * la continuation d'Eusébe de Césarée , par Prosper et I Mathieu Paulmier, en 1512 (11. « En 1509, sept sauvages orii de cette île qu'on appelle le Nouveau-Monde, furent menés à Rouen avec leur barque, leurs vêtements et leurs is. Ils sont de couleur foncée, onl de grosses lèvres ; leur ifigure est couturée de stigmates ; nu dirait que des veiues llvii, qui partent de l'oreille et aboutissent au menton, dessinent rs mâchoires. Ils n'ont jamais de poils au visage, ou ailleurs, if les cheveux et les sourcils. Ils portent une ceinture avec e espèce de bourse pour cacher leum parties honteuses. Ils )arlent avec les lèvres. Ils n'ont uucuue religion. Leur barque ^estd'écorce : un seul homme peut avec ses mains la porter sur ■Tépaule. Ils ont pour amie^ des arcs très tendus, dont la corde ■«st faite de boyaux ou de nerfs d'animaux. Leurs Sèches sont sau, et terminées par des pierres ou des angles de poisl^aons. Ils mangent de la chair desséchée, et boivent de l'eau. Ils toe savent ce qu'est le pain, le vin on l'argent. Ils marchent nus ■ ou recouverts de la peau d'animiiux, ours, cerfs, veaux marins let autres semblables ».
(1) EVi'tBE DE CËSARËE, Ckf
■ feomines EjlveBlres, ux ea insol V'bbiia, stigmatu in facie t'crentvs ab
'., p. m : u Anna MDIX sopLinn : nova dicilar, BollioDiagi adducli m. Fuliginei sunt coloruin, grossis ad médium mcniuin instar livide
IS deduclfo. Barba per [olam '
■ Beqoe ullus in corpcre piluE, pneter capillos et i
rin quo eal bursnla ad legenda verenda ; idiom
nulla. Cimba eorum corlicea, i^iiam liomo una
Arma corum arcus lali, churdni ex intcaliiiis aut
cannœ saxo aut osiis piscis acnminatx, Cibas i
ai)na, panis. et vim, c( pecuniaruin nullus omnia
I veslili pelltbu9 anïmalïum. lu-sori
(ainiitiuin »,
[(am nnlla, neque pabes, jpercilia. Baltoum gcnint Inbiii rormanl. Roiigio nana evchat in tiurnoriM.
nervis animalium. Sagittal irum camos loslie, polus osai. Nudi incedunt aut vitulaniin i
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Nous citerons encore, en 1524 (1), le voyage d'un navire rouennais chargé de morues, capturé au retour par le capitaine anglais Christophe Coo. En 1527 (2), un autre Anglais, John Rut, rencontrait dans la baie de Saint-Jean jusqu'à onze navires normands. La môme année 1527 (3), un capitaine castillan signalait dans cette baie jusqu'à cinquante navires, soit espagnols, soit français, soit portugais. Enfin (4) on a retrouvé dans les greffes de Normandie divers actes notariés, où sont relatés les voyages de la B onne- Aventure ^ commandée par le capitaine Jacques de Rufosse, de la Sibille et du Michel^ appartenant à Jehan Blondel, de la Marie des Bonnes Nouvelles^ appartenant à Guillaume Dagyncourt, Nicolas Duport et Luys Luce, et commandée par Jehan Dieulois (5). Si donc nous résumons ces premières notions, bien que confuses et incomplètes, il demeure établi que, depuis longtemps, des pêcheurs français, surtout Basques, et des négociants, surtout Bretons et Normands, fréquentaient le banc de Terre-Neuve, les îles et les côtes voisines, et leur avaient imposé des noms qui rappelaient la patrie absente. On peut, il est vrai, s'étonner que nos compatriotes n'aient pas songé à s'organiser en puissantes compagnies, et à fonder des colonies, mais, dans les idées du temps, commercer, c'était métier de marchand, coloniser, c'était métier de roi. Or, nos souverains se désintéressant de toute question maritime, et ne songeant pas à créer des colonies, nos négociants se contentè-
(1) Harbisse^ Jean et Sébastien Cabot, p. 281.
(2) Hakluyt, Principall Navigations, etc., t. IIÎ, p. 129.
(3) Cesare DuROf Arca de Noé, p. 316. « Cuyo capitan declaro que habia ido a reconecer los bacallaos y halli alli unas cincuenta naos .castellanas, è francesas^ è portuguesas, que esteban pescando ».
(4) Rappelons également^ mais sous bénéfice d'inventaire, d'après Lescarbot (Histoire de la Nouvelle France, 1621, p. 22), le seul auteur qui en ait parlé, qu'en 1578 un certain baron de Léry et saint Just, vicomte de Gueu, aurait débarqué à Tile de Sable, au sud de Cap Breton, et y aurait séjourné avec ses hommes ».
(5) GossELiN, Documents authentiques et inédits pour servir à l'histoire de la marine normande pendant le xyi® et xvii* siècles, Rouen, 1876.
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rent de visiter, mais non de coloniser les régions dont ils exploitaient les richesses. C'était déjà pour eux bien assez d'audace que d'aventurer sur TOccan et leurs fortunes et leurs personnes, malgré les hostilités des Espagnols et des Portugais.
Avec François P"^ tout change. Non seulement le commerce prend son essor en plein jour, mais encore le roi intervient personnellement dans les affaires d'outre-mer, et se décide à envoyer un homme à lui faire un voyage de découvertes, qui serait comme l'annonce de plusieurs autres. Cet homme fut le florentin Jean Verrazzano, et il découvrit la côte actuelle des Etats-Unis ; mais nous n'avons pas à raconter ce voyage qui dépasse les limites du sujet que nous traitons. C'est maintenant dans une autre direction, c'est dans l'Amérique Centrale que nous allons essayer de découvrir les traces de nos compatriotes.
Cette recherche sera fort difficile, car la région des Antilles était directement exploitée par les Espagnols, et il eut été par trop dangereux de s'aventurer dans des parages sillonnés par leurs vaisseaux et de chercher fortune dans des contrées où ils étaient solidement établis. Quelques Français s'y hasardèrent pourtant. Balboa, dans son fameux voyage à travers l'Amérique Centrale, signalait des incursions antérieures faites par des capitaines dont on ignorait la nationalité (1); c'étaient peut-être des Français. En tout cas c'était bien un Français ce vaillant lieutenant d'Ango, ce Jean Parmentier, qui voyagea à plusieurs reprises dans les Antilles et débarqua môme sur le continent. La seconde partie de sa relation de voyage est consacrée à la description de Saint-Domingue (2), mais elle n'a jamais été achevée, car on n'y trouve que l'indication d'un chapitre sur « les monts, vallées, campagnes, prairies, bois, rochers, ruines, sortes et diversitez d'hommes, tant sauvages. Indiens, Espagnols, François, qu'autres estans dans la dicte isle, etc ». Divers chapitres
(i) Navarrete, ouv. cité, t. II, p. 367, 379, 380.
(2) Navigation de Jean et Raoul Parmentier, édition Scheffer, p. 87.
traitent de la côte de Paria, de Garthagène, de Nombre de Dios etdePanama.Tout près de Nombre de Dios, Parmentier signalait «( une rivière qu'on appelle Rivière Françoise, là où il y a une petite playa : les grands navires y mouillent l'ancre quelquefois». Et, de fait, le capitaine Dieppois donne tant de détails sur les ports, sur les distances, même sur les endroits où Ton peut renouveler ses provisions d'eau, qu'il est difficile de ne pas croire que ces parages ont été fréquentés par ses compatriotes. Il est seulement à craindre que les Français aient paru dans ces mers plutôt en qualité de corsaires que de commerçants. Ainsi le fameux pilote Jean Alfonse, Tauteur des Voyages aventureux (1), et de la Cosmographie avec espère et régime du Soleil et du Nord, décrit avec force détails les îles et les côtes du golfe du Mexique, mais il n'avait appris à les connaître qu'en les pillant. « Depuis cet aage, lisons-nous dans le Grand Insulaire, de Thevet, à propos du pillage de Porto-Rico, les barbares et chrestiens ont souffert beaucoup de maux de l'invasion des corsaires qui ont souventes fois mouillé l'ancre, bruslé et saccagé les habitants de l'isle. Jean Alfonse, s'il était en vie, il scauroit bien qu'en dire, suivant le récit qu'il m'en a fait jadis ». Aussi bien ce devaient être des pirateries pour ainsi dire régulières qu'entreprenaient nos marins. Ne lisons-nous pas dans le Discours de la Navigation de Jean et Raoul Parmentier, que, lorsque leurs deux navires abordèrent à l'île de Saint- Jacques, dans l'archipel du Cap-Vert, pour y renouveler leurs provisions d'eau, les matelots, pour expliquer leur présence sur la côte d'Afrique « dirent que nous estions de l'armée des navires de France, esquipez en guerre pour aller auxEntilles»(2). Donc nos compatriotes fréquentaient ces parages, mais, comme aucun d'eux n'ignorait les dangers auxquels ils s'exposaient
(1) Publié à Poitiers, en 1559, par Jean de Marnef. Pierre Margry, dans ses Navigations françaises du xiv^ et xvi« siècle^ a donné de ce travail une très intéressante analyse.
(2) Edition Scheffer, p. 14.
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en bravant ainsi la puissance espagnole, et en compromettant le nom de la France, ils gardaient prudemment le secret de leurs opérations, et c'est ainsi que s^explique le silence des contemporains au sujet de ces courses dans l'Amérique Centrale.
Dans l'Amérique Méridionale au contraire, les explorations se firent au grand jour, car les immensités de ce continent s'ouvraient à peine aux convoitises et aux espérances des navigateurs, et les Portugais n'avaient qu'un droit de possession fort contesté sur le pays qu'ils nommaient alors Terre de Santa Cruz, et qui devait bientôt porter le nom de Brésil. Ce fut le Brésil que fréquentèrent de préférence nos marins^ et c'est avec les peuples de cette région qu'ils eurent les relatiofis les plus nombreuses, on dirait presque les plus régulières. Si même on en croit de respectables traditions, non seulement aucun Européen ne les aurait précédés dans cette direction , mais encore l'un d'eux, le Dieppois Jean Cousin, aurait rec^innu la côte Américaine avant Colomb. Ne serait-ce qu'à titre de curiosité historique, il importe de discuter le bien fondé de cette tradition ; car, tout en reconnaissant que les preuves de la priorité de ce voyage ne sont pas tK»s solides, au moins avonsnous le droit de chercher à remettre en lumière le hardi marin, auquel reviendrait peut-être la gloire d'avoir, le premier dans les temps modernes, mis le pied sur le sol Américain 1 '.
Jean Cousin appartenait à une bonne famille du pays Dieppois. Tout jeune il s'était adonné à la navigation. Tour à tour soldat et négociant, il s'était distingué dans un combat contre les Anglais et il avait fait ses preuves aux côtes d'Afrique et dans
i\} Desmabquets, Mémoires chronologiques pour servir à f histoire de Dieppe et de la navigation française. — 2 vol. in-12, 1785. — Estanceux, Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs Sot mandy\ — ViTET, Histoire des anciennes villes de France, Dieppe. — Margry, Les Navigations françaises et la Révolution maritime du xiv« au xvi* siècle. — Gaffarel, Rapports de r Amérique et de r Ancien continent avant Colomb, p. 3l4-32i. — Id., Article de la Revue politique et littéraire du 2 mai 1874. — Id., Histoire du Brésil français au xvi« siècle.
plusieurs voyages au long cours (1). On était alors en 1488. Les grandes guerres contre l'Angleterre étaient achevées. Louis XI, en réprimant la turbulente activité des seigneurs féodaux ou apanages, semblait avoir clos Tére des guerres civiles. Le commerce extérieur renaissait . Au bruit des découvertes Portugaises en Afrique, à la pensée des mondes nouveaux qui s'ouvraient aux convoitises mercantiles, il y eut comme une recrudescence dans le commerce Dieppois. Quelques gros négociants de cette ville s'associèrent et proposèrent à Jean Cousin de partir pour un voyage d'exploration. Il devait s'engager dans la voie déjà frayée par ses compatriotes et s'efforcer, tout en suivant leurs traces , de prévenir les Portugais aux Indes Orientales. Bien qu'il lui fallût, avec de bien mauvais navires, s'avancer au sud de Téquateur et affronter les courants qui rendent si dangereuses, même aujourd'hui, les approches de la côte Africaine, il accepta les offres des armateurs Dieppois, et mit à la voile en 1488.
Il est impossible de préciser davantage la date de son départ, puisque la tradition seule a conservé le souvenir de ce voyage. Pourtant jamais expédition maritime n'aurait été plus féconde en résultats inespérés. Afin d'éviter les tempêtes toujours fréquentes dans ces parages, et de ne point échouer sur les écueils et les bancs de sable si nombreux sur la côte occidentale d'Afrique depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au cap des Palmes, Cousin avait profité des vents du large et s'était lancé en plein Océan. Arrivé à la hauteur des Açores, il fut entraîné à Touest par un courant marin et aborda une terre inconnue près de l'embouchure d'un fleuve immense. Il prit possession de ce
(1) Desmarquets, ouv. cité, t. I, p. 92 : '« Un jeune capitaine de cette flotte s'éloit distingué par les habiles manœuvres qu*il avoit faites, et par la bravoure avec laquelle il s'étoit battu contre quelques vaisseaux anglois, qu'il avoit pris. Le compte qu'on en rendit aux armateurs de Dieppe ne resta point sans une distinction méritée. Il étoit trop de leur intérêt d'avoir d'habiles capitaines pour ne pas accueillir ceux qui donnoient des preuves de leur capacité ».
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continent, mais, comme il n'avait ni un équipage assez nombreux, ; ni des ressources matérielles suffisantes pour fonder un établis-
sement, il se rembarqua. Au lieu de revenir directement à Dieppe pour y rendre compte de sa découverte, il cingla dans la direction du sud-est, c'est à dire de l'Afrique Australe, découvrit le cap qui depuis a gardé le nom de cap des Aiguilles, prit note des lieux et de leur position, remonta au nord le long du Congo et de la Guinée, où il échangea ses marchandises, et revint à Dieppe en 1489.
y Tel aurait été le voyage de Cousin ; c'est-à-dire que, dans la
: première partie de cette traversée, précurseur immédiat de
i Colomb, il aurait découvert en Amérique le Brésil et l'embou-
chure des Amazones ou de tout autre srrand fleuve du continent j méridional, et, dans la seconde moitié, devancier direct de Vasco
I de Gama, il aurait presque doublé l'Afrique et indiqué le chemin
[ de THindoustan. Si de pareilles prétentions étaient fondées,
j certes ce ne serait pas un médiocre honneur pour la France
i que d'avoir donné le jour à un explorateur qui augmenta si
démesurément le domaine de l'humanité. Essayons par conséquent de discuter la validité ou la fausseté de la tradition I Dieppoise, en nous occupant seulement de la première partie
I du voyage, c'est-à-dire de la découverte réelle ou prétendue de
l'Amérique.
La plus grave des objections est qu'il n'existe aucune preuve authentique de ce voyage de Cousin. Nul document officiel n'en a conservé le récit. Les titres sur lesquels on s'appuie pour déposséder Colomb de sa vieille gloire n'ont donc aucune valeur. En effet le seul souvenir qui nous soit parvenu de la découverte de Cousin a été conservé dans un ouvrage écrit avec trop peu de critique pour faire autorité. Cet ouvrage, composé par Desmarquets en 1785, est intitulé « 3Iémoires chronologiques pour servir à Vhistoire de la navigation française ». Il est plein d'erreurs et de négligences, mais il a été composé sur des manuscrits officiels, sur des relations extraites des dépôts de
l'Amirauté et de l'Hotel-de-Ville de Dieppe, et il pèche plutôt' par les détails que par le fond. Jusqu'à nouvel ordre cet ouvrage est notre seule autorité, et par conséquent l'objection subsiste.. Les Dieppois, il est vrai, assurent que Cousin, d'après le vieil usage des capitaines Normands, avait consigné au greffe de l'amirauté le récit de son expédition, mais que, lors du bombardement et de l'incendie de la ville par les Anglais en 1694, cette relation fut anéantie avec toutes celles qui s'y trouvaient conservées depuis trois siècles au moins. L'incendie des archives Dieppoises en 1694 n'est que trop réel, et la relation de Cousin a sans doute été brûlée avec les autres, en sorte qu'il ne nous faut plus compter que sur le hasard qui nous rendrait un jour ou l'autre ce précieux document. Ce jour-là seulement disparaîtra tout à fait cette première objection.
Seconde objection : est-il vraisemblable que Cousin se soit tellement avancé dans l'Atlantique qu'il ait rencontré le Gulf Stream qui le jeta sur les côtes Brésiliennes? Mais, depuis de longues années, les Dieppois fréquentaient les rivages africains (1) ; ils y avaient même fondé des comptoirs ; aussi connaissaient-ils les dangers de la navigation dans ces parages ; ils savaient combien la côte occidentale de l'Afrique est peu hospitalière, surtout quand souffle le vent du nord-ouest. Les Portugais , avec lesquels ils étaient en rapports constants , les avaient confirmés dans leurs appréhensions , et c'était pour ainsi dire une notion courante chez les pilotes Dieppois que, pour atteindre aux côtes africaines, il fallait s'élever au large jusqu'à la hauteur du point précis où l'on désirait aborder. Dès lors quoi d'étonnant que Cousin se soit conformé aux présomptions généralement reçues, «t que, voulant aborder beaucoup plus au nord que ses compatriotes n'en avaient l'habitude, il se
(1) Gravier, Hechnrches sur les navigations européennes faites au moyen-dge atix côtes occidentales d'Afrique^ en dehors des navigations portugaises du xv« siècle. — Gaffarel, Les Découvreurs français du xive au xvio siècle, p. 1-35.
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soit avancé lieaiicoup plus h l'ouest ilsns l'Atlantique Jusqu'il ce I qu'il ait rencuntré. sans s'en douter, le Guif Stream, au couraut duquel il s'abandtiUDa. Il n'y a Iii rien que de très probable. Cousin a suivi l'exemple de ses devanciers, et il a profité d'un courant dans les eaux duquel il était entre par hasard.
Une troisième objection, toutp contemporaine, est relative au prétendu maftre de Cousin, ;i l'.ibbé Desceliers (I). Cet abbé était né à Dieppe. Il entra dans les ordres et fut attaché il une des i}g;lises de la ville. Les mathématiques et surtout l'astronomie devinrent son étude favorite. Le voisinage de la mer et la fréquentation des marins l'engagèrent à appliquer aav progrès de la navigation les sciences qu'il aimait et k distribuer les trésors de sou expérience à tous ceux qui voulurent en profiter. I! obtint de tels succès dans cette œuvre pulrîotique, et l'écoie d'hydrographie qu'il avait fondée devint si importante, que les boui^eois de Dieppe lui assurèrent des ressoureespour acheter des livres et des instruments, et des loisirs pour perfectionner son enseignement. 11 est vrai que sa péputation ne s'étendit pas au loin, parce qu'il vivait dans un temps d'ignorance et craignait de se compromettre en exposant au grand jour ses théories ; mais ses compatriotes lui rendaient justice (2). Ils la lui ont encore rendue tout récemment, en donnant son nom il une des rues de leur ville (3). DesceLers ne se contentait pas d'enseigner les principes de la navigation ; il dressait des sphères et des cartes nautiques qu'il distribuait à ceux de ses élèves qui entreprenaient des voyages au long conrs, ou même k ceux qui les lui
;s les formes Dfiscaliers,
i Chelîei
(t) Le nom se rel Celiers, Desclmlicrs.
(2) Debmaiiquete, ouv. cilé, t. 1, p. 92 : « Desceliers êloit le meilleur ma-
' tbémalicieii ei astronome de son temps. Sa mémoire jouiroLl de la plus
grande réputation, s'il fdt né deux siËcIcs plus tard, où s'il y eût eu depuis
la mort queli^ue historien qui l'eût fait eonnultre. C'est lui qui a ilotinê Ici
premiers éléments de la science hydrographique >.
13) M*i.tb-Brds, Vn géographe français au xvi> siècle. — Pierre Desceiiert (Bulletin de la Société de géographie de Paris, sept. 1S16),
commandaient. Deux de ces cartes marines existent encore. Elles sont datées la première d'Arqués, Tan 1550 (1), et la seconde également d'Arqués, l'an 1553 (2). Or, Desmarquets et les biographes normands qui l'ont copié font naître Desceliers vers 1440. Il aurait donc eu 110 et 113 ans quand il composa ses cartes de 1550 et 1553. Si donc Desceliers composait des cartes on 1550, il n'était pas né en 1440, et ne pouvait en 1488 donner des leçons à Cousin. Le maître ne professant pas à cette époque, Télève n'a pu profiter de ses leçons, et, par consé- (fuent, la tradition est fausse.
Au premier abord, cette objection paraît à peu près insoluble. Peut-être deux abbés Pierre Desceliers ont-ils existé ? Peutêtre les deux cartes de 1550 et 1553 sont-elles des copies de cartes réellement exécutées par Desceliers, et auxquelles on aurait conservé, comme ce fut longtemps et comme c'est encore l'usage, le nom de leur auteur? Nous ne pouvons nous dissimuler la faiblesse de cette argumentation, d'autant plus que le même abbé dressa, sur la demande de François de Guise, son (contemporain, une carte des forêts de France (3) et qu'on a retrouvé son nom dans un acte de 1537 (4). L'objection subsiste donc dans toute sa force. On ne peut à vrai dire essayer de la réfuter qu'en supposant une erreur de date commise par
(1) Celte carte appartenait à M. Ctiristoforo Negri. Il la vendit au ministre (rAnglctcrre à Turin, Hudson, qui la déposa au Bristish Muséum, où elle se trouve aujourd'hui. Elle a 2™ 15 de longueur sur 1™ 35 de hauteur. Elle porte la mention suivante : Faicte à Arques par Pierre Desceliers, p.bre, l'an 1550. — Voir de Chall.vye (Bulletin de la Société de géographie de Paris, sept. 1852, p. 235).
(2) Cette carte appartient à M. l'abbé Bubicz de Vienne. Elle mesure 2°i 50 carrés. Elle porte la mention suivante : Faicte à Arques par Pierre Desceliers prebstre, 1553. On a pu l'admirer en 1875, à l'Exposition internationale de géographie de Paris (section d'Autriche-Hongrie, no 147).
(3) GuiBERT, Mémoires biographiques et littéraires sur les hommes illustres de la Seine-Inférieure, t. 1, p. 303.
(4) De Beaurepaire, Recheixhes sur l'instruction publique dans le diocèse de Rouen avant 1789, t. 111, p. 197.
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BesmarquLts Nous savons (iej« que Desmarquets e-.| fort sujet cl LauliûQ et qu il Lonfond aiiemeiit les dates et les epoquns Peut <?trecetti date de lilO allnbuLt pur lui i lu niissuQLe de Desceliers eut elle tfius«e Cl qui auus porterait à le croire ( est qu un uiitre anu ilistL Dieppois plus c msLiencieuv et plus lomplet que De'-miirquets Divid Asseline pdrie de ( ousin Lomme du contempurdin et nuilemenl comme de 1 1 Iptl de Desceliers II le cite mi>me comme travHiUont a^ei lui i lu confection de cartes et d inslruments nautiquet J ajouterai cela dit il d la louange de nos Bieppoi^ que le iieur Pretjt surnommé le savant, excellait en lu pratique des globes, et que le capitaine Coussin (Cousin) qui étoit habile û les construire, ne l'étoit pas moins à fabriquer des sphères. On tient qu'il en fit une dans un œuf d'autruche, avec tant d'industrie et de justesse, que cet ouvrage imitoit le mouvement des cieux " (1). Dès lors tout a'espliquerait : Desceliers et Cousin étaient ii peu près du même Age. Ils ont pu se communiquer le résultai de leur expérience et leurs connaissances positives. De la sorte, l'existence des deux cartes de 1S50 et 1533 n'infirmerait en rien lauthenticité du voyage de Cousin au Brésil.
Reste une dernière objection : en 1300, le Portugais Alvarès Cabrai, qui voulait, lui aussi, tourner l'Afrîqueet s'était avancé très à l'ouest de r.\tlantique, fut entraîné par un courant, et, le 22 avril, arriva en vue d'un continent qu'il désigna sous le nom de Sunta-Cruz. C'est le Brésil actuel. Il en prit possession au nom du Portugal, et jamais les Dieppois ue lui contestèrent ce droit de premier occupant. Donc Cousin n'a pus découvert le Brésil en 1488, douze ans avant Cabrai.
Il est vrai que les Dieppois n'ont jamais protesté, mais, eu vrais et habiles commerçants, ils gardaient soigneusement le secret de leurs découvertes, .\insi que le remarque Desmar-
(l) David Asseuhe, Les Aiitii/uUéK el Clironiqui-s de lu ville de Dieppe (édition Hardy, CuÉrillon et Sauvasc), l. Il, p. ay».
quets (1), « les armateurs de cette ville était convenus pour leur intérêt, de garder le secret des découvertes que feraient leurs navires, ils cachèrent celle que Cousin venait de faire du bout de l'Afrique. Ils crurent être les seuls qui pourraient, à ce moyen, pénétrer jusqu'aux Indes et en tirer un parti immense ». Aussi ne se hasardèrent-ils ni à revendiquer pour l'un d'eux l'honneur de la découverte du Brésil, ni à braver à la fois la puissance pontificale et la marine Portugaise. Ils laissèrent donc Cabrai prendre possession, au nom de son maître, du pays qu'il croyait avoir découvert, et se contentèrent de continuer à explorer les richesses de la contrée.
Nous avons cité les témoins à charge. C'est maintenant le tour des témoins à décharge, lueurs preuves s'enchaînent plus rigoureusement et apportent une vraisemblance plus complète.
Tout d'abord le voyage de Cousin est-il possible? Il Test géographiquement et historiquement. La tradition Dieppoisene se fonde-t-elle pas sur le hasard d'un courant qui aurait porté Cousin sur le continent américain? Or, ce courant existe. C'est le Gulf Stream, dont nous avons parlé plus haut. Ses eaux sont animées d'un mouvement constant de translation. Un navire qui a pénétré dans ce courant n'a pour ainsi dire qu'à se laisser aller à la dérive pour arriver des Açores au Brésil. On connaît si bien la force et l'impétuosité de ses eaux que les navires, même à vapeur, qui font le trajet d'Europe au Brésil, s'engagent volontiers dans ce fleuve océanique qui leur épargne du combustible et du temps, et l'évitent au contraire, quand ils reviennent du Brésil en Europe. Cousin le rencontra et se laissa conduire. Il se fia au hasard qui le servit, et ses compagnons n'hésitèrent pas à le suivre quand il s'engagea dans cette direction nouvelle. On sait d'un autre côté que les Dieppois, à la fin du xv** siècle, étaient les meilleurs de nos marins. Ils ne reculaient devant aucune entreprise, même hasardeuse. Aussi, dans
(1) Des:iiarqueis, ouv. cité, t. I, p. 94.
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mn part^il milieu, l'expédition confiée à Cousin devenait-elle L seulement possible, mais eiiaore probable. Le commerce
tant pour Dieppe une question de vie ou de mort, il fallait ■e à la concurrence élrungÈre pur une activité plus Bévreuse et une audace plus grande. Lea Dieppois se montrèrent
i la hauteur de leur vieille réputation, et An la sorte s'explique ^'expédition projetée par quelques négociants de la ville, qui en
tentiërent la direction à leur compatriote Jean Cousin.
. Le lieutenant de Cousin était un Castillan nommé Pinzon.
^loux de son capitaine, cet étranger avait essayé de soulever l'équipage contre lui. Cousin aurait eu besoin de sa fermeté et
e son éloquence pour contenir lea mutins ; au lieu de punir le l^aitre, il lui conserva son commandement, mais ne tarda pas I se repentir de sa générosité {!). Au retour, sur la côte d'Anavait envoyé son lieutenant à terre pour y échanger des marchandises. Les Africains demandèrent une augmentation 4le prix. Pinzon la leur refusa, et s'empara par force des objets de leur négoce. Les Africains voulurent se venger et assaillirent les Dieppuis. L'expédition falUit échouer et la réputation de la probité Dieppoise fut compromise sur la c6te. Pinzon avait donc manqué à ses devoirs de lieutenant et il s'était maladroitement comporté comme négociant. Cousin le cita à l'hôtel-de-ville de Dieppe, où se tenait le conseil, devenu plus tard tribunal de l'Amirauté, le fit casser et déclarer impropre ù servir désormais dans la marine Dieppoise. Pinzon accepta le jugement qui le frappait et se retira fi Gènes, puis en Castille. Or tout porte à croire que ce Pinzon est le même auquel Colomb confia, trois s plus tard, le commandement d'un des trois bâtiments de
i petite escadre, et dès lors, quel Jour sur la découverte de
(otre capitaine Dieppois!
I De fréquents rapports existaient entre Dieppois et Castillans.
ufis matelots dos deux nations étaient réciproquement exemptés
L H) Des
[. ji. 'Ji, %.
e certains droits. On a consurvê une ordonnance (k- l3Bi qui dispense Ips Castillans de payiir tiiulc rétribution pour le feu entretenu au cap de Caux. Depuis que les marins Français et Espagnols avaient appris à s'estimer en combattant ensemble les Anglais sous les règnes de Charles V et de Henri de Transtaraare, ils avaient entretenu des relations suivies. Les Dieppois faisaient Fortune en Castille, comme Robert de Braquemont qui devint amiral de Castille, ou Jehan de. Béthencoui-t qui olitint le litre de roi des Canaries sous la suzeraineté de la Castille (1). Les Castillans de leur cdté s'étaient établis en assez grand nombre ft Dii'ppe. Pas un navire dieppois ou castillan ne prenait la mer qu'il n'eût à son bord un interprète ou un pilote castillan ou dieppois. Il est donc naturel que Cousin ait choisi pour lieutenant un Castillan réputé pour sa science nautique.
Si, d'un autre cùlO, nous nous rappelons que Colomb avait perdu tout espoir, lorsque tout fi coup il fui accueilli par trois marins de Palos, habiles, prudents, renommés, qui devinrent ses amis, ses c«nfident3, et bientôt ses associos, est-ue dûnc que ces trois marins, égoïstes et calculateurs, auraient été séduits par l' enthousiasme communicatif de Colomb I Rien n'est moins probable. La réflexion et non la passion, le souvenir d'un voyage antérieur ou la conformité des plans et des vues, nullement la confiance aveugle en un seul homme, décidèrent ces froids et avisés navigateurs. Or ces trois obscurs Castillans qui donnaient ainsi à Colomb ce que lui avaient refusé des souverains étrangers, étaient les trois frères Pinzon, et l'un d'eux, Martin, était probablement l'ancien lieutenant de Cousin, qui avait déjà entrevu le Nouveau-Monde. Pour le rctrouTer, il manquait un homme d'action. Colomb se présenta, et de» intérêts confondus naquit l'association.
Plus encore que l'accueil fait à Colomb, ou que la conformité du nom, ce qui semblerait indiquer dans l'un des trois Pinzon.
(I) G. Ghavikr, le Canarien, passim.
CHAPITRE X. — VOÏACES DES FRANÇAIS E.N AMÉR10L:E. 'i'IU
Martin, la (ioniiaissance anlérieuri? d'un autre continent, co fut sa conduite pendant le voyage. Bien que sous les ordres de l'amiral, puisque Colomii avait reçu ce titre de la couronne de Gastille, Pinzon agit toujours ii sa guise. Le fils de Coloinli, dans la Vie de son Père, n'essaie seulement pus de contester que, dans les circonstances difficiles, Colomb consulta toujours Martin Pinzon (l). Ce n'était pas h titre de marin, car Colomli avait navigué toute sa vie et n'avait liesoin des leçons de personne ; ni en qualité de lieutenant, car Colomb l'oiit fait venir ù son bord pour tenir conseil avec lui, tandis que souvent il passe sur \àf'inla, que commande Pinzon, s'enferme de longues heures avec son prétendu subordonné, lui communique des cartes, et ne décide rien sans l'avoir consulté (2). On eût dit qu'il s'adressait moins i sa science qu'à ses souvenirs. Lorsque Pinzon insistait ù plusieurs reprises, notamment les 8 et l(^ août, 18 et 23 septembre, et le G octobre, pour qu'on cinglât vers le sud-ouest afin de trouver terre, n'était-ce pas qu'il se rappelait le grand courant équatorîal, et voulait le retrouver pour être porté par ses eauï? Lors du procès qui s'éleva après la mort de Colomb entre son fils Diego et la couronne de Castille, dix témoins déposèrent dans l'instruction que l'amiral demandait A Pinzon si l'on était dans la bonne voie, et que Pinzon avait toujours répondu négativement jusqu'à ce qu'on eût
(1) Journal de Colomb (NivAHHEiE [. 165) : ib septembre : u Ib» hablanilo el Almiraule cou Murlin Alooza l'iiiEan, captlan de la olra curabeta Pintil, «obre una caria que lo habia enviadu très (iïas tiacia à la carabelu, donde seguD pareco ténia piiitadaa el Aloiiranlc ciertas islaa por aijuella mar, y decià Uarlîn AlonM que citaban en aquella Cimmrca ».
(3) Journal de Colomb (Navabrete, I, 157). ~ 8 août. « Hoba entru lo» pilotos de las 1res carabelas opiniones divereas donde estaban, y el Almirant» solia mas verdadero. — Cf. 9 août (1, 157). — iS septembre (I, 163). Este Dia Martin Alonso con la Pînla, que cra gran vêlera, ao esperû, porque dijo al Almirante desdo su carabela que hnbio visto gran muUîtud de htcs ir hacittdif Ponientc, e que aquolU iioche espcrabo ver [jerra. — S5 septembre (I, 1 — octobre (1, 169) : Esta noche dijo Martin Alonso que séria ben navigar i ] la cuarta del oueste, à la parte dcl sudaeata ir.
pris la direction du sud-ouest (i). Colomb marchait en homme qui n'a fait que rêver ce qu'il exécute, et Pinzon comme s'il cherchait un chemin autrefois parcouru par lui. Il était si convaincu, si sur de lui-môme, que Colomb finit par l'écouter. Quelques jours plus tard on touchait à San-Salvador.
Martin Pinzon était donc un associé plutôt qu'un subordonné. Le 6 octobre, quand les équipages découragés demandèrent à grands cris le retour, et que Colomb assembla les capitaines à son bord afin de prendre une détermination décisive, ce fut Martin Pinzon qui prit la parole et raffermit les esprits ébranlés. Il y avait dans cette ferme volonté de conserver la môme direction autre chose qu'un effet de pur hasard et d'heureux entêtement. Cette affirmation répétée de découvrir la terre ne reposait pas sur une simple conjecture. Pinzon n'aurait pas autrement agi s'il avait été certain de l'existence d'un continent, et il l'était, comme le prouve l'issue du voyage.
Sa conduite ultérieure, après la découverte, prouva jusqu'à l'évidence qu'il agissait avec réflexion. Une première fois il abandonna Colomb (2), comme s'il ne pouvait supporter la pensée de servir sous ses ordres, et, pendant quarante-cinq jours, découvrit lui seul de nombreuses îles. Quand il eut par hasard rejoint l'amiral, il essaya de l'abandonner une seconde fois (3) et de porter le premier en Europe la nouvelle de la découverte. On a prétendu que la jalousie l'excitait : sans doute ce sentiment haineux dictait en partie sa conduite, mais l'amer regret de n'être qu'en seconde ligne à profiter d'une découverte antérieure n'entra-t-il pas pour beaucoup dans sa défection ?
Le Pinzon lieutenant de Colomb est-il le môme que le Pinzon lieutenant de Cousin ? En 1489 le Pinzon de Cousin fut renvoyé
(1) Journal de Colomb (Navarrete, I, 166) 25 septembre. « On quitta la -route de l'ouest pour prendre celle du sud-ouest, du côté de cette terre que Ton croyait être à vingt-cinq lieues ».
(2) iD., 21 novembre 1492 et 6 janvier 1493.
(3) ID., 14 février 1493.
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tée Dieppe, el, deux ans el demi plus tard, l'escadre de Colnrab enlrail dans l'Atlantique. Pinzon avait donc eu fe temps de revenir en Castille, de s'entendre avec ses frères et de préparer son expédition. Sans Insister sur la simiJitude alisolue du nom, il Idut le moins fort probante, nous remarquerons encore que les caractères présentent une grande analogie : hauteur, emportement, duplicité, mais aussi fermeté et persévérance. Si donc la chronologie, si les noms, si les caractères, si tout s'accorde ii prouver l'identité des Pinzon, l'authenticité de la tradition Dieppoise n'est-elle pas par cela môme confirmée ?
Peut-être objectera-t-oii que, si réellement Pinzon avait découvert l'Amérique avant Colûmh, il aurait revendiqué pour lui cet honneur lors du procès qui s'éleva S la mort de l'amiral. Mais Pinzon avait été renvoyé fort ignominieusement de Dieppe; il ne voulait sans doute pas rappeler cette mauvaise afl'aire et s'exposer !i l'affront d'être publiquement démenti par lesDieppois, s'il réclamait pour lui la gloire d'avoir aperçu le premier [a terre nouvelle. Aussi bien ce fut toujours comme un héritage de famille chez les Pinzon que de vuyafçer dans la direction du Brésil. En 1499 le neveu de Martin, Vincent Yanez Piazon, entreprenait i'iscsfraisuneexpéditionen Amérique, et se dirigeait précisément vers le point de la cûte que Cousin est censé avoir découvert en 1488 en compagnie de son lieutenant castillan, c'est-fi-dire entre Pernambuco et l'embouchure de l'Amazone. Était-ce pur hasard, coïncidence fortuite ou dessein prémédité, on l'ignore. Yanez Pinzon voulait sans doute profiter pour son compte des indlcalions de son oncle Martin. Son voyage fut heureux. Le 90 janvier 1500, avant Cabrai auquel on attribue d'ordinaire l'honneur de cette découverte, il découvrit la côte Brésilienne. La même année 1499 sortait encore de Palos, c'est-ii-dire de la ville des Pinzon, un de leurs matelots, Diego de Lepe, qui observait le delta de l'Orénoque et côtoyait le Para. Il y avait donc à Palos, dans la famille et dans l'entourage des Pinzon, une tradition véritable, dont l'origine remontait à l'ancien lieutenant de notre Cousin,
La couronne de Gastille reconnut en partie les droits de cette famille à la découverte de rAmérique lorsque, en 1519, Charles- Quint lui concéda des lettres de noblesse avec des armoiries parlantes : trois caravelles voguant en pleine mer et une main étendue vers une île pleine de sauvages. Les Pinzon étaient tellement persuadés de la légitimité de leurs droits qu'ils s'emparèrent à cette occasion de la devise même de Colomb, et substituèrent leur nom à celui de Tamiral.
A Castilla y a Léon Nuevo mundo dio Pinzon.
De tout ce qui précède, n'avons-nous pas le droit de conclure que notre compatriote Cousin fut peut-être le précurseur immédiat de Colomb?
La meilleure preuve de la probabilité de ce voyage, c'est le grand nombre des expéditions maritimes entreprises par les Normands, dès les premières années du seizième siècle, dan& la direction du Brésil. Elles dénotent de la part de ceux qui s'y risquaient une connaissance réelle du pays où ils s'engageaient. Il semble que Cousin avait tracé la voie, et que ses compatriotes s'y engagèrent avec ardeur. Dès l'année 1503, plusieurs d'entre eux avaient déjà débarqué au Brésil (1). Nous lisons en effet dans la Relation du voyage entrepris en 1503 par le capitaine normand Gonneville (2) : « Or passez le tropique Capricorne, hauteur prinse, treuvèrent estre plus esloignez de l'Afrique que du pays des Indes Occidentales, où d'empuis aucunes années en çà, les Dieppois, les Malouins et autres Normands, vont quérir du bois à teindre en rouge, coton, guenons et perroquets, et autres denrées ». Assurément l'expression géographique d'Indes Occidentales manque de précision,
(1) Gaffarel, Histoire du Brésil français au xvi« siècle. — Id., Les dé couvreurs français au xiv« et xvi« siècle.
(2) AvKzAc (d'), Déclaration de voyage du capitaine Gonneville et ses compagnons aux Indes. — Relatijn du voyage de Gonneville (Nouvelles annales des voyages, 1869).
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et s'applique tout aussi bien à TAmérique du Nord qu'à celle du Midi, mais ce n'est que dans T Amérique du Midi, et spécialement dans le Brésil, qu'on trouvait alors des bois de teinture, des guenons et des perroquets. Les Français voyageaient donc au Brésil plusieurs années avant Gonneville, et c'étaient justement des Normands et des Bretons, c'est-à-dire ceux de nos compatriotes qui avaient dû être les premiers informés de la découverte de Jean Cousin, qui s'élançaient sur ses traces et exploitaient les richesses encore inconnues de la région. Nous ne pouvons, il est vrai, préciser aucune date, mais la réalité historique de ces voyages nous semble indiscutable, et nous nous associerons de tout cœur à la fière protestation de La Popellinière, qui, frappé de l'insouciance des Français en matière de navigation, revendiquait hautement pour les siens, l'honneur d'avoir précédé tous les autres peuples de l'Europe dans la découverte du Brésil. « Les Français toutefois, Normands surtout et les Bretons, maintiennent avoir premiers découvert ces terres et d'ancienneté trafiqué avec les sauvages du Brésil... mais, comme en d'autres choses, mal ad visez en cela, ils n'ont eu ny l'esprit ny discrétion de laisser un seul escript public
pour assurance de leurs desseins tellement que le Portugais
se veult attribuer l'advantage d'en estre paisible seigneur, par le moyen de Pedralvarez » (1).
Ce passage, bien qu'il soit l'écho d'une tradition perdue par notre négligence, ne suffirait pas pour appuyer nos prétentions nationales, car l'auteur des T^'ois Mondes ne cite pas ses autorités, et les procédés de la critique historique répudient un tel genre de preuves ; mais cette justice que nos compatriotes se refusent à eux-mêmes, les étrangers, plus impartiaux ou plus soucieux de la vérité, n'hésitent pas à la leur rendre. On conserve à la bibliothèque de Dresde un opuscule intitulé : Copia des Neuwen Zeytung auss Pressilig Land (2). C'est la
(1) La Popellinière, Les trois mondes, liv. m, p. 21.
(2) HuMBOLDT (Histoire de la géographie du Nouveau Continent, t. V,
version allemande, d'après un original qui paraît Portugais, d'un fragment de lettre relatif à un navire arrivé du Brésil le 12 octobre précédent. Gomme la Copia des Zeitung ne porte ni désignation de date, ni nom d'auteur, il est impossible de préciser Tannée à laquelle eut lieu le voyage. On sait seulement, d'après l'interprétation de certains passages, qu'il se fit dans les premières années du seizième siècle. Ce document n'a pour nous d'importance que parce qu'il y est parlé des arrivages antérieurs répétés sur la côte brésilienne de marins, dépeints de telle façon qu'on ne peut méconnaître en eux des Français, et principalement des Normands. « Les habitants de cette côte rapportent que, de temps en temps, ils voient arriver d'autres navires, montés par des gens qui sont habillés comme nous ; d'après ce que disent les indigènes, les Portugais jugent que ce sont des Français. Ils ont généralement la barbe rousse ». Les Portugais, rivaux et ennemis naturels de nos matelots, étaient les meilleurs juges de la question. S'ils croyaient que ces étrangers étaient des Français, il faut nous incliner devant leur perspicacité commerciale. Ils nous jalousaient, ou plutôt nous détestaient, et, puisqu'ils se prononcent si nettement, leurs soupçons valent une certitude.
Dès les premières années du seizième siècle et même dès la fin du quinzième, nos compatriotes fréquentaient donc la côte brésilienne, et, malgré la jalousie ou les hostilités Portugaises, ils n'ont pas cessé de la fréquenter. En 1503, le capitaine normand Paulmier de Gonneville aborda d'une façon authenthique le continent Américain, en prit possession, et, comme témoignage de sa découverte, ramena avec lui quelques Brésiliens. Le hasard des temps nous a conservé la relation de son voyage. Gonneville, poussé par la tempête sur les côtes Brési-
p. 239-258) et Ternaux-Compans [Nouvelles annales des voyages, 1840. t. II, p. 306-309) en ont donné la traduction française. L'original est cité par Vahnhagen, Historia gérai do Brasil^ t. I, p. 435. — Cf. d'Avezac, Bulletin de la Société de géographie de Paris, 1857.
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liennes, débarqua le 6 janvier 1504 dans une des provinces méridionales du Brésil, et entra en relations avec les naturels, lis se nommaient les Garijos. Nos Français reçurent d'eux un accueil cordial, aussi jouirent-ils avec délices des beautés naturelles du sol et de la douceur du climat (i). Ils ne se lassaient pas de parcourir les grands bois dont les paysages variés les charmaient. Ils observaient avec une curiosité naïve les poissons, les coquillages, les animaux et les oiseaux qui différaient si étrangement de ceux du pays natal. Les perroquets surtout excitaient leur admiration par la beauté de leur plumage et leur grand nombre. Aussi, dans leur candide étonnement, avaient-ils donné à la région le nom de Terre des Perroquets, qui fut longtemps conservé sur les cartes. Gonneville, après avoir décidé à le suivre quelques Indiens, reprit la mer le 3 juillet, mais fut obligé, par le scorbut et le manque de vivres, de débarquer une seconde fois. Le 10 octobre 1504, il prenait terre dans le pays des Tupinambas et Margaiats. Ces indigènes avaient déjà vu des Européens, « comme estoit apparent par les denrées de chrestienté qu'ilsavoyent » (2). L'aspect des navires ne les étonnait pas. Ils connaissaient l'usage de divers instruments ou ustensiles. Ils avaient même éprouvé les redoutables effets des armes à feu, dont ils avaient une grande terreur. Il paraîtrait même qu'ils avaient déjà eu à se plaindre des Européens, car ils attaquèrent nos compatriotes à Timproviste, en firent prisonniers deux, qu'ils entraînèrent dans les bois sans doute pour les dévorer, et en blessèrent quatre autres. Gonneville leva aussitôt l'ancre, pour la jeter de nouveau cent lieues plus au nord, sans doute près de Bahia. Après un court séjour dans cette nouvelle station, il mit à la voile pour la troisième fois, découvrit en passant l'île qui plus tard s'appellera Fernando de Noronha, traversa la mer des Sargasses, toucha aux
(1) Gafkarel, Les Découvreurs Français ^ p. 79-113.
(2) Relation du voyage, édit. d'Avezac, p. 105.
Ii30 DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB.
Açores, en Irlande, et arriva en vue des côtes de France, mais pour iHre attaqué par des pirates anglais, et s'échoua sur le rivage de Jersey.
A peine débarqué, Gonneville déposa sa plainte au conseil de l'Amirauté ; mais la police des mers n'était alors qu'un vain mot, et cette absence de sécurité faisait de la piraterie une véritable profession. Les gens de l'Amirauté ne purent offrir aux malheureuses victimes des pirates anglais que de stériles consolations, mais ils eurent une heureuse inspiration, et, sans le savoir, préparèrent pour Gonneville la plus splendide des réparations. Ils le requirent en effet « pour la rareté dudit voyage jouxte les ordonnances de la marine portant que à la justice seront baillez les journaux et déclarations de tous voyages au long cours que le dit capitaine et compaignons fissent ainsi » (1). Les journaux de bord avaient été perdus pendant le combat avec les pirates. Gonneville ne put rédiger qu'une déclaration, conservée par le hasard des temps, et qui démontre d'une manière bien authentique la réalité de ce voyage au Brésil, puisqu'on peut en confirmer la véracité et reconnaître, du moins dans leurs traits principaux, les pays décrits par l'aventureux capitaine.
Après Gonneville, d'autres Normands, et, d'après la tradition, des capitaines au service d'Ango, visitèrent la môme région. « En 1504, lisons-nous dans un document portugais, c'est-à-dire rédigé par des ennemis, et dont le témoignage, par conséquent, ne peut être suspecté, les Français arrivèrent au Brésil, pour la première fois au port de Bahia. Ils entrèrent dans la rivière Paraguaçu, qui se trouve dans la môme baie, y firent leurs échanges, et, après de bonnes affaires, retournèrent en France d'où vinrent depuis trois navires. Or, tandis que ceux-ci étaient dans le môme endroit occupés à trafiquer, il entra <îuatre bâtiments de la flotte du Portugal qui leur brûlèrent deux
f\) Relation du Voyage (édit. d'Avezac, p. 110).
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navires et leur prirent le troisième après leur avoir tué beaucoup de monde. Quelques hommes cependant s'échappèrent dans une chaloupe et trouvèrent à la pointe Itapurama, à quatre lieues de Bahia, un navire des leurs qui les rapatria » (1). Il y avait donc, dès 1504, au moins quatre navires français qui naviguaient en môme temps et sur le même point de la côte brésilienne. En 1506, le Honfleurois Jean Denys, dont nous avons déjà cité la présence dans les eaux canadiennes, visitait le Brésil par ordre de son armateur Ango, et Ramusio, qui nous a conservé le souvenir de ce voyage, ajoute : « Depuis cette époque, beaucoup d'autres navires français ont abordé au Brésil sans y rencontrer aucune trace de la domination portugaise. Aussi les habitants sont parfaitement libres et ne reconnaissent ni puissance royale ni lois. Ils ont un penchant marqué pour les Français, qu'ils préfèrent à tous les autres peuples qui fréquentent leurs côtes. On pourrait comparer ces peuples à une table blanche, sur laquelle le pinceau n'a pas encore laissé de trace, ou à un jeune poulain qui n'a pas encore de frein » (2).
De ces navires français qui, dans la première moitié du xvi® siècle, visitèrent en si grand nombre la côte brésilienne, nous n'avons retrouvé, dans les documents de l'époque, que la trace des voyages entrepris en 1523 par Jacques de Saint-Maurice ; en 1539, par Nicolas Guimestre, de Fécamp, sur IdL Madeleine; en 1541, de Guillaume Houzard, sur la Perr\ne\ de Richard Buisson de la Bouille, sur la Madeleine ; de Jean Laurenz, de Honfleur, sur la Marye ; de Jean Hardy de Honfleur
(1) Enformaçao do Brésil e de suas capitanns (1584), document cité par Varxhagen, Historia gérai do Brasil, I, 412-414.
(2) Ramusio, Raccolta di viaggi, t. m, p. 355-356 : a. Di poi molti altri navilii di Francia vi sono stati, e mai non travarono Portoghesi in terra alcunache io tenessero per il re de Portogallo, et quelli délia terra son liberi, et non «ogetti ne al re ne al legge, ed amano piu le Francesi che qualcumque altra gente che vi pratichi : detti ;:opoli sono corne la tavola bianca nella quale non v'é encora stato posta il penicillo, ne designato cosa alcuna, over corne sia lii poledro giovanni, il quale non ha mai portato ».
sur la Fleurye ; de Geffroy Penne, de Rouen, sur la Bonne- Adventure ; de Martin Cavalier, de Rouen, sur la Marye ; de Gérard Mallet, de Rouen, sur la Loyse ; en 1543, de Robert Michel et Christophe Lioneys, sur la Catherine ; en 1544^ d*01ivier Vasselin, de Granville, sur V Autruche ; en 1546, de Nicolas Lemarinier, sur la B onne- Adventure ; en 1549, de Rogné et Jean Ferré, sur la Salamandre ; de Tomassin Auber, sur la Trinité et de Morel, sur la Blanche. Tous ces noms figurent dans des contrats du temps, mais nous n'avons aucun détail ni sur ces capitaines, ni sur les diverses épisodes de leurs voyages (1). A vrai dire, nous ne connaissons bien que la relation du voyage entrepris, en 1529, par Jean Parmentier, capitaine de la Pensée^ au service d'Ango. Parmentier avait en effet composé le récit de l'expédition. Ramusio en avait donné une traduction, ou plutôt une paraphrase, dans sa Raccolta di Viaggi (2), mais n'avait pas cité le nom de celui qu'il se contentait d'intituler il gran capitano francese(3) . Par un heureux hasard, la relation originale a été retrouvée récemment et publiée avec soin (4). On y trouve la première description du Brésil par un
(1) Les noms des capitaines et des bateaux ont été donnés par Gosselin, ouv. cité, p. 143 et suiv.
(2) Ramusio, ouv. cité, t. III, p. 355. Voici le titre exact de la relation : « Navigazioni iVuno gran capitanr- del mare francese^ del luogo di Dieppa, sopre le navigazione faite alla terra nuova rleW Indie occidentali chiamate la nuova Francia... e sopre la terra del Brasil, Gidnea^ isola di San Lorenzo et quella di Sumatra, fino aile quali hanno navigato le caravele e navi francese ».
(3) Ramusio ne connaissait d'ailleurs pas le nom de Parmentier : voir ouv. cité, p. 354 ce Ma ben adolemo di non sapere il nome dell' autore, perciocchi, non poncndo il suo nome, ci' parei fare ingiuria alla memoria di cosi valente gentil cavaliero ».
(4 Vers 1830, Estancelin découvrait à Brest, et publiait, en 1832, dans ses Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs normands en Afrique, dans les Indes Orientales et en Amérique, le « mémoire que nous issismes du havre de Dieppe, le jour de Pasques, 18« jour de mars 1529, environ deux heures après-midi, etc. ». M. Scheffer a publié (1883) le Discours de la navigation de Jean et Raoul Parmentier de Dieppe, composé par P. Crignon.
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IVançais. Les détîiils sont précis et les observations (-xactes. Ou '
n Parme n lier avait fait ua long si^jour dans le pays, ou bien I y était revenu à plusieurs reprises.
Nous accepterions volontiers cette seconde hypothèse, < a véritable courant de relations semble avoir à cette époque ét6 1 tabli de France au Bri^sil et de Brésil en France. Ce qui le J rouve cV-sl la nature des articles d'importation et d'exportation 1 lebangés entre les deux pays. Les marchandises importée» , l^urope étaient des pièces de toile et de drap, de la quincaillerie, e la verroterie, des peignes, des miroirs, etc. n Les sauvages, a-DOus dans la relation d'Hans Sfaden (1), ajoutaient que ïs Français venaienf tous les ans dans cel endroit et leur bnnaient des couteaux, des haches, des miroirs, des peignes. iseaux...n. « On leur donnait, écrit Romusio (2), des ^ lâches, des coins, des couteaux, d'autres ferrailles, car ils | Bti ment plus un clou qu'un écu». Ces marchandises sont ncore mentionnées dans les contrats passés entre armateurs et Mpititines, que le temps d respectés. Mieux avisés, quelques siliens réclamaient des armes. Dès qu'ils connurent le îirible effet des armes fi feu, et se rendirent compte de la upériorité que ces armes assuraient aux Européens, ils voulurent I avoir (3). D&s 1503 le cacique A rosea ne consentait h laisser ■tir pour l'Europe son fils Essomeric qu'à la condition que le
(1) IUks Staden. Véi-itable histoire et detcriplion <tun pays habité par s hommes sauvages, etc. (Colleclion Ternauï-Compans), 1" série, l. III, ItO.
(2) Runieio, ouv- àlé, t. 111, p. 335. <• KÛ barnttano con le dette manare ci, e collelli, ed altri rerramente, a tal che atïmano molta pia caro un ida che ani> scuilo "■ Cf. Lébï. Histoire d'un voyage fait au Brésil, S : H Or, parce que nous n'allions point par paÏB. que nous n'eussions
sac plein do mercerEe, laquelle noua le
rvoit au lieu d'argent pour
parmi ce peuple : au départir de là no
us baillasmo ce que il nous
avoir cousteaux, ciseaalx, et pincettes
aux bons vieillards ; des
irauers el bracelets, des bontons de ve
rre aux femmes, el dos ha-
capitaine Gonneville lui « apprendroit Tartillerie )>.Eii général on eut la sagesse de refuser ces armes aux Brésiliens. Quelques négociants moins scrupuleux ou plus imprudents consentirent à leur en livrer. Il est vrai que les sauvages n'osèrent pas ou ne surent pas s'en servir. Hans Staden (1) rapporte que le cacique Quoniambebe possédait une arquebuse dont il était très fier, mais, dans les moments de danger ou sur un champ de bataille, il la lui confiait, en lui ordonnant de s'en servir contre les ennemis.
Quant aux articles Brésiliens, ils étaient encore peu nombreux : à peine quatre ou cinq. Voici par exemple quelles étaient les marchandises brésiliennes rapportées en 1530 par le navire la Pi'dmne (2) : 5,000 quintaux de bois précieux, 300 de coton, 300 de graines de coton, 000 perroquets sachant déjà quelques mots de français, 3,000 peaux de léopards et autres animaux, 300 singes et guenons, du minerai d'or, des huiles médicinales, le tout pour une valeur de 602,300 ducats. Les animaux surtout étaient fort recherchés, surtout les singes et les perroquets. Parmi les singes on préférait les sagouins à cause de leur rareté et parmi les perroquets les aras parleurs (3). Les toucans étaient aussi fort appréciés à cause de leurs plumes éclatantes, dont on garnissait des épées ou des toques de cérémonie (4), et les oiseaux mouches pour leurs robes splendides, qu'utilisaient pour leurs riches toilettes les dames de la cour (5). Chaque navire
(1) Hans Staden, ouv. cité, p. 93-105.
(2) Document cité par Varnhagen (Historia gérai do Brazil^ I, 441) : (t Et inter alias merces de quibus navcm oneravit fuerunt quinquc mille quintalla ligni brasilii, et trecenta quintalla bombicis, et tantumdem grani illius, et sexcentos psittacos jam linguam nostram conatos, et ter mille pelles leopardorum , et aliorum animalium diversorum colorum, et très centas simias seu melius aguenones, et de mina auri purificata, et de oleis medicabilibus ».
(3) Léhy, ouv. cité, § 10, 11, 12. — Thevet, Cosmographie universelle, p. 939.
(4) Thevet, Singularités de la France antarctique^ § 47. — Cf. de Cas- TELNAU, Voyage dans l'Amérique méridionale, t. I, p. 447.
(5) Ferdinand Denis, De arte plumaria, passim.
CllAriTRE \. — VOYAGES IHiS FRASI.^AIS ES AMÉIKQIE.
:ui I
t|ui revL'iiîiit en Fraiii;e rapportait une provision de ci .niaf^nifiques ornements, et leurs propriétaires étaient i 'd'en retirer des bénéfices inespérés. IjC l'.oton, les épices, les J tainerais et les Imites médicinales ne figuraient encore qu'fc .titre de curiosité parmi les objets d'importation brésilienne. 1 "D'en était pas de même pour les bois précieus (1), surtout pou les buis de teinture qui formaient ie cliarpemenl essentiel de no navires. En effet, dùsquenos négMiantsse Fureotrendu compte t des richesses que leur oIFraient les forêts du Nouveau Monde, , l'exploitation des bois précieux commença pour ne plus s'arrêter. |
e fut même plus une exploitation, mais une destruction.
! commerce assurait donc a nos compatriotes dans le Brésil 1 îles ressources et une influence immense. Si le gouvernement J français, mieux éclairé sur se9 >eritaWe9 intérêts, avait consenti J fà détourner sur le Nouveau-Monde la minime partie de lu r ihesse et de Téuergie qu'il dépensait à de stériles expéditions -I tn Europe, il est hors de doute que les Brésiliens auraient | accepté facilement notre domination. Ils accueillaient avec em-J pressement nos compatriotes. Dès qu'un navire français é
lié au large, ils couraient au rivage. Ils s'empressaient autour de nos matelots, leur apportaient des vivres frais, 1 prodiguaient tous les soins de l'hospitalité et s'ingéniaient & leur plaire. Nos compatriotes voulaient-ils s'enfoncer dans 1( pajs : aussitôt des guides indigènes se proposaient pour 1 accompagner. Quelques-uns les portaieut même sur leurs j épaules pour leur épargner la fatigue du chemin. A peine J étaient-ils arrivés dans les villages indiens que les femmes les 1 entouraient pour laver leurs pieds, leur présenter de la farine 1 fraîche et des viandes boucanées. Elles poussaient même parfois 1 la prévenance jusqu'à leur offrir des membres humains soi-f censément râtis ou bouillis (2). Ce bon accueil contrastait a
(1) TaevET, Cosmographie uniiiernelle, p. 950-954-,
(!) LtBT, ouv. cité, g 18 : a Ce qu'on peut appeler lois Et pnlici
la haine que les Brésiliens semblaient avoir vouée aux Portugais. Ces derniers en effet fiers, emportés, cruels, ne cachaient aux indigènes ni leur mépris, ni leurs convoitises. Ils ne se contentaient pas de les exploiter : ils les maltraitaient. Aussi la comparaison était-elle tout à notre avantage.
Entre Brésiliens et Français les meilleurs intermédiaires furent les interprètes Normands. C'étaient de hardis aventuriers qui n'hésitaient pas à se fixer au milieu des indigènes, apprenaient leur langue et se conformaient à leurs usages. D'une bravoure à toute épreuve, d'une activité que rien ne lassait, ils gagnaient à cette vie difficile une incomparable énergie. Les Brésiliens, grands appréciateurs de la bravoure, les aimaient aussi pour leur adresse, pour leur complaisance, pour la facilité avec laquelle ils se conformaient aux usages nationaux. Ces interprètes paraissent même, en certaines circonstances, avoir outrepassé leurs instructions, ou même les avoir exécutées avec un zèle mal entendu, car bon nombre d'entre eux poussèrent l'oubli de leur origine jusqu'à renoncer à leur religion et môme à prendre part aux plus horribles festins du cannibalisme (1). Ils devenaient en quelque sorte les compatriotes d'adoption des Brésiliens. Ils se créaient même une famille, car tous prenaient femme dans le pays. Aussi leur influence grandissait-elle de jour en jour, ainsi que l'écrivait le capitaine Parmentier : « Si le roi François l^^ voulait tant soit peu lâcher la bride aux négociants français, en moins de quatre h cinq ans ceux-ci leur auraient conquis T amitié et assuré l'obéissance des peuples de ces nouvelles terres, et cela sans employer d'autres armes que la persuasion et les bons procédés. Dans ce court espace de temps, les Français auraient pénétré plus avant dans l'intérieur du pays que n'ont fait les Portugais
sauvages : comment ils traitent et reçoivent humainement leurs amis qui les vont visiter : et des pleurs et discours joyeux que les femmes font à leur arrivée et bienvenue ».
(1) Ramusio, ouv. cité, t. III, p. 317.
Petu:
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'«n cinquante aEs, et protmblement les indigènes chasseruient tes derniers comme leurs ennemis mortels >■, Nos souverains ne comprirent pas leurs vOritables intérêts : Ce fut une faute
I «t un malheur.
Une preuve qui, pour être philologique, n'en a pas moins sa râleur, peul encore être alléguée à propos de la fréquence des voyages de nos compatriotes au Brésil. Les Français n'ont jamais cessé de désigner le Brésil sous le nom qui depuis a prévalu. Or, que signifie le mot Brésil? Il a de tout temps été employé pour indiquer les bois de teinture exotique. En Italie, d(>s le douzième siècle, bresill, brasilly, brezilzi, braxilis, brasile étaient appliqués à un bois rouge propre ù. la teinture des laines et du coton. Muratori [l] l'a prouvé en citant les tarifs Je la douane de Ferrare en H93, et ceux de Madère en i306. Marco Polo parle également du lierai « qu'ils ont en grant babondunce du meillor don monde (3) ». En Espagne, le bois de teinture ou brasil fut introduit de 1291 à 1223 (3). En France nous lisons dans le livre des Métiers (4), rédigé sous le règne de Saint-Louis : u Li barillier puvent fere baris de fus de tamarie et de bresil », et plus loin : « nul tablelier ne puet mettre avec buis nule autre manière de fust qui ne soit plus chier que buis; c'est k sçavoir cadre, benus, bresil et cipres ». A la fin du même siècle le bresil est mentionné, comme article d'importalion, dans « les droitures, coustumes et appartenances de la viseonté de l'eaude Rouen » (5] . En 1387 la coutume d'Harfleur élève les droits sur le bresil à quatre deniers et demi les cent
fvres (6). En 1396, les droits sur cette précieuse denrée étaient (1) UOKATOKt, Ajiliguitea italiennes, t. 11, Dissertation, xxx, p. S9i-S99. (21 Marco Polo {Edition de la Sociéié de séographie de faris), 1. 1, p. 99. (3) Cafu*!!!, Usmoria sobre la ontigua marina, comercio y aries de Banelona, t. Il, p. i, il, 20.
(i) Le livre des métiers (Ckillection des documenls inédits de rhialoirs de France^, p. 104, 17".
(5) Bibliothèque nationale, Ms,, 1039-13.
(6) Archives de la Seine-Inférieure (Regislfc des clroil b prévAlé d'HarOeur).
344 DEUXIÈME PARTIE. — LES COiNTEMPORAINS DE COLOMB.
fixés pour Dieppe à « la carche de bresil vu deniers, la balle m deniers (1) ». Le poète Ghaucer dit quelque part : « Il n'avait pas besoin de se faire des couleurs avec du brazil ou avec le grain du Portugal ». Il est donc certain que toute l'Europe occidentale pendant le moyen-âge appelait bresil les bois de teinture (2). Par le plus curieux des hasards, le nom de la production fut appliqué au pays producteur, et, comme on ne connaissait pas exactement la situation de ce pays, la terre de Brésil, au fur et à mesure des découvertes, voyagea comme avaient déjà voyagé dans l'antiquité l'Hespérie, le mont Atlas ou les colonnes d'Hercule. Nous avons suivi ailleurs la fortune de ce mythe géographique.
A peine l'Amérique fut-elle découverte que les voyageurs ou plutôt les négociants s'imaginèrent qu'ils venaient de retrouver le pays originaire du bois de bresil. Pierre Martyr Anghiera (3) raconte que Colomb, dans son second voyage, trouva à Haïti des forêts de ce bois que les Italiens nomment verzino et les Espagnols brazile. Dans son second voyage, il chargea sur la côte de Paria, trois milles livres de bresil supérieur à celui d'Haïti (4). A mesure que les découvertes s'étendirent au sud du cap Saint- Augustin, le commerce de bois rouge devint de plus en plus actif. Ainsi Amerigo Vespucci, dans sa quatrième expédition (1504), en prenait un chargement entier à la baie de tous les Saints (5). Dès 1516, le gouvernenement Espagnol défendait l'importation de tout bresil qui ne proviendrait pas des Indes Occidentales, appartenant aux domaines de Gastille (6). On s'em-
(1) Archives de la Seine-Inférieure, Coutumes de Dieppe, fol. 28 et 32.
(2) Ghaucer cité par Gravier, Le gloke Lennox de 1511, p. 22.
(3) Pierre Martyr, Décades^ I, iv. « Sylvas immenses, quœ arbores nullas nutriebant alias prœterquam coccineas, quanim lignum mercatores Itali verzinum, Hispani brazilum appellant ».
(4) ID., id., I, IX, 21.
(5) Amerigo Vespucci, Quattwr navigationes : m In eo portu bresillico puppes nostras onustas efficiendo quinque perstitimus mensibus >».
(6) Navabrete, ouv. cité, t. II, p. 339. Ordenenzas heehas ell5 de juoio 1516.
VOYARRS DES FRAN(.^1S EN AMERItlL^E.
Le pas obéir iï ces prescriptiuna intempestives, et, plus .e jamais, les côtes de t'An)6riqiie Méridionale continuèrent k isploitées, surtout k cause de leurs bois de teinture. Aussi l'usage prévalut-il peu à peu de les désigner sous le nom de cette précieuse denrée, et c'est ainsi qu'à I<i dénomination de Terre de Santa Cmz, imposée par Cabrai, se substitua celle de Terre de " changement inspiré par le démon, écrit avec une naïve reur, l'historien lîarroa (1), car lu vil bois qui teint le drap 1 rouge, ne vaut pas le sang versé pour notre salut ". I Bien des années avant que les Portugais et les autres peuples B l'Europe eussent accepte une dénomination ciinsacrëe par lïusage, nos compatriotes ne nommaient jamais que terre du brésil le pays ou ds trouvaient le brésil . Oonneville , dans la relation de son >ovage 11503-15U4). emploie presque à chaque page le mot bresil II cite même le cap S ai ut- Augustin, que fcenait à peine d'entrevoir ou de retrouver Amerigo Vespucci. ;i Dempuis apn^s, lisons-nous dans le procès-verbal de retour, e Brésil connu, firent une traversée de plus de huit cens lègues auchunc terre avec lu plus mauvaise aire du monde, toujours démenés par la pluie , la tempcsie , dans de grandes ., et furent forcés dédoubler le chapo d'Augoustin (2) ». ! signifient ces mots de Brésil et de chapo d'Augoustin, mployés par Gonneville dans la relation d'un voyage entrepris ] L«n 1303, par conséquent bien avant que les Portugais eussent I changé la dénomination officielle de Terre de Santa-Cruz, si c n'est que la région décrite par l'intrépide marin était déjà I |< depuis quelque temps, visitée par les Français, et qu'ils connais- J paient, même dans ses particularités physiques, le pays qu'ils I Mésignaîent par le nom même de sa principale production ? S'avons-nous donc pas le droit d'affirmer que ce sont des^ fVançais qui ont donné au Brésil le nom qui ne lui Fut délîniti-J hrement attribué que plus tard?
(1) Bab»ob. Asia, Dec. I, liv. v. § 5S.
12) D'AvEZAC (Nouvelles Annales des voyages), iiiîllet 1869.
Ce qui prouverait encore la réalité de ces voyages ou clandestins, ou ignorés, c'est le grand nombre des mots brésiliens qui ont passé directement dans notre vocabulaire. Dans tous les autres pays Américains, où nous avons été précédés par un autre peuple Européen, par les Espagnols par exemple, nous avons toujours désigné les productions du nouveau monde par le nom que leur donnaient les Espagnols, chocolat, tomate, cabane, etc. Nous reconnaissions par cela même que nous n'avions pas été les premiers à découvrir ces contrées. Dans le Brésil, au contraire, nous n'avons emprunté, ni aux Espagnols, ni aux Portugais, les dénominations locales ; c'est aux indigènes eux-mêmes que nous avons demandé les noms du tapir, du sagouin, de Tara, du toucan, de l'acajou, de Tananas, du manioc, et de plusieurs autres animaux ou productions, qui sont passés directement dans notre langue. N'est-ce pas la meilleure preuve que, dès l'origine, nos négociants ont été en contact direct avec les tribus Brésiliennes ? Si les Portugais ou tout autre peuple avaient occupé, avant eux, cette belle région, nous n'aurions pu que traduire en français leur traduction du brésilien, et le mot indigène eût été à peu près méconnaissable, tandis que, les empruntant de première main aux Brésiliens nos alliés, nous n'avons eu qu'à les habiller à la française pour leur donner tout de suite droit de cité.
De tout ce qui précède, ne résulte-t-il pas que, pour avoir laissé peu de traces dans l'histoire, les voyages des Français au Canada, dans la région des Antilles et au Brésil, pendant que Colomb et les autres descubridores menaient à grand bruit leurs expéditions officielles, n'en sont pas moins prouvés ?
QUATRIEME VOYAGE ET MORT DE COLOMB
Depuis que Colomb était rentré en Espagne, malgré les honneurs qu'on continuait à lui rendre, et les marques extérieures de déférence qu'on lui accordait, il était dans une sorte de demidisgrâce, dont il se rendait très bien compte, et qui Taffligeait sans le surprendre. On aurait dit que Ferdinand et Isabelle se repentaient d'avoir accordé tant de pouvoir et de si importants privilèges à un étranger. Le roi surtout, égoïste et intéressé, était tout disposé à éluder l'exécution du traité de Santa- Fé. Malgré les droits légitimes et reconnus de l'amiral, il avait permis à une foule d'aventuriers d'aller chercher fortune au nouveau monde, pendant que celui qui leur avait ouvert la route restait dans une inaction forcée. Colomb découragé occupa d'abord ses loisirs involontaires à rédiger ses notes de voyage et à composer quelques-unes de ces belles cartes qu'admiraient tant les contemporains. Voici comment un Italien qui séjournait alors en Espagne, et qui entra en relations avec l'amiral, parle de ses travaux. Cet Italien se nommait Angelo Trivigiano (1). Il était secrétaire de la légation Vénitienne en Espagne, et en corres-
(1) Il existe trois lettres de Trivigiano. Elles ont été signalées par FosCAum, dans son Histoire de la littérature Vénitienne (Padoae, 1752, p, 427)- MORELLi dans son édition de la Littera rarissima (Bassano, 1810) a publié la j^rtie importante de la plus longue de ces lettres. Zurla dans son Marco Polo (t. II, p. 362) et Harrisse dans son Christophe Colomb (t. II, p. 110) Tont reproduite intégralement.
pondance active avec son ancien chef, l'amiral Domenico Malipieri. A la demande de ce dernier, il s'informa auprès de Colomb de ses voyages et se procura une carte copiée par les marins de Palos sur la propre carte de l'amiral. « J'ai eu tant de rapports avec Colomb, écrivait-il à Malipieri, de Grenade, le 21 août 1501, que nous sommes maintenant sur un pied de grande amitié. Il est en ce moment dans une très mauvaise veine, en défaveur auprès de ces rois, et avec peu d'argent. Par son entremise j'ai fait exécuter à Palos, lieu habité seulement par des marins et par des gens au courant de ce voyage de Colomb, une carte, à la demande de Votre Magnificence ; carte qui sera extrêmement bien faite, ample et détaillée en ce qui concerne les pays qui ont été découverts. Il n'y a ici qu'une seule carte de ce genre laquelle appartient à Colomb, et personne capable de la faire. Je serai obligé d'attendre quelques jours avant de l'avoir, parceque Palos, où on doit l'exécuter, est éloigné d'ici de sept cent milles, et, quand elle sera terminée, je ne sais comment je pourrai vous l'envoyer, attendu que je l'ai commandée de grandes dimensions pour qu'elle soit plus belle. Je pense que Votre Magnificence sera obligée d'attendre mon retour, lequel forcément ne saurait être éloigné, car il y aura bientôt un an que nous sommes à l'étranger. Quant à Touvrage sur le voyage dudit Colomb, il a été composé par un homme de mérite, et c'est une très longue histoire. Je l'ai copié et possède la copie, mais elle est si volumineuse, qu'il n'y a pas moyen de vous l'envoyer, excepté par fragments. J'envoie aussi à Votre Magnificence le premier livre que j'ai traduit en langue vulgaire pour plus de facilité. Si elle est mal écrite, Votre Magnificence me pardonnera, car c'est le brouillon, et je n'ai pas le temps de le recopier, voulant aller jusqu'au bout. L'auteur de cet ouvrage (1) est l'ambassadeur de oes rois
(1) Pierre Martyr d*Anghiera, dont parle Trivigiano, fat en effet envoyé en ambassade auprès du Soudan d'Egypte. 11 a raconté cette mission dans on très curieux ouvrage : De iegatione Babylonica HM m.
CHAPITRE XI. -- QUATRIÈME VOYAGE ET MORT DE COLOMB
Sérénissimes, qui se rend auprès du Soudan et qui part d'ici avec l'intention de le présenter à notre prince Sérénissime, qui, je le pense, le fera imprimer, et alors Votre Magnificence aura un exemplaire parfait (i)... Colomb m'a promis de me laisser recopier toutes les lettres qu'il a écrites à ces rois Sérénissimes au sujet de ses voyages, et ce sera une chose très volumineuse (2) . De toutes façons, je me livrerai à ce travail par affection pour Votre Magnificence » .
Ce qui surtout préoccupait l'amiral, plus encore peut-être que le désir de rassembler ses notes ou de composer la relation de ses voyages, c'était l'idée de la croisade à conduire en Terre- Sainte. Rendre aux chrétiens les lieux consacrés par les prédications et la mort du Christ lui avait toujours paru le complément nécessaire de la découverte des terres de Touest. Si même il avait tant insisté pour obtenir des gains considérables de ses découvertes, c'était surtout pour consacrer ces richesses à l'équipement d'une armée qu'il voulait mener en personne à la délivrance du Saint-Sépulcre. C'était même un projet nettement arrêté et presque une idée fixe. Mais, loin d'être en état de lever
(1) Trivigiano revenait sur le même sujet dans une lettre datée de Grenade, septembre 1501, et ainsi résumée par Zurla (II, 363-î) : « Je vous envoie un autre fragment de voyage de Colomb, et successivement Je vous enverrai le tout, bien que je croie qu'à l'heure actuelle la relation soit complètement terminée ».
(2) On aura remarqué l'allusion de Trivigiano à la fécondité de Colomb. L'amiral, en effet, avait beaucoup écrit. Le bouffon de Charles V, Francesillo de Zuniga, disait dans une lettre au marquis de Pescara : « Je prie Dieu que Guttierez ne manque jamais de papier, car il écrit plus que Ptolémée et que Colomb, celui qui découvrit les Indes — Porque escribe mas que Tolomeo y que Colon, el que halli las Indias ». Collection Rivadeneyra, Curiosidades bibliographias^ p. 59. Harrisse [Colomb^ t, II, appendice ii) a dressé la liste de ses écrits. On a de lui 64 lettres, mémoires ou relations, dont vingt-trois en manuscrits autographes. On a perdu les commentaires qu'il avait adressés au pape Alexandre VI, une Declaracion de la tabla navigatoria, de nombreuses lettres et cartes marines, une relation du quatrième voyage, des vers, et de nombreux écrits qu'il avait laissés entre les mains des hiéronymites de la Mejorada près de Valladolid.
une armée à ses frais, il se voyait sans biens et sans emplois. Qu'importe ! N'a-t-il pas déjà triomphé de difficultés autrement sérieuses ? Le roi et la reine d'Espagne ne sont-ils pas les conquérants de Grenade, et ne voudraient-ils pas assurer le triomphe définitif du christianisme en chassant les infidèles des pays qu'ils ont usurpés ? Les Espagnols ne sont-ils pas tout disposés à se ruer de nouveau contre ces mécréants qui pendant de longs siècles ont profané le sol de la patrie ? C'est donc aux souverains espagnols que Tamiral s'adresse, et tous les patriotes, tous les vrais chrétiens, répondront à son appel.
Avec son activité ordinaire, Colomb s'occupa tout aussitôt de rassembler les divers arguments en faveur de l'entreprise qu'il méditait, et il les chercha surtout dans l'Ecriture sainte et dans les ouvrages des pères de l'Église (1). Un savant chartreux, théologien de Se ville, le père Gorricio reçut communication du manuscrit (3 septembre loOi) et échangea à ce sujet une intéressante correspondance avec l'amiral (2). Il reconnût que tous les passages importants avaient été signalés, et engagea vivement Colomb à présenter son travail à Ferdinand et à Isabelle. Ce précieux manuscrit s'est perdu. Il était intitulé Recueil des Prophéties sur la récupération de Jérusalem et la découverte des Indes. 11 n'en reste aujourd'hui qu'une informe esquisse, ébauche informe de la pensée, simple assemblage de matériaux. Humbold a qualifié cette esquisse d'extravagante (3) . Il est certain que lorsque Colomb essaie de déterminer la date de la fin du monde, et la fixe à cent cinquante cinq ans, nous ne nous associerons pas à ses fantaisies théologiques, mais ses calculs pour l'équipement de la future armée chétienne ne sont point tellement extravagants, et ses raisonnements politiques sont aiL
(1) Navarrbte, I, 478480.
(2) Le manuscrit était intitulé : « Incipit liber sive manipulus de auctorita — tibus, dictis, ac sententiis et prophetiis circa materiam recuperandœ Sancta^ Civitatis^ et montis Dei Syon ».
(3) HuMBOLDT, Géographie du Nouveau Continent^ t. I, p. 402.
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contraire fort raisonnables. Ce qu'il y a seulement de singrulier, nous dirions Talontiers de touchant dans cet écrit, c'est que Colomb, au moment où il dispose ainsi de véritables trésors pour la délivrance des lieux saints, était à peu prés sans ressources. Non seulement il ne trouvait pas toujours *• de quoi payer son écot •■ 1), mais même k il n'avait pas une pièce de monnaie pour donner à Foffrande quand il était à TÉfirlise » \^i).
En même temps qu'il composait son recueil de Prophéties, Tamiral, devenu pi>éte sur le tard, essayait de rendre en vers les sentiments de sa piété. On n'a conservé de ses effusions poétiques que six strc»phes développant la fameuse maxime Memorare nori&sima iua^ et non peccabis in œlemvm, le commencement d'une ode sur la naissance de Saint Jean Baptiste, une stance sur le devoir des chrétiens, et quelques vers épars sur les feuillets du livre des Prophéties, Les connaisseurs assurent que Colomb était arrivé à manier la prose espa^ole avec un étonnant coloris. La perte de ses poésies est d'autant plus regrettable ; car, dans cette langue brillante et sonore, trouvant en lui-même des sources d'inspiration féconde, Colomb aurait peut-être ajouté à la gloire du découvreur celle du poète.
L'amiral ne tarda pas à comprendre que, seul peut-être en Espagne, il songeait sérieusement à continuer la CR»isade ; au moins ne voulut-il pas rester plus longtemps dans une inactiim dont il avait honte, et résolut-il de consacrer à un nouveau voyage les restes d'une ardeur qui s'affaiblissait pjir le repos. Vasco de Gama venait d'arriver aux Indes en doublant le cap de Bonne-Espérance, AJvarès Cabrai avait découvert le Brésil, et, par ce double coup de fortune, le Portugal voyait s'ouvrir devant lui d'abondantes sources de richesses. Colomb, au réi'it de ces entreprises, se sentit animé d'une noble émulation. Il forma l'idée d'un voyage dans lequel se surpassant lui-même,
(1) Lettre de Christopbe Colomb aux rois catholiques, du 7 juillet 1503. « Y Us mas de las veces falta para pagar el escote ». (2; 1d. <c No teago solamente una blanca para el oferta «>.
il trouverait la vraie route des Indes en poursuivant ses découvertes toujours plus avant dans Fouest. Ses propres voyages, et le récit des entreprises de Pinzon et de Rodrigo de Bastidas l'avaient confirmé dans l'idée que, quelque part dans la Terre Ferme, sans doute derrière Cuba, s'ouvrait un détroit qui communiquait à la mer des Indes. S'il découvrait ce passage, s'il u|iissait aux terres nouvelles trouvées par lui les régions orientales de l'ancien monde, quelle ne serait pas sa gloire, et combien lui serait-il plus facile d'accomplir enfin son vœu et de ne pas mourir avant d'avoir délivré la Terre Sainte (1) !
Ferdinand et Isabelle pouvaient ne pas avoir grande confiance djuis Colomb comme administrateur, mais ils rendaient justice à ses talents de marin. D'ailleurs, Tespoir d'être bientôt les maîtres d'une route vers les Indes, plus sure et plus courte (|ue celle que Gama venait de découvrir, les avait comme enfiévrés (2). Certes, si le détroit dont parlait Colomb existait réellement, personne n'était plus capable que lui de le découvrir. Ils acceptèrent donc sa proposition et le prièrent de se rendre à Sévi lie pour faire les préparatifs nécessaires ^^ automne 1501). Les artifices et l'opposition systématique de Fonseca et de ses créatures retardèrent ces préparatifs . Habitué à lasser ses ennemis par sa patience, Colomb se résigna à ces lenteurs (3), et, tout en ne perdant pas de vue le voyage projeté (4),
(1) 11 le dit expressément dans sa lettre de février 1502 (Navarrete, II, 282): « Esta empresa se tomo con fin de gastar lo quo délia se hobiese en presidio de la Casa Santa ».
(2) Voir la lettre de Trivigiano datée de Séville, en 1502 : « ColoQib se prépare à aller à la découverte, et dit qu'il fera un voyage plus beau et plus utile qu'aucun de ceux qu'il a faits. Je crois qu'il partira au printemps prochain. Avec lui vont beaucoup de mes amis qui, lors de leur retour, me raconteront tout. On prépare à Cadix un grand nombre de caravelles, qui, de jour en jour, doivent partir pour l'île d'Hispaniola avec 3,000 hommes ».
(3) 11 s'en plaignait pourtant Voir sa lettre du 4 avril 1502 au Père Gaspard Gorricio « Las cosas de mi despacho me han cargado tanto que he dejado el reste ».
(A) Voir les instructions royales données le 14 mars 1502 à Yalencia de la Torre. Navarrete, ï, 427-429.
s'occupa de donner une forme à son livre des Prophéties, et écrivit directement au pape Alexandre Vil pour le mettre au courant de ses entreprises (1). 11 s'escusait dans cette lettre de ne pas être encore allé à Rome pour y rendre compte de ses découvertes, et parlait du vceu qu'il avait formé de délivrer le Saint Sépulcre. '■■ Mais, ajoutait-il, Satan a tout dérangé (3). Il a mis en jeu tous ses efforts pour qu'en ce moment rien encore n'ait été réalisé. Il est pour moi certain que c'est une malice de l'éternel ennemi, craignant qu'un si pieux dessein ne vînt à s'accomplir ". Il terminait sa lettre en promettant au souverain pontife de se remire ri Rome aussitôt après son retour, et de lui présenter la relation de ses voyages, " qu'il avait écrite depuis le commencement jusqu'à ce jour, à la manière des Commentaires de César (3) ••.
Pendant ce temps, s'armaient péniblement à Séville les quatre caravelles que la prudence égoïste de Ferdinand confiait à l'amiral. Le plus fçrand de ces navires ne jaugeait pas plus de sifixante el dix tonneaux, et le plus petit cinquante seulement. Il n'y avait que cent cinquante hommes d'équipage. Accoutumé â braver le danger et h tenter de grandes choses avec de faibles moyens, Colomb accepta le commandement de cette misérable escadre, mais, averti par l'espérience, et craignant qu'on ne prûlîtdt de son absence ou de sa mort pour ajouter aux spoliations des violences ouvertes, il fit faire une copie double de tous ses privilèges (4), et la confia par des intermédiaires différent» à son ami, le jurisconsulte Nicolas Oderigo (5), ambassadeur de
(I) N*v*mtciH, II, 311 (février 1503).
ij 1d u Satanas a dcitorbado tadn esto, y con eus fuenu ha pueito esta en termina qae non traya efccto. . . por muy cîcrlo se ve que fus malicin del eiwmiKo, y parque nna venga à lui tan santo propasito •■,
M) Ip con mi eicriplura. la ruai lengo para ello que es en la Torma de los comenlarios é uio de César >.
i4> Une de ces copies, retrouvée on 1816 dîna la bibllotliËque du sénateur génois Lambiaso, tôt achetée par le r»i de SardaiRne et déposé en 1831 daas une colonne de marbre blanc, ërïf^ée à tiénes en l'honneur de Colomb.
:>] Lettre de Colomb à Nioolai Oderigo (91 man l,^iD2), (.N'a vahrits, II, 3(4). T. II. 23
Gênes. 11 y joignit même (1) une lettre fort affectueuse que les souverains venaient de lui adresser le 14 mars 1502, de Valencia de la Torre, pour lui renouveler la promesse que toutes les conventions seraient exécutées a la lettre, qu'il jouirait, à titre héréditaire, de toutes les dignités stipulées, et qu'il pourrait même compter, à son retour, sur d'autres récompenses encore plus éclatantes. Colomb aurait préféré moins de promesses et plus de concessions réelles. Il aurait voulu par exemple qu'on lui accordât la permission de prendre à Hispaniola les approvisionnements nécessaires, mais les souverains la lui refusèrent, sauf à son retour (2). Ils Tautorisèrent à prendre avec lui son frère TAdelantado, qui avait été enveloppé dans sa disgrâce, son fils Fernando, alors dans sa quatorzième année, et deux ou trois interprètes arabes, au cas où il arriverait dans les domaines du grand Khan ou de tout autre prince oriental connaissant cette langue.
Le plus grand des quatre navires, la Capitaney avait pour commandant un excellent marin, Diego Tristan, pour premier lieutenant, Juan Sanchez, pour pilotes, Martin Cabrera, Pierre d'Umbria et Martin de los Reyes (3). Quatre bas officiers, quatorze matelots, vingt novices, le maître canonnier Mateo, un maître charpentier d'origine française, le tonnelier Arriero, le calfat Dominique et quatre trompettes complétaient l'équipage. A bord de la Capiiane se trouvaient encore un Indien d'Ilispaniola, trois Espagnols, interprètes pour la langue arabe, un certain médicastre, qui, au dire de Tamiral, aurait cent fois mérité d'être écartelé (4), maître Bernai, deux aides de camp, Guiller-
(1) Colomb se défiait tellement de la cour qu'il avait voulu renfermer ses titres dans un coffre imperméable de liège, doublé en cire, qu'on aurait cache dans la citerne de la Chartreuse das Cuevas à Séville. Lettre au Père Gorricio u Y esos privilegios querria mandar hacer una caja de corcha enforradade cera».
(2) Navarrete, I, 425-427.
(3) Relacion de la gente é navios que Uevo a descubrir el Almirante !)• Cristobal Colon. Navarhete, I, 437
[A) Lettre de l'amiral à son fils Diego (29 décembre 1504) « Fue preso e
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mtao tiinove/. et Krancesco Ruys, et pmbablemeut un parent de jfamiral, Jean Antoine Cokimb, son fils le Jeune Fernand et
^Famiral Ini-méme.
Lii sei:ond navire, le fiaini'Jac<iues du l'alas, avait pour commandant nominal l'ainë des frères Porras, mais pour eom- Mandant cITectif l'homme de confiance de Colomb, son ëcuyer Diejfo Mendez, qui devait dans le cours de cetle campagne rendre de glorieux services. Des officiers dévoués à l'amiral, Andréa et Battista Ginoves, Francesco de Favrias, Jean Jacome. Pierre Gentil, Prancesco Benuudex, PeroGomez, onze matelots, quatonie novices, un maître calfat, le tonnelier Juan de Noya, un charpentier, le canonnier milanais Bartolomeo composaient
^l^l équipage d'élite. Diego de Porras, nommé notaire royal de l'escadre, avait pris place k bord de son frère. Le capitaine Pierre de Torreros commandait !e troisième navire nommé le Galicien. 11 avait sous ses ordres les deuï maîtres Juan Quintero et Alonso Hamon, tous deux de Palos, neuf matelots, quatorze novices, et un officier d'occasion, Ca-
ticho, en tout trente hommes.
La dernière caravelle, la plus petite, nommée la Siscaienrte, lit destinée à sonder les passages, et à suivre les sinuosités de la côte. Elle n'avait en tout que vingt-cinq hommes d'équipage, mais choisis avec soin, et tous à l'épreuve, h commencer par le capitaine Bartolomeo Fieschi, avec le lieutenant Jean Pasan, les bas officiers Juan Perez et Martin de Fontarabie, et le seul prêtre qui ait consenti à faire partie de l'eipédition, le ^'Franciscain Alexandre, embarqué non pas à titre d'aumônier, "s d'écuyer.
L» petite flotte mil h la voile de Cadix le 9 mai 15U2 (1). Elle
Iode mothoa casuB, iiuc pur taiia una dulloa luereciaser Tecliu cuartoa r.
iàTADRETE, I, 49J.
I (t) La relation da ce qualrièmo viijage avait été composée par Colomb. Il
jt envBjè de la Dominique aux roLi mtholîquea son journal de bord, cl il
levait aàrcteii par trois ou igunlre voiea difTéreates. Il avait également i^crit ^
débuta par un acte hardi. Ercilla, sur la côte du Maroc, était assiégée par les Maures. L'amiral y courut. Il apprit en arrivant que le siège était levé. Après un échange de politesses entre les officiers de Tescadre et ceux de la garnison, les quatre caravelles continuèrent leur voyage. Le 21 mai elles arrivaient à la Grande-Ganarie et y séjournaient quatre jours pour renouveler leurs provisions de bois et d'eau. Le 25 on entrait en plein Océan. Les vents alizés furent si favorables, que, sans changer une seule voile, on arrivait le 15 juin à Tune des Caraïbes, Mantinino, aujourd'hui la Martinique. L'escadre passa ensuite î\ la Dominique, à Porto-Rico et, malgré les ordres formels de la cour, à Hispaniola. Si l'amiral prenait ainsi sur lui de violer ses instructions, c'est que le plus grand de ses navires était mauvais marcheur, et qu'il espérait pouvoir l'échanger contre un des navires qui venaient de conduire Ovando dans son gouvernement. Le 29 juin il se présentait à Santo Domingo et envoyait son lieutenant Pedro de Torreros demander la permission d'entrer dans le port. Il prévenait en même temps, le gouverneur, bien que le ciel fût d'une admirable pureté, qu'une effroyable tempête allait éclater, et qu'il n'était que prudent de retenir dans le port les dix-huit vaisseaux qui s'y trouvaient à la
l'ambassadeur de la République de Gênes, mais ces journaux de bord et cette lettre ont disparu. Il ne reste de lui qu'une seconde lettre, datée de la Jamaïque, le 7 juillet 1503, adressée au roi et à la reine. Cette lettre traduite:^^ par un Italien de Brescia, Constantino Ba^ero, et imprimée à Venise 1505, fut reproduite par l'abbé Morelli en 1810. Elle est connue sous le no de Lettera rarissima. Elle a été depuis fréquemment rééditée. Le style de ceti lettre est empreint d'une profonde mélancolie. Les faits y sont jetés commi pêle-mêle et au hasard. On se trouve transporté sans transition, tantêt après ^ et tantôt avant le voyage. Aussi l'analyse de ce document est-elle difficile. I ^ est heureusement complété par deux lettres de Colomb à Escobar pour Ovandc^ (Las CasaSj m, 173) et au père Gorricio (7 juillet 1503), par la relation d^' Diego Porras, par le testament de Mendez, par les dépositions, lors dm^ procès de 1513, de Diego Barranco^ Juan de Noya ou Moya^ Martin d^ Arrieran, Pedro de Ledesma^ Juan de Quejo (Navarette I, 314, 329, 332» II, 277-296, III, 555-558), les derniers livres de Fernand Colomb, Pibrrs Martyr (Decad. m, liv. 4 et 5), Oviedo (m, 7-9).
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reille de partir pour l'Espugne (1). Ces vaisseaux portaient des sommes énormes extorquées aux insulaires, et tous les ennemis de Colomb, parmi lesquels Bobadillu. Entraîné par une mesquine jalousie, non seulement Ovando refusa l'entrée du port h l'amiral, mais encore, méprisant un avis dicté p»r la prudence, donna l'ordi-e du départ aux dix-huit vaisseaux. A peine l'escadre avait-elle quitté le purt qu'elle fut assaillie par l'ouragan. Des dix-huit vaisseaux, trois seulement échappèrent, parmi lesquels le plus petit, et le plus usé de tous, VAguja, celui qui portait les débris de la fortune de Colomb. Tous ses L'iinemis furent noyés. C'était un pur hasard, mais on accusa l'amiral d'avoir, pour se venger, déchaîné par ses maléfices
Kjtte horrible tempête (2).
Colomb, pendant l'ouragan, avait trouvé un refuge dans un ivre inexploré. Il te quitta bientôt pour s'arrêter encore aux ports Formosa et Jacquemel, et ne se décida k se diriger vers la lerre ferme que le 19 Juin. On aurait dit qu'il avait comme le pressentiment des dures épreuves qui l'attendaient à la fin du voyage.
Après avoir longé la côte méridionale de Cuba, il découvrit e 30 juillet une île qu'il nomma île des Pins. C'était l'île Gua- ;a sur la côte du Honduras, Les Indiens paraissaient beaucoup s civilisés que tous ceux qu'on avait encore rencontrés sur ^ terre ferme. Ils avaient de vrais navires, qu'ils manœuvraient . aisance, et possédaient des instniments perfectionnés, les et cloches de cuivre, épées de bois avec entailles de ique cAté de la lame et cailloux aigus insérés dans ces en- Qles, vêtements de coton teints de diverses couleurs, fèves I cacao qui servaient à la fois de nourriture et de monnaie, s deux sexes avaient le sentiment de la pudeur, et ne témoi-
Ifj) Hmb«b*. Dec, I, liï. T. 9 11. — Ovieoo. III. 7-9. P|3) Pebkard CoLasB, g SS. <e Por cuyo niotîvo podian cnlparle las que le □ (le que havia IriimtMlo aquella borraeca por arle magia, para vene de Bobadïlla j de los demas encmigas sujos que iban ea su ïompania «.
gnaient vis-à-vis des étrangers qu'un étonnement respectueux. Colomb les interrogea avidement. Ils lui parlèrent avec emphase du grand empire dont ils étaient les sujets, et des étonnantes richesses de la région. C'étaient en effet des Mexicains. Si Colomb, bien inspiré, les avait écoutés, il aurait découvert le Mexique. La grande mer du Sud se serait ouverte devant lui, et, au lieu de passer ses dernières années à se débattre contre de misérables intrigues, et même contre la misère, une série de brillantes découvertes aurait illustré la fin de sa vie : mais il ne prêta qu'une oreille distraite aux récits enthousiastes des Mexicains, et, toujours possédé par cette grande idée de découvrir le détroit dans le voisinage duquel il croyait être, il donna Tordre de continuer le voyage en longeant la côte dans la direction du Sud. Cette erreur de Tamiral allait être la cause de bien des déceptions et de bien des catastrophes.
Le 14 août Tescadre arrivait en vue d'un cap que Colomb nommait Caxinas, à cause des arbres fruitiers dont il était couvert, et que les naturels appelaient ainsi. C'est le cap Honduras de nos jours. Bartolomeo Colomb descendit à terre, et fit célébrer la messe. Trois jours plus tard, il débarquait encore sur les bords d'une rivière qu'on appela de la Possession, parce que les Espagnols déployèrent sur ses rives la bannière Castillane et prirent possession du pays. Le temps était devenu mauvais. Non seulement on avait à lutter contre les orages^ mais encore on ne s'avançait qu'avec précaution le long de cette côte inconnue (1) ; la nuit on jetait l'ancre, et la violence des courants rejetait souvent les caravelles en pleine mer (2). En soixante jours, les Espagnols ne franchirent que soixante-dix
(1) Relation de Diego de Ponças. « Nunca de la costa desta tierra se aparto dia, é todas las noches venia à surgir junto con tierra ».
(2) On luttait contre le Gulf strcam, et telle était sa violence qu*on put à peine avancer de soixante-dix lieues en soixante jours, a Combati con ellos, a écrit Colomb, sesenta dias, y en fin no le pude ganar mas de setenta léguas ».
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Jieues : " J'ai vu biun ilua lempôtes, écrivnit Colomb, m taniais de si longues ni de si violentes » (1). A muintes reprises, Vm crut tout perdu. Les matelots se ei^nfessëreat les uns aux , ftutres et s'apprétËrcnt à mourir. Culomb, épuisa de fati^e, t tourmenté par la goutte, se trouva si mal qu'il crut que s Raort approcbait. ËnSn, le 14 septembre, la côte tourna tout à Boup au sud, le vent devint favorable et la navigation facile. i Espagnols doublèrent aussitôt le cap qu'ils nommèrent Sratias a Dios, Ils avaient fini de longer la cùte du Hondurus ieut le long de celle des Mosquitos.
Après avoir navigué une soixantaine de lieues le long de lette côte, ayant besoin de renouveler leurs provisions d'eau, s jetèrent l'ancre près d'une grande rivière que tes chaloupes 1 temoQtèrent (Ifi septembre). Tout à coup la mer s'enfla et : reflui: dans k rivière fut si violent, qu'une des chaloupes bmergÉe. Colomb désolé donna à cette rivière le nom de tio del Desastro. Quelques jours plus tard, le Sa septembre, i Espagnols débarquaient Je nouveau en f^ice d'un village Bdigène nomméCariari. 'Foute la région était verdoyante. Dans ■s forêts les arbres atteignaient une telle hauteur que, d'après . Casas, ils semblaient toucher les nuages. De part et l'autre ou s'observa quelque temps avec une égaie défiance. jes Indiens, voyant le notaire de l'escadre rédiger le procèssrbal de la prise de possession de pays, crurent fi un sortilège t s'enfuirent avec terreur. Les Espagnols, de leur côté, les oyant revenir avec précaution, jetant eu l'air une poudre odomte dont ils poussaient la fumée contre eux, appréhendèrent lelque sorcellerie. L'amiral lui-même n'était pas éloigne d'y wire. Il écrivit plus tard aux rois d'Espagne que les naturels E Cariari et des environs étaient de grands enchanteurs (2).
(t) Leltre de Colomli aux Rois cuLholiques (Lu jBinajquc, T juilJel 1503) : 'OtTM lormenlsi se hao vïsto, mus ne durar tanlo ni con laiilo eipaalo i. (i) • Lettre de la Ja-aaiquc (février 1503). « En Cariaj, j en esat tierru otnarca son ciandes fechiceroa 7 ninj medioiDS >.
On finit cependant par s'entendre. Bartolomeo Colomb put s'enfoncer dans l'intérieur, et recueillir quelques renseignements sur les productions et sur les mœurs des indigènes. Ce fut là que, pour la première fois, les Espagnols virent des cadavres embaumés, parés des ornements qui leur avaient été les plus chers pendant leur vie, et déposés dans des tombeaux grossièrement ornés.
Le 5 octobre les caravelles partirent de Cariari, emmenant à bord, à leur grand désespoir, quelques indigènes, dont on voulait faire soit des guides, soit des interprètes. L'escadre longeait alors ce qu'on appela depuis la Côte-Riche, Costa-Rica, à cause des métaux précieux qu'on trouvait dans les montagnes. Les Espagnols s'arrêtèrent dans la baie de Caribaro, dite depuis Baie de l'Amiral, et virent avec plaisir que les naturels avaient des plaques ou des colliers d'or pur. Ils les interrogèrent sur la provenance de ce précieux métal, et apprirent qu'on trouvait l'or en abondance à vingt-cinq lieues de là, dans la province de Yeragua.
Le 17 octobre, Tamiral arrivait dans le Yeragua. Partout où il débarquait, les naturels, un moment surpris par la brusque arrivée de ces étrangers, entraient néanmoins en relation avec eux, et leur donnaient sans hésiter les plaques d'or dont ils ornaient leur poitrine. Les Espagnols n'auraient eu qu'à s'arrêter pour amasser en peu de temps de vraies richesses (i). Plusieurs des compagnons de Colomb n'auraient pas mieux demandé que de terminer leur voyage dans cette région fortunée, mais Colomb ne pensait pas uniquement aux richesses : ce qui le préoccupait surtout c'était l'espoir d'arriver bientôt à ce fameux détroit, à l'existence duquel il croyait plus que jamais. Tous les indigènes qu'il avait interrogés lui avaient parlé d'un pays situé à l'ouest, nommé Ciguare, dont les habitants étaient fort
(1) Colomb écrivait plus tard à propos des richesses du Yeragua (Lettre de la Jamaïque) : «• Yo tengo en mas esta negociacion y minas con esta escala y senorio, que todo lo otro que esta hecho en las Indias ».
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riches, très civilisés, avaient de grandes Toires, des vaisseaux et des ports de mer. C'étaient sans doute de vagues traditions, répandues de peuplade eu peuplade, sur les empires du Mexique Pérou; mais Colomb, prenant ses désirs pour des réali- ), supposa que Ciguare était une province dépendant du grand , et située de l'autre côté d'une péninsule, dont il longeait une des rives. En continuant à suivre la même direction, il pensait liientôt arriver à un détroit, comme celui de Gibraltar, qui le conduirait non seulement h In mer qui baignait l'autre rive de Ciguare, mais jusqu'aux rives du Gange. Donc, au lieu 'arrêter fi explorer l'opulente région de Veragua, il résoit de se porter en avant pour rencontrer enfin le détroit tant ipéré.
Le 2 novembre l'escadre jetait l'ancre dans un hûvre commode,
l'entour duquel s'étendaient de fertiles plaines qui présentHient
traces de culture, Colomb, ravi par la beauté du paysage,
mna à ce port le nom (ju'il a depuis gardé. Puerto-Bello. Les
ipagnols remirent h la voile le 9 novembre, et arrivèrent â la
pointe célèbre depuis sous le nom de Nombre-de-Dios el à un
petit port qu'ils nommèrent Puerto-de-Bastimentoa ou port des
Provisions. Ils y restèrent jusqu'au 23, car les caravelles, percées
jour par les tarets, faisaient eau de toutes parts, et n'avançaient
qu'à grand peine. Le mauvais temps durait toujours, et les
latelots épuisés par la manoeuvre, commençaient à murmurer.
Importé par son désir, Colomb continuait à marcher en avant,
Biais le détroit ne se présentait pas, la tempête durait toujours,
nombreux indices, il était visible que les indigènes
lient déjà entrés en relations avec les Européens, et que, par
inséquent, d'autres découvreurs avaient précédé Colomb dans
région qu'il croyait explorer le premier. Après une nouvelle
ition dans un port qu'ils nommèrent la Retraite, El-Retrete,
où de fâcheus dissentiments avec les indigènes amenèrent
combats presque quotidiens, les Espagnols, découragés par
,1a persistance du mauvais temps, fmirent par remontrer à leur
chef rimpossibilité de prolonger la luttre contre les éléments avec des vaisseaux délabrés. Colomb de son côté se savait arrivé an delà de l'endroit qu'avaient déjà visité Bastidas et d'autres navigateurs. Ayant relié son itinéraire aux leurs, il comprenait que le détroit tant cherché n'existait pas, et que le but principal de Texécution était manqué. Au moins lui restaitil à prendre possession effective des mines d'or, dont il avait vu tant d'indices. Il se résigna donc à renoncer à la recherche du détroit, et donna l'ordre de revenir au Veragua. (5 décembre).
Depuis trois mois, le vent soufflait de Test et s'opposait à la marche de Tescadre. Le 6, il sauta brusquement à l'ouest, et devint par conséquent contraire. Colomb eut un instant la pensée de profiter de ce changement imprévu pour reprendre la direction primitive, mais il n'eut pas le loisir de songer à autre chose qu'au salut de ses navires, car une affreuse tempête s'éleva qui dura huit grandes journées. « Jamais on ne vit la mer aussi haute, aussi horrible et aussi couverte d'écume..- La mer semblait être du sang et paraissait bouillonner comme une chaudière sur un grand feu. Le ciel avait un aspect effrayant. Il brûla un jour et une nuit comme une fournaise » (i). Aux détonations de la foudre, chaque navire croyait que les autres caravelles tiraient leurs canons pour demander des secours au moment de sombrer. Il est vraiment incroyable que des navires en aussi mauvais état aient pu résister à un tel ouragan. Ce n'était rien encore. Le 13 décembre 1502, une trombe se forma, qui approcha rapidement des vaisseaux en menaçant de les engloutir. Jamais encore les matelots n'avaient observé ce phénomène. Ils se croyaient perdus. L'amiral, arraché de son lit de douleur par les cris de l'équipage, fit
(1) Lettre de Colomb. « Ojos nunca vieron la mar tan alla, fea y hecha cspuma alli me detenia en la mar fecha sangre, herbiendo como Caldera por gran fuego. El cielo jamas fue visto tan espantoso. Un dia con la noche ardio como forno ».
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allumer dans les fanaux des cierges bénits, ceignit son épée, fît déployer Tétendard royal de l'expédition, et, soupçonnant dans ce cataclysme quelque manœuvre satanique, essaya de la conjurer en récitant l'évangile de Saint Jean. La trombe passa entre les caravelles sans les toucher, et les Espagnols, tremblants, attribuèrent leur salut à l'efficacité miraculeuse des paroles de l'Évangile (1).
Ce fut seulement le 6 janvier 1503, après avoir été près d'un mois à faire les trente lieues qui séparent Puerto Bello de Veragua (2), que les Espagnols réussirent enfin à jeter l'ancre à l'embouchure d'un fleuve, nommé Yebra par les indigènes, et que Colomb baptisa rivière de Bethléem. Les indigènes obéissaient à un cacique nommé Quibian, qui ne vit pas sans déplaisir des étrangers débarquer sur son territoire, et, tout en feignant une grande cordialité, chercha à leur être aussi désagréable que nuisible. Les Espagnols ne se souciaient alors que des mines d'or. Sans s'inquiéter autrement du cacique, ils explorèrent le pays dans tous les sens et trouvèrent en effet de nombreuses traces de l'existence du précieux métal. C'était Tadelantado Bartolomeo qui d'ordinaire commandait ces reconnaissances. Un jour il s'avança jusqu'au sommet d'une montagne où on lui montra à l'extrême horizon une terre où vivaient, lui dit-on, des hommes vêtus et armés comme les Espagnols. C'étaient sans doute des bruits vagues qui se rapportaient au grand empire des Incas. Dans ces rapides excursions, il trouvait à chaque pas la preuve de l'abondance de Tor dans la région, et aussi de la fertilité du sol. Colomb, avec sa féconde imagination, se crut dans une des provinces les plus
(1) De là ce préjugé longtemps répandu parmi les marins qu'on se garantissais des trombes en les coupant avec un couteau et en lisant l'Evangile de saint Jean.
(2) Aussi Colomb appela-t-il cette partie du littoral la Costa de los Constrates ou Côte des Contrariétés. — Cf. Fernaxd Colo.mb, § 94. — Cf. Herrera, Dec. I, liv. V, § 9.
favorisées du continent Asiatique, dans cette Ghersonèse d'or tant vantée par les anciens, et résolut d'y fonder une colonie et d'y établir un marché, qui servirait d'entrepôt aux richesses recueillies dans les environs. L'adelantado consentit à diriger le nouvel établissement. Colomb lui laissa quatre-vingts hommes, un vaisseau, toutes les provisions et munitions dont il pouvait disposer, et s'engagea à lui ramener d'Europe de prompts renforts. Une petite ville s'improvisa sur les bords du Bethléem, et, tous les arrangements nécessaires étant achevés, l'amiral s'apprêtait à partir, quand il fut arrêté par un obstacle imprévu. Les eaux de la rivière avaient baissé, et il était impossible aux navires de franchir la barre. Colomb fut donc obligé d'attendre avec patience le retour de ces pluies qui lui avaient été si désagréables.
Pendant ce temps le cacique Quibian, furieux de la présence des Espagnols, essayait, par un stratagème bien combiné, de les détruire tous. D'après ses ordres, tous les guerriers des environs se rassemblèrent {\ sa résidence, sous prétexte de guerre à porter sur les terres d'un cacique voisin. Étonné par les allées et les venues des Indiens, Mendez soupçonna une trahison (1). Il fit part de ses doutes à l'amiral et lui offrit de partir en reconnaissance. A peine avait-il remonté la rivière, qu'il rencontra l'armée indienne. Son arrivée inattendue déconcerta les naturels qui, se sentant surveillés, suspendirent leur marche. Diego Mendez courut rendre compte à l'amiral de ce qu'il avait observé, et, avec un héroïsme qui touche presque à la folie, partit aussitôt pour une seconde reconnaissance. Il eut cette fois l'audace de s'aventurer jusqu'à la case du cacique, auquel il s'offrit comme un chirurgien venu pour panser une Wessure qu'il venait de se faire à la cuisse. Les indigènes ne laissèrent pas Mendez approcher jusqu'auprès de Quibian, mais
(1) Voir l'intéressante et dramatique Relacion hecha por Diego Mendez dealgunos acontecimientos del ultimo viage del Almirante don Cristobal Colon.
il en avait assez vu pour se convaincre qu'on n'attendait que la nuit pour se précipiter sur la cité naissante, la brûler et exterminer les Espagnols. Colomb prit aussitôt toutes les précautions nécessaires, mais son frère l'Adelantado, persuadé qu'un coup de vigueur (louperait court à tout danger, proposa de prendre les devants et d'aller, au milieu même de ses hommes, saisir
eacique. Prenant avec lui soixante-quatorze bommes bien armés, et parmi eux Mendez, l'Adelantado partit aussitôt, disposa ses hommes en embuscade, el, avec quatre officiers seulement, alla saisir Quibiun dans sa case. Le cacique résista louptemps, mais il fut garrotté et jeté dans un canot qui devait le conduire uu camp espagnol. Juan Sanchez, le pilote, répondit
!• sa télé du prisonnier 11 ajouta même que, s'il s'échappait
ses mains, il consentait à avoir la barbe arrachée poil par poil. Cette rodomontade fut punie. Quibian se plaignit de douleurs
e lui causaient ses liens. Sanchcz eut la faiblesse de les rebl-
chcr, elle cacique, profitant d'un moment d'inattention, se lalss» .
couler entre deux eaux et parvint à gagner le rivage à la nage,
Colomb le croyant mort et espérant que les indigènes n'oseraient rien entreprendre contre la nouvelle colonie, se décida à donner le signal du départ (5 avril). Les caravelles, bien que déchargées de la plus grande partie de leur cargaison, curent grand peine à franchir la barre. Comme le vent était toujours contraire, l'amiral se décida fi envoyer une chaloupe, commandée par Diego Tristan, pour faire de l'eau et apporter de nouvelles instructions â sou frère. Diego Tristan arriva au moment où des nuées de sauvages, conduites par Quibian, couraient il l'assaut de la petite citadelle espagnole. Cir;\ce àla valeur de l'adelantado, ils furent repoussés avec perte. Diego Tristan crut pouvoir profiler de cette nouvelle victoire pour remonter la rivière jusqu'à l'endroit oii les eaus devenaient douces, mais il fut assailli par les pirogues des indigènes, et, malgré sa résistance, tué avec tous ses matelots. Le seul Jean de Noya parvint à s'échapper i\ la nage, et porta la nouvelle du massacre à l'Adelantado. Uar-
tolomeo Colorai) se trouvait alors dans une situation presque désespérée. Entouré d'ennemis exaltés par leur victoire, abandonné par Tamiral qui ignorait sa détresse, il ne pouvait même pas, à cause de la baisse des eaux, monter sur la caravelle qui lui restait et rejoindre son frère. Jugeant avec raison que la situation n'était plus tenable, il sUnstalla sur un emplacement découvert, et y improvisa avec la chaloupe, des caisses et des tonneaux de misérables retranchements, derrière lesquels il réussit néanmoins à repousser les attaques des Indiens, mais la famine était menaçante, les munitions diminuaient à vue d*œil. L'extermination des Espagnols n'était plus qu'une question de temps. Par bonheur les vents contraires avaient retenu Tamiral à l'embouchure du fleuve. Inquiet de ne pas voir revenir la chaloupe de Diego Tristan et de ne recevoir aucune nouvelle de son frère, il craignait en outre l'attaque des Indiens, dont il ne pouvait plus se dissimuler les sentiments hostiles. Un de ses matelots, Pedro Ledesma, lui offrit de franchir la barre à la nage, en dépit des vagues et des brisants, et d'aller chercher des nouvelles. Il réussit en effet à gagner le rivage et apprit la catastrophe. Colomb, aussitôt averti, prit la seule résolution que lui commandaient les circonstances, celle de remonter le fleuve, de prendre à bord de l'escadre tous les Espagnols qui étaient restés avec l'Adelantado, et de revenir à Hispaniola d'abord, puis en Espagne, pour y rendre compte de ses découvertes. Mais le mauvais temps durait toujours, et, pendant neuf mortelles journées, malgré ses angoisses, l'amiral fut obligé de rester à l'ancre sans communication avec son frère. Ce fut à ce moment qu'abattu par la souffrance, et durement secoué par l'inquiétude, il connut toutes les amertumes du découragement ou du désespoir. Il a raconté plus tard qu'à ce moment critique, il entendit une voix mystérieuse prononcer de consolantes paroles (1) : « Tu es abattu, et tu demandes à grands cris du
(1) Lettre de Colomb aux souverains d'Espagne.
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secours. Réponds : qui a causé tes afflictions, tant de peines si vives, si réitérées ? Est-ce Dieu ou le monde ? Les promesses que Dieu t'a faites, il ne les a jamais violées ; il n'a jamais dit, après avoir reçu tes services, que telle n'avait pas été son intention, et qu'il avait été mal compris. Il accomplit tout au pied de la lettre, il tient tout ce qu'il promet et au-delà. Telle est son habitude. Je t'ai montré ce que ton créateur a fait pour toi et ce qu'il fait pour tous. Ce qui t'arrive aujourd'hui est la récompense des fatigues et des travaux que tu as subis en servant d'autres maîtres ».
Nous n'avons pas à nous prononcer ici sur le plus ou moins de réalité de cette vision (1). Un pareil débat nous entraînerait hors de notre sujet : il nous suffira de constater qu'aussitôt après le temps s'adoucit, et les communications avec la terre furent rétablies. Grâce à Diego Mendez qui avait imaginé une sorte de radeau supporté par deux chaloupes, on put transporter aux vaisseaux tout ce qui avait quelque valeur. Il ne resta que la carcasse de la caravelle qu'on laissa pourrir dans la rivière. Diego Mendez resta le dernier à terre, et ne s'embarqua que lorsque tous les chargements furent terminés. L'amiral le récompensa des services rendus, en lui confiant la direction d'un des vaisseaux, vacante par la mort de Diego Tristan.
Les Espagnols étaient donc de nouveau réunis, mais, après tous les malheurs qu'ils avaient éprouvés sur cette funeste côte de Veragua, il ne leur restait plus qu'à retourner au plus vite en Europe ; mais Tétat déplorable des vaisseaux et la diminution des provisions le forcèrent à relâcher à Hispaniola. L'amiral craignant d'être emporté par les courants, s'il se dirigeait en droiture vers Hispaniola, se mit de nouveau à longer la côte vers l'est, au lieu de cingler vers le nord. Les marins furent très surpris de sa détermination, mais l'amiral qui voulait, iiu-
(1) RosELiA DE LoRGUEs, ouv. Cité, II, p. 251, ii'hésitc pas à croire à un miracle.
tant que possible, garder pour lui le secret de ces parages, ne communiqua point ses raisons aux pilotes. Il leur ôta môme les cartes qu'ils avaient à leur disposition, ne voulant pas, disait-il, qu'aucun d'entre eux retrouvât sans lui la route de Veragua. Ce fut seulement le i^^ mai, après avoir paru de nouveau à Puerto Bello, à El Retrete et sur la côte de Darien, que Famiral porta le cap au nord. Un mois plus tard, tant la marche de ses navires était lente, il arrivait dans Tarchipel, au sud de Cuba» qu'il avait nommé Jardin de la Reine. A peine avait-il jeté Tancre, qu'éclata une tempête, si violente que, d'après l'énergique expression de l'amiral (1), on eût dit « que le monde allait se dissoudre ». Au bout de six jours, le temps étant devenu plus calme, les Espagnols se dirigèrent à l'est, vers Hispaniola ; mais ils étaient abattus et sans courage ; il ne leur restait comme provisions qu'un peu de biscuit, d'huile et de vinaigre, et « leurs vaisseaux étaient percés de trous, autant qu'un rayon de miel » (2)- Une sorte de fatalité s'acharnait après eux. Les vents et les courants étaient toujours contraires, la cale des navires était pleine d'eau, et, malgré le jeu continuel des pompes, ils menaçaient de sombrer (3). Le 24 juin, on arriva dans un port de la Jamaïque , que l'amiral nomma Santa Gloria, et qu'on appelle aujourd'hui la baie de Saint-Christophe. Il était impossible d'aller plus loin. L'amiral fît échouer ses navires à une portée d'arc du rivage. Ils furent aussitôt remplis d'eau jusqu'au tillac(4) Il fallut construire sur la poupe, pour l'équipage, des cabines couvertes de chaume, et, sur ces débris flottants, organiser un semblant de défense. A vrai dire, on était à la merci des élé-
(1) Lettre de Colomb aux souverains d'Espagne. « Y à Li medio noche que parecia que el inundo se ensolvia ».
(2) Id. id.
(3) Ferxand Colomb, j^ 100. « Di giorno e di notte non lasciavamo di seccar l'acqua in ciascuno di essi con tré trombe ; délie quali se si rompeva alcuna era di mestiere, mentre si acconciara, che le caldiere supplissere, e ruffîcio délie trombe facessero ».
(4) Herrera, Dec. I, liv. vi, § 2.
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ments, et les Indiens n'avaient qu'à étendre la main pour s'emparer de l'amiral et de ses compagnons d'infortune.
Cette fois encore ce fut Diego Mendez qui sauva la situation. Cet intrépide Castillan se fît débarquer h la Jamaïque et s'enfonça dans l'intérieur de Tîle, visitant les uns après les autres tous les caciques, et concluant avec eux, surtout avec le cacique Ameyro, qui se prit d'amitié pour lui, des marchés pour la fourniture de vivres à l'escadre (1). Lui seul, par la fermeté de son attitude, et son étonnante activité, réussit à assurer à ses compagnons les ressources matérielles qui leur faisaient complètement défaut. Ce fut lui encore qui proposa à Colomb de s'embarquer sur une des chaloupes, et de franchir la distance qui séparait la Jamaïque d'Hispaniola, pour aller demander du secours (2). L'amiral accepta son offre, et le chargea de ses dépêches, mais elles ne devaient pas, cette fois du moins, arriver à destination. Mendez fut, en effet, attaqué par les Indiens et fait prisonnier. Il réussit à s'échapper, retrouva son chemin jusqu'au canot, s'y embarqua et retourna seul au port après quinze jours d'absence. Sans se laisser rebuter par ce premier insuccès, Mendez offrit de repartir. On lui donna cette fois deux grands canots avec douze Espagnols et vingt Indiens qui devaient servir de rameurs. Bartolomeo Fieschi lui fut adjoint comme . compagnon, et l'Adelantado les convoya tout le long de la côte, sans être inquiété par les insulaires, jusqu'à' ce qu'il les eut perdus de vue à Thorizon.
Colomb n'avait pas encore lassé la mauvaise chance : Il lui restait à connaître la perfidie et la trahison de ceux en qui il mettait sa confiance. Francisco et Diego de Porras (3) ces deux créatures du trésorier Morales, que Colomb n'avait pris sur son
(1) Relation de Mendez : « Al tiempo que yo Ue^é à las naos no habia en ellas un pan que corner ».
(2) Testament olographe de Die^o Mendez, fait à Valladolidle 19 juin 1536.
(3) Lettre de Colomb à son fils Diego (Séville, 21 novembre 1504) : « Y que eran taies que merecian otro castigo que reprension de boca ».
escadre que pour lui complaire, et qui n'étaient ni l'un ni l'autre à la hauteur de leurs fonctions, résolurent de profiter de la maladie de l'Amiral, et de Tirritation des équipages, énervés par l'attente du retour de Mendez et de Fieschi, pour s'emparer de Tautorité suprême et agir à leur guise. Ils eurent bientôt réunis autour d'eux les mécontents, et, le 4 janvier 1504, Francisco de Porras somma insolemment l'Amiral de retourner en Espagne, et sur son refus lui déclara qu'il se séparait de lui. Quarante-huit Espagnols se joignirent à lui. Ils s'emparèrent de canots que l'Amiral avait achetés aux Indiens et se mirent en mer pour gagner Hispaniola. Chemin faisant, ils commettaient d'affreux désordres, enlevant aux Indiens non seulement leurs provisions mais aussi tout ce qui tentait leur cupidité. Arrivés à l'extrémité orientale de la Jamaïque, ils essayèrent, à deux reprises, de franchir la distance qui séparait cette île d'Hispaniola (1), mais repoussés par les vents contraires et désespérant de jamais réussir dans leur folle entreprise, ils retournèrent à la Jamaïque, errant de village en village comme une bande de brigands, et semant partout la haine de TEspagne. Le contre- <'f»up de ces dévastations systématiques se produisit bientôt.
Colomb fut considéré par les insulaires comme l'inspirateur de ces crimes sans excuse. Les Indiens Tabandonnèrent à ses propres ressources, et la famine menaça d'enlever les derniers Espagnols restés fidèles à leur devoir Par bonheur Famiral réussit à inspirer aux indigènes une terreur superstitieuse en leur annonçant une éclipse de lune comme la juste punition de leur indifférence. Dès lors les Indiens traitèrent Colomb comme un être divin (2), et s'empressèrent de se le rendre propice par des offrandes de toute espèce. Les Espagnols n'eurent plus rien h craindre de la famine.
Pendant ce temps Mendez et Fieschi avaient accompli leur
(1) Fernand Colomb, Vie de VAmiraf, § 102.
(2) Id., § 103. « Essi rendevano raolte gratie ail' AmmiragUo, e lodavana il suo Dio. . . lodando continuamente il Dio di cristiani ».
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D saDs courir de (graves dangers(l). Us n'avaient p emporté une pro^nsian d'eau suffisante, et les rameurs, épuisa par la fatigue, mouraient les uns après les uulres dans les tourments d'une affreuse agonie. Par bonheur ils découvrirent d une petite lie rocheuse, Navasa, de l'eau de pluie cunsen dans les creux, et eurent ta force de navi^er jusqu'il Hispaniol^ Pieschi avait promis de revenir aussitôt à la Jamaïque, mais fl ne put décider aucun Espagnol dI même aucun Indien à refaire en pirogue celle terrible traversée (i). Quant à Mendez, toujuiiré intrépide, il ciMoya péniblemeot les ctMes d'Hispaniola. et, apprenaot (pie le gouverneur Ovaiido se trouvait i\ une cinquantaine de lieues dans l'intérieur, il Xam^ua, il partit k sa recherche. Ovandt> l'accueillit avec bouté, et promit de secourir l'amiral, mais, sous prétexte qu'aucun navire n'était assez grand pour le voyage de la Jamaïque, il laissa passer les semaines el les mois sans tenter U moindre démarche. Lassé de ces interminables délais, Mendez partit encore tout seul pour Sanlo- Domingo aiin d'a<;heteF â ses frais un navire. Ce fut alors qu'Ovando se décida à envoyer non pas une caravelle, mais un petit navire avec mission de s'informer de la véritable situation de l'amiral. Par un raffinement de cruauté, le commandement de ce navire était confié à un ennemi particulier de Colomb,
^t) En mêmoïro des services rendas par Meadez. le roi Ferdinand lui permit de portar un canot dsns sea armes. Colomb lii[ promit de le faire nommer alguazil ta chef i Hiapaniola, mais cette promesse ne fut jamais leuua. Uerukti Gnil par moarir dans la misère. Son testament est daté de Valladolid (19 JDÎD 1536). Il demandait qu'onc grande pierre fat plac^ sur son tombeau avec celle inscription : '< Ci ^ll l'bonorable cavalier Diego Mendei. qui servi! loyaleiiienl la couronne royale d'Espagne dans la coïKjuéte de» Iridca, avec l'amiral don Chrislophc. de glorieuse mémoire, (|ui en Al la déiMiuverte, et ensuite par ini-rnSme avec des vaiaseaai frêles à ses frais >. Il recommandait qu'au milieu du cette pierre on gravit un canot indien avec ces mots en grosses lettres, canoa. 11 demandait en aulre que sa famille conservtt m biMiothÉque qui se composait d'un pelil nombre de volumes, et qui l'avait accompagné dans tous sen voyages. Ce lestamcol. conservé dans les aKhivet de la maison de Veragua, a élé reproduit par Navarrele.
(S) FmiiuiD CcLoan, Vie de eAmiral, g las.
Diego de Escobar, un des complices de Roldan. Ovando pouvait être assuré que ses ordres seraient exécutés.
Huit mois s'étaient écoulés depuis le départ de Fieschi et de Mendez. Colomb n'avait reçu de ses fidèles serviteurs aucune nouvelle. Avaient-ils donc péri? Avaient-ils échoué dans leur mission ? Un affreux découragement s'empara de nouveau des Espagnols. Quelques uns d'entre eux, exaspérés par la souffrance, formèrent le projet de rejoindre les frères Porras. C'était l'apothicaire Bernardo, Alonso de Zancorra et Pedro de Villatoro qui étaient à la tète de la nouvelle conspiration, La révolte était sur le point d'éclater, quand ou signala le navire d'Escobar. Ce dernier ne voulut même pas entrer en communication avec ses compatriotes. Il se contenta de leur expédier, avec quelques provisions, les dépêches d'Ovando, et leur annonça que de prompts secours allaient être expédiés, puis il repartit avec précipitation. Certes rien ne saurait excuser l'odieuse conduite de ce subalterne, mais que penser de l'insouciance du gouverneur Ovando I On l'a taxée de prudence exagérée : mais ne serait-ce pas plutôt honteuse jolousie ! On sait qu'Ovando n'était gouverneur qu'à titre provisoire. N'aurait-il pas cherché à se débarrasser d*un compétiteur aussi redoutable que l'amiral en l'abandonnant à une mort à peu près certaine ? En tout cas lui seul est responsable de cette trahison, qui d'ailleurs excita l'indignation de ses compatriotes, et qui a laissé sur sa mémoire une tache ineffaçable.
En attendant l'arrivée encore hypothétique des vaisseaux de secours, l'amiral et l'adelantado essayèrent de rappeler les révoltés au sentiment de leurs devoirs. Une première tentative de reconciliation échoua, car Francisco de Porras eut l'art de persuader à ses complices que Colomb était un grand nécromancien qui, par ses enchantements, avait réussit à faire croire à l'arrivée du navire d'Escobar, mais que ce navire n'était qu'une ombre puisqu'il avait disparu. Ces malheureux égarés le crurent sur parole, et il profita de leur aveuglement pour tenter un coup
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■iiardi. Il les conduisit à l'uttaque des valsseutix de l'amiral. Ce Bdernler était sur ses gardes, L'Adeluntado avait rassemLlé tous l^ceux uusquels rt'puisement de leurs forces permettail encore e soutenir une arme ; mais ils avaient pour eux le bon (iroil et 1 justice. Six des plus robustes parmi l«s assaillants furent ■tués, les autres dispersés, et Francisco de Porras fait prisonnier ■ par Bartolomeo Colomb en personne. Le lendemain (20 mai) |]es fugitifs suppliaient humblement Tamiral de les prendre en ^pitié et se remettaient à sa discrétion. Avec sa magnanimité ordinaire il se rendit à leurs instances, et se contenta de retenir prisonnier le chef de la rébellion.
Quelques jours plus tard, deux bâtiments étaient signalés. L'un des deux était euvoyé par le fidôle Mendez, et le second par Ovando. Un ancien écuyer de Colomb, Saicedo, les commandait. L'opinion publique s'était soulevée fi Hispauiola contre le gouverneur. Même du haut de la chaire, on s'élevait contre l'odieux abandon de l'amiral. Ovando voulut ou éviter la honte de l'abandon ou se faire un mérite de la déhvrance, et il ^H se décida à expédier ce navire de secours. Depuis une année ^H l'amiral attendait ce tardif secours 1 Frappé au cœur par ces ^^■:Jildignes traitements, Colomb ne voulut pas prolonger sou ^^B'Séjour dans une ile où il n'avait semé des bienfaits que pour ^^K récolter la plus noire ingratitude. Il y avait été pourtant accueilli ^F par les témoignages les plus touchants du respect et de la sympathie, mais il ne se dissimulait pas la haine cachée d'Ovando. Il ne pouvait non plus assister sans douleur à la ruine de la colonie, et à l'extermination des indigènes décimés par le dur travail des mines et déjà distribués en lots, comme des bétes de somme, aux nouveaux possesseurs du sol. Après avoir réglé I diverses questions pécuniaires, l'amiral prit place avec ses amis [et ses officiers h bord d'une caravelle qu'il avait achetée. Dans [an second navire, celui qu'il ramenait de la Jamaïque, il eut la magnanimité de recevoir les complices de la révolte de Porras. il ne voulut plus se souvenir que dé ce qu'ils avaient souffert
avec lui dans rexploration de la Terre Ferme, et crut que c'était un cas de conscience de les abandonner. (1).
Le malheur s'acharnait après Colomb. Le 12 septembre, il sortait de Santo Domingo et était encore en vue du port lorsqu'une rafale subite brisa le grand mât de son navire. I^ passa aussitôt avec sa maison sur l'autre caravelle et renvoya le navire maltraité à Santo Domingo. A peine avait-on perdu de vue les Antilles, que la lutte recommença contre les vents et les courants. Le 9 octobre, le grand mât se brisait en quatre morceaux. Quelques jours plus tard, on perdait le mât de misaine, et on n'était encore qu'au travers des Açores. L'amiral ne voulut point s'arrêter dans cet archipel, car il lui tardait de rentrer en Espagne, pour y recueillir les derniers soupirs de sa protectrice, la reine Isabelle, que l'on disait fort malade ; mais ce ne fut que le 7 novembre que, poussé de tempête en tempête, il put enfin aborder au port de San Lucar de Barrameda.
Tel fut ce quatrième voyage, si fécond en incidents dramatiques. « Qui pourra croire ce que j'écris ici », disait Colomb dans sa lettre aux rois catholiques (2), et il ajoutait aussitôt après : « Je dis que dans cette lettre je n'ai pas rapporté la centième partie de ce qui m'est arrivé. Ceux qui furent avec l'amiral peuvent l'attester ». En effet, dans cette lutte constante avec les éléments, assailli par les indigènes, trahi par ses propres matelots, abandonné par ses compatriotes, réduit par la maladie à la plus extrême faiblesse, Colomb n'avait à vrai dire récolté que des amertumes et des déceptions. Le détroit qu'il avait tant cherché s'était dérobé à ses ardentes investigations. Le pays de l'or, le Veragua, dont il avait voulu assurer la possession à la Castille, avait vu périr les meilleurs et les
(1) Lettre de Colomb à son Als Diego (l«r décembre 1505) : « Porqae foero gran cargo de conciencia a los dejar y desampararlos »•
(2) Lettre aux rois catholiques du 7 janvier 1503. « Quien creyera le que yo a qui escribo ? Digo que de cien partes no he dicho la una en esta letra. Los que fueron con el Almirante lo attestigiien ».
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plus dévoués de ses compagnons. Il n'avait pas la satisfaction de rapporter en Espagne les trésors qu'il avait promis ; mais, ainsi qu'il récrivait dans une de ses lettres, « je n'ai voulu ni piller ni dévaster le pays, puisque la raison exige qu'on y établisse d'abord une administration; après quoi on peut se procurer de Tor sans recourir à la violence d. Pendant ce temps^ en Europe, ses ennemis avaient gagné du terrain, et le nombre de ses envieux n'avait fait qu'augmenter. Il espérait recueillir sinon des honneurs, au moins de la reconnaissance : il ne devait obtenir que des déboires et des humiliations î N'est-ce pas l'histoire étemelle du génie eu lutte avec la médiocrité haineuse, et l'indifférence pire encore que l'hostilité déclarée î
Diego Mendez était arrivé en Europe avant l'amiral. Il portait à la reine et à son époux la lettre que Colomb leur avait écrite, alors qu'il attendait impatiemment, à la Jamaïque, les secours d'Ovando. C'est lui qui donna les premiers détails sur la découverte du Veragua, et aussi sur les troubles d'Hispaniola. La reine, toujours bonne et compatissante, n'avait pas attendu l'arrivée du brave Mendez pour témoigner sa bienveillance à Tamiral. Elle avait nonuné son fils Diego garde du corps (13 novembre 1503) (i), et accordé des lettres de grande naturalisation à son frère l'abbé don Diego (2) [S février 1504). Elle avait également écrit à Ovando (3) pour qu'il sauvegardât les droits de l'amiral (27 novembre 1503). Elle n'attendait à vrai dire que son retour pour lui accorder directement d'autres faveurs : mais la mort impitoyable ravit à Colomb le bonheur de revoir sa protectrice. Isabelle mourut le 2G novembre 1504. Colomb venait à peine de débarquer. Dans son empressement à courir auprès de la reine, ne pouvant supporter ni le pas du cheval, ni la rigueur de la saison, il avait obtenu des chanoines
(1) Navarrcte, II, 378. Nombramiento de contino a D. Diego Colon.
(2) Id., II. 333. Naluraleza de Reinos à D. Diegpo Colon, hormano del Almirante.
(3) lo.. Il, 329, 331.
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de Séville l'autorisation de se faire transporter dans la litière funèbre où Ton avait placé les restes du cardinal Mendoza (1). Les chanoines lui avaient accordé cette autorisation, mais, toujours soigneux de leurs intérêts, ils avaient expressément stipulé
que la litière leur serait rapportée en bonne condition (2). Colomb
se disposait à partir, malgré Tagravation de ses souffrances, et il allait envoyer à l'avance son frère TAdelantado, son fils Fernand et le zélé Garvajal, quand il apprit le malheur qui le frappait. C'était la ruine de toutes ses espérances. Avec la reine il perdait son dernier appui. Personne ne restait pour récompenser ses services, pour le dédommager de ses souffrances, pour réparer les injustices qu'il avait subies. Le roi Ferdinand avait toujours traversé ses projets, et s'était parfois montré inique à son égard. Aussi Tamiral était-il à l'avance persuadé que des sollicitations auprès de lui seraient aussi désagréables qu'inutiles. Ce fut pourtant à cette triste besogne que Colomb consacra le reste de ses jours.
Depuis son débarquement, l'amiral ne pouvait plus ni quitter son lit, ni se servir de ses mains, sauf pendant la nuit (3). Son activité, malgré ses douleurs, était pourtant prodigieuse. Tantôt il écrit au roi Ferdinand sur l'administration des Indes (4), et, ne recevant aucune réponse, lui adresse un nouveau rapport (12 décembre). Tantôt apprenant que, sans l'avoir consulté, on va créer un archevêché et deux évéchés à Hispaniola, il demande qu'on retarde le départ des nouveaux évêques jusqu*à ce qu'il ait parlé au roi, et adresse au pape un long mémoire sur la création projetée (5) ; ou bien il recommande à toute la sollicitude des bureaux ceux de ses compagnons de voyage dont
(1) Archivo de la contraduria de la Santa Iglesia de Sevilla.
(2) Id. « E se toma una cedula de Francisco Pinelo que asegure de las vol ver a esta iglesia sanas ».
(3) Lettre du 1«' décembre, à son flls Diego. « Mimai no consiente que escriva salvo de noche, porque el dia me priva la fuerza de las roanos ».
(4) Lettre du 1 «' décembre.
(5) Lettre du 28 novembre 1504.
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la solde est arriérée. Bien qu'il se trouve parmi eux d'anciens complices de Porras « qui mériteraient plutôt des châtiments que des récompenses » (1), il leur donne une lettre pour l'archevêque de Séville, et prie son frère Diego de les appuyer de tout son pouvoir : « Ce sera, ajouta-t-il, une œuvre de miséricorde, car personne n'a gagné de l'argent en essuyant tant de souffrances et en s'exposant à de si grands dangers, et n'a rendu de si grands services (2) ». On le voit organiser à Rome le voyage de son frère l'adelantado, et, comme il n'a pas d'argent disponible, il est obligé de recourir au crédit de ses amis Ribarol, Grimaldi, Doria, Pantaleone et Agostino Italian. Aujourd'hui il recommande à son fils ainsi qu'à Diego Mendez de tâcher d'obtenir la grâce de deux hommes poursuivis pour crimes commis (3) ; demain il lui parle en faveur d'Amerigo Vespucci qui est venu prendre ses commissions, c'est-à-dire lui demander quelques lettres d'introduction. Voici cette dernière lettre, que recommande à l'attention le nom du navigateur Florentin (4) : « Mon cher fils, Diego Mendez est parti d'ici 3 de ce mois. Depuis son départ j'ai causé avec Amerigo Vespuchy qui va à la cour, où il est appelé pour des affaires de navigation. Il a toujours eu le désir de m'étre agréable. C'est tout à fait un homme de bien. La fortune lui a été contraire comme à beaucoup d'autres. Ses travaux ne lui ont pas été aussi profitables qu'ils auraient dû l'être naturellement. Il se rend à la cour pour moi, et dans le vif désir de faire, si l'occasion s'en présente, quelque chose qui puisse m'étre utile. D'ici je ne sais pas lui spécifier en quoi il peut nous servir, puisque je ne sais pas ce
(1) Lettre du 29 décembre 1504. c Bien que entrellos hay que may merescian castigo que mercedes n.
(2) Lettre de Colomb à son fils Diego (29 décembre 1504). « Y ayuda le todo lo que pudieredes que es razon, y obra de misericordia porque jamas nadie gano dineros con tantos peligros y penas que baya fecbo tan grande servicio como eitas ».
(3) Lettre du 25 février 1505.
(4) Lettre du 5 février 1505.
qu'on lui veut là-bas ; mais il est bien résolu de faire en ma faveur tout ce qu'il lui sera possible de faire. Tu verras de ton côté en quoi tu peux l'employer, car il parlera et mettra tout en œuvre. Je veux que ce soit secrètement afin que Ton ne soupçonne rien. Quant à moi, je lui ar dit tout ce que je pouvais lui dire sur mes intérêts ». Certes Vespucci ne s'était pas toujours conduit d'une façon délicate à l'égard de Colomb, puisqu'il s'était servi de ses cartes et avait essayé de découvrir en même temps que lui des terres nouvelles ; mais il avait été mal traité, et, en homme qui connaissait l'adversité , Colomb ne voulait plus voir en son compatriote un rival, mais un savant cosmographe, un capitaine distingué qui pourrait devenir son homme de confiance et un utile auxiliaire. Cette magnanimité honore l'amiral, en môme temps qu'elle défend Vespucci contre des accusations, d'ailleurs fort vagues, de tromperie et de trahison.
Jusqu'alors non seulement on n'avait pas fait droit aux requêtes de l'amiral, mais encore on ne lui avait pas même accusé réception de ses rapports et de ses lettres. Pensant que sa personne était le seul obstacle, il imagina de présenter et de faire agréer au roi son fils Diego comme l'unique héritier de ses charges et privilèges (i). Le roi ne daigna pas répondre à la demande de Diego. L'amiral revint à la charge et supplia le roi de nommer à sa place Diego gouverneur et vice-roi des Indes (2). Cette fois encore, la lettre resta sans réponse. Colomb, se flattant que de vive voix il avancerait ses affaires, résolut alors de se rendre à la cour. L'état de sa santé lui permettait de renoncer au voyaga en litière, mais il ne pouvait encore supporter le cheval (3). Or, d'après une ordonnance de 1494, il était interdit à tout autre qu'à des femmes ou à des prêtres de se servir de mules. Le roi lui-même se soumettait à cette interdiction, amenée par la néces-
(1) Las Casas, ouv. cité, II, 37, p. 115. -- Nàvàrrete, III, 526.
(2) Navarrete, III, 527.
(3) Bernaldez, Los Reyes catolicos^ § 134.
CHAPITRE XI. — QUATRIÈME VOYAGE ET MORT DE COLOMB
site d'améliorer en Espagne la race chevaline. Dès le 29 décembre (1), Colomb avait prié son fils de demander pour lui l'autorisation de se servir d'une mule. Il n'obtint cette légère faveur que le 23 février (2), et encore ne put-il en profiter tout de suite, car un nouvel accès de goutte le retint a Se ville pendant tout le carême. Il ne put se mettre en route qu'au mois de mai, tomba de nouveau malade à Salamanque, où du moins il put recevoir les soins dévoués de Mendez, et arriva enfin à Ségovie où résidait alors le roi.
Ferdinand le reçut avec une politesse froide, l'amusant par de belles paroles, lui promettant de punir ses oppresseurs et de lui restituer tous ses privilèges ; mais ce n'était qu'un leurre. En réalité il laissait clairement voir son intention de ne jamais finir cette affaire, et la santé affaiblie de Colomb lui permettait d'espérer qu'il serait bientôt délivré de ce solliciteur importun. Ainsi que l'écrivait Las Casas (3) « Je ne sais ce qui pouvait causer cette froideur et cet éloignement du roi pour un homme qui lui avait rendu des services si éminents, si ce n'est que son esprit était égaré par les faux témoignages qui avaient été rendus contre l'amiral, et j'ai eu occassion d'en apprendre quelque chose de personnes fort en faveur auprès du souverain ». Le roi Ferdinand était en outre poussé par une misérable jalousie . Il regrettait les privilèges et les honneurs qu'il avait jadis accordés à l'amiral, et ne cherchait qu'à les reprendre ou qu'à les annihiler. « Quant aux actions, observe encore Liis Casas, le roi non seulement ne lui donna aucune marque de faveur, mais au contraire il lui opposa toutes les entraves possibles ; et pourtant il ne manquait jamais de lui prodiguer les compliments ». Jugeant le moment opportun et croyant que Colomb, doublement accablé par l'affaiblissement de ses forces et par ses
(1) Lettre de Colomb à son fils (29 décembre 1504).
(2) Navarrete, II, 3^8. «■ A causa de ciertas enfermedades que habeis tcnido e tcneis ».
(3) Las Casas, Hist. fnd., II, 37.
embarras pécuniaires, n'était plus k ménager, il lui fit proposer de renoncer à ses privilèges et d'accepter en dédommagement le fief de Carrion de las Gondes en Gastille (1), auquel on ajouterait une pension sur les fonds de la couronne. C'est à cette offre dérisoire qu'aboutissaient des promesses tant de fois renouvelées I Telle était la récompense de l'homme qui avait si démesurément agrandi le domaine royal. Au moins Colomb ne répondit-il à cette suprême insulte que par le silence du dédain. Il ne céda rien de ses droits méconnus, et se contenta d'en appeler au jugement de la postérité.
Aussi bien la postérité lui a donné raison. Rien ne peut excuser la duplicité et l'ingratitude du roi Ferdinand. Ses apologistes auront beau alléguer la raison d'État et démontrer par des arguments péremptoires qu'un souverain n'a pas le droit dei grandir tellement un de ses sujets, le fait brutal n'en subsiste pas moins. On avait promis, et on ne tenait pas la promesse. Colomb avait donné le nouveau monde à l'Espagne, et on lui disputait les misérables débris de sa fortune, on le laissait presque dans le dénuement, on ne lui offrait même pas un asile à la cour quand il était obligé de la suivre dans ses déplacements.
C'est en effet à ce triste métier de solliciteur que l'amiral passa les derniers mois de sa douloureuse existence, bien traité par les grands personnages, particulièrement par le cardinal Xi menés de Cisneros, accablé de compliments par Ferdinand, mais n'obtenant jamais rien, ni du roi, ni de la Junta de Descargos, ou tribunal chargé de veiller à l'exécution du testament d'Isabelle et à l'acquit de ses dettes. « On croyait, écrit Las Casas (2), que si le roi eût pu le faire en sûreté de conscience, et sans nuire à sa renommée, il n'aurait respecté aucun des privilèges que la reine et lui avaient accordés à
(1) Las Casas, Hist. Ind. III, 191.
(2) Las Casas, id., II, 37.
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l'amiral, et qu'il avait si justement mérités ». Colomb ne tarda pas à comprendre qu'il se heurtait contre un parti pris, et qu'à force d'être traîné de délai en délai, ilne lui restait plus qu'à se résigner. « Il paraît, écrivait-il à son fidèle ami Diego de Deza (1), alors archevêque de Se ville, que Sa Majesté ne juge pas à propos d'exécuter les promesses que j'ai reçues d'elle et de la reine, qui est maintenant dans le sein de la gloire, sous leur parole et leur sceau. Lutter contre sa volonté, ce serait lutter contre le vent. J'ai fait tout ce que je devais faire, je laisse le reste à Dieu, qui m'a toujours été propice dans tous mes besoins ».
Pendant ce temps la maladie dont souffrait l'amiral avait fait d'irréparables progrès. Ce fut sur le lit banal d'une auberge publique que s'alita, pour ne plus se relever, le vice-roi des Indes, le grand amiral de l'Océan. Un dernier espoir l'avait soutenu. La fille de sa protectrice, la reine Jeanne, venait de débarquer en Espagne avec son mari Philippe d'Autriche pour prendre possession de sa couronne de Gastille. Retenu par la maladie, Colomb envoya son frère l'Adelantado plaider sa cause auprès de la nouvelle reine (2). Les nouveaux souverains accueillirent avec grâce le mandataire de l'amiral, et lui promirent bonne et prompte justice, mais, pendant ce temps, la maladie avait fait die rapides progrès. Colomb était condamné. Il le savait et se prépara à bien mourir.
Avant de partir pour son quatrième voyage, Colomb avait,, de sa propre main, écrit son testament, le 1®"^ avril 1502, et l'avait déposé entre les mains de son ami, le chartreux Gaspar Gorricio. En preuve de la constance de ses volontés, il le reproduisit de sa main, le 25 août 1505. Le 19 mai 1506, sentant sa fin approcher, il le déposa dans les formes légales (3)
(1) Navarrete, m.
(2) Herrera, Decad^ I, liv. vi, § 54. — Carta del Almirante a los reyes D. Felipe I y Dona Juana ofreciendo sus servicios (Navarrete, III, 530).
(3) Testamento y Codicilo del Almirante D. Cristobal Colon otorgado en
entre les mains du notaire royal Pedro de Hinojedo, assisté de deux habitants de Valladolid, Miruena et Gaspard de la Miséricorde, et en présence de sept officiers de sa maison, Bartoloraeo Fieschi, Alvaro Pères, Juan d'Elspinosa, André et Fernand de Yargas, François Manoel et Fernand Martinez. Il désignait comme exécuteurs testamentaires son frère TAdelantado, son fils aîné Diego, et Juan de Porras, trésorier général de la Biscaye. Après avoir pourvu aux intérêts de ses fidèles serviteurs et distribué quelques legs à de vieux amis, il revêtit la robe du tiers ordre de Saint François et attendit paisiblement la mort. Quand il sentit sa fin tout à fait proche, il demanda lui-même l'Extrême-Onction, suivit l'office des agonisants et mourut en prononçant les dernières paroles du Christ expirant sur la croix : « Seigneur entre vos mains je remets mon âme (1) ».
La mort de Colomb passa tout à fait inaperçue. L'Espagne était alors tout enfiévrée par les fêtes de la réception de la reine Jeanne et de son brillant époux, Philippe le Beau. Le seul document officiel contemporain qui relate cette mort est une lettre du roi k Ovando, en date du 2 juin 1506, où il est dit: « à l'heure actuelle, Famiral est mort (2) ». Bernaldez (3) et Oviedo (4), historiographes officiels, se contentent de dire que l'amiral est mort au mois de mai, mais ils ne désignent même pas le jour. La chronique de Valladolid qui, de 1333 à 1539, enregistra tous les événements, même les plus futiles, ne mentionne pas la mort de l'amiral. Martyr, qui avait été son ami et son flatteur, n'en dit pas un mot dans sa correspondance, et, dans ses Décades, (5) se contente de faire une sèche
Valladolid a diez y nueve de mayo del ûno mil quinientos seis. — Navahrete, II, 346.
(1) Fernand Colomb, § 108. « \ dicho estas ultimas palabras : in manus tuas Domine commendo spiritum mcum ».
(2) Navarrete, II, 316. « E agora el dicho Almirante es fallecido ».
(3) Bernaldez, Reyes catolicos, t. II, p. 82.
(4) Oviedo, Historia, etc., t. II, p. 80.
(5) M AKtYHj Décades, II, 1. «xColonojam vita functo, regi cura ingens
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allusion i la disparition de l'homnie ù qui l'Espagne devait In découverte de tout un continent. Les contemporains semblent avoir ignori> son décès. Fracanzano de Montalboddo, dans sa Collection de Voyages, écrit qu'à ce jour, t" juin 1308, u Christophe Colomb et aim frère, délivras de leurs fers, vivent en honneur à lii cour d'Espugne ». Les écrivains postérieurs coDimettent sur son compte les plus grossières erreurs. Pour ne parler que des Espagnols, qui pourtant avaient dû être les mieux informés, Vallès (i), le continuateur de la chronique des Rois catholiques de Pulgar, attribue la découverte de l'Amérique non pas h un homme, mais à une caravelle poussée par le vent. D'après Marinaeus Siculus (2), Pierre et non Christophe Colomb fut envoyé en Amérique de propos délibéré, avec trente-cinq vaisseau.t et une véritable armée par les rois d'Espagne. Mariana (3) pense que lu découverte du nouveau monde fut une œuvre collective où il vante le courage de « ces hommes intrépides qui traversèrent des espaces immenses de mer >.. Ferreras (41 fait découvrir l'Amériquo par Vespucci, qu'il fonfond avec le fameux pilote de Huelva, et pri'tend que c'est avec les uoli-s et les cartes de Vespucci que Colomb s'élança dans l'Atlantique. Ascargota (3} ignore jusqu'au nombre des voyages de l'amiral et affirme qu'il découvrit la terre ferme dans sa seconde tournée. Que dire des historiens qui ne sont ^nas Espagnols ! Pnur ne citer que quelques-uns des plus cou- ^^ass, Montesquieu (6) ne fait-il pas proposer les Indes par
^^Worta ett nt larrœ novœ a Chriilianis habitandte, religionis nostrai augmen- ^^niTij OMU pareil lu r ".
(1) VAiiSB, Brève y compendiosa adicion a la chronica de los catohcos 1/ estlarecedos reyes.
|S) L. Uarinaeus Sicdlus, De Rebiis Hispanùe memorabilibus, lii. Xiv, ■ Peirum Colonum cum Iriginla quinigue navibns, quas caravcllaa appcltant et hominam magno iiamero miacre u.
(3) Uahiawa, //is(oi''e yénérale d'Eupagne, XXVI, 11. ;<i Fhrheiiab, Hialoire générale d'Espagm, VIU, 129. ^^L (5) AacmoDTA, Précit de l'Hitloire d'Espagne, l. II, § 45. ^K (0) MoNTK«!t:iKLS Eiprit des lois, XXI, 18. ■ T. U. 2S
Colomb à François 1*^% comme si les Indes n'étaient pas découvertes vingt-trois ans avant son avènement I Alexandre Dumas retient Colomb en prison une partie de sa vie. Granier de Cassagnac lui fait découvrir les îles Vierges dans son dernier voyage, qui aurait eu lieu en 1493 (1). Lamartine lui-môme le fait arriver eu Espagne dès 1472 (2). Méconnu et maltraité de son vivant, Colomb, après sa mort, n'a pas obtenu justice de la postérité. L'adversité Va poursuivi jusque par delà la tombe, puisqu'il n'a pas connu le repos de la tombe.
L'amiral n'avait rien stipulé pour l'emplacement de sa sépulture (3). Dans l'acte de 1498 instituant un majorât, il avait simplement exprimé le désir qu'une église fût bâtie dans Hispaniola sous l'invocation de Sauta Maria de la Conception, où l'on prierait pour le repos de son âme, mais il n'avait rien dit de plus. Diego, son fils et son exécuteur testamentaire, confia d'abord la dépouille mortelle de son père aux franciscains de Valladolid, et ce fut probablement dans la chapelle du couvent de Saint-François et dans la paroisse de Santa-Maria de la Antigua que l'amiral fut inhumé pour la première fois.
(1) Granieh de Cassagnac, Voyage aux Antilles^ 2« partie, p. 118.
(2) Lamamtine, Le Civilisateur d'août 18.-J2, p. 264.
(3) On peut consulter sur cette question des restes de Colomb : Moreau de Saint-Méry, Description topographique et politique de la partie espagiiole de risle de i>aint-Domingue^ 1796. ~ Lopez Prieto, Informe que sobre los 7^estos de Colon prese?ite al Excmo S' Gobernardor gênerai D. Joaquin JoveUar D. Antonio Lopez Pricto, Habana, 1878. — P. M., Où sont vraiment les j'estes de Christophe Colomb ? (Revue maritime et coloniale, janvier 1878). — D, Roque Cocchia, Descubrimiento de los verdaderos restos de Cristohal Colomb, Sanlo Domingo, 1877. — Barrisse, Les Sépultures de Christophe Colomb (Société de géographie de Paris), 1878. — Barrisse, Los Restas de don Cristobal Colon, Séville, 1878. — Colmeiro, Los Restos de Colon, informe de la Real academia de la Historia al gobiemo de S. M. sobre el suppuesto hallazgo de los verdaderos restos de Cristobal Colomb en la iylesin cnthedral de Santo Domingo, Madrid, 1879. — X. ... Les Sépultures de C. Colomb, revue critique du premier rapport officiel publié sur ce sujet, Paris, 1879. — Belgrano, Sulla récente scoperta délie osse di C. Colombe in San Domingo, Gcnova, 1878 (Atti délia societa Ligure di storia patria, vol. ix).
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Quelques années plus lard, un 1313, le roi Ferdinand, pris ' de scrupules tardifs, ordonna que des obsèques pompeuses seraient Faites, aux Trais de la couronne, tiu grand amiral de l'Océan. Les restes de Colomb furent une première Fois exhumés, transportés en grand apparat fi Séville, et déposés dans la Chartreuse de Santa-Maria de las Cuevas, au fond de la chapelle du Christ que venait de faire construire le prieur Diego de Luxan. Telle est la tradition rapportée par presque tous les historiens : ii est pourtant dit dans le testament de Diego Colomb (1), qu'il avait, dès le 16 mars 1509, déjii transporté les restes de son père dans la Chartreuse de las Cuevas. 11 est bien difficile de se prononcer entre ces deux assertions contradictoires. Le fait qui subsiste est celui de la première exhumation de Colomb et de son transport de Valladolid !i Séville.
Diego Colomb, par son second testament en date du H septembre 1523, avait exprimé le vœu de fonder à Santo-Domingo, dans l'île d'Hispaniola, un couvent où ses restes seraient déposé avec ceux de son père, de sa mère et de sou oncle l'Adelantado. Dona Mai'ia de Toledo sa veuve adressa à l'empereur Charles Quint une supplique à l'eifet d'exhumer de la Chartreuse de las Cuevas clde transporter àSanto-Domiago les rentes de l'amiral (i L'empereur y consentit par ordonnance en date du 2 j 1537 (3). A quelle époque fut opérée cette nouvelle exburaatioi^ c'est ce qu'il est impossible de préciser : mais l'archevêque d Santo-Dominpo, Alonso de Fueumayor, qui fut intronisé en 1547, parlait déjà comme d'un fait accompli de l'ensevelissement dans la cathédrale de Santo-Doiningo des restes de l'amiral.
Santo-Domingo fut bouleversé i plusieurs reprises par des tremblements de terre. On en compte onze de IStU à 1791, et
(I) Testament de Diego Colamb, 8 sept. 1523. n El manaiterio à donde yo mande depoïilar e\ r.iierpo de] Almirarile mi lenor Pndro el Ano de quinientos
(3) liABRiesE, Colomb, l. Ii, p. JOS.
13) Ordonnance cilée par COLKEino, Los Besloi: de Colon, p. lâJ.
celai du 10 mai 1673 détruisit en partie la cathédrale et les tombeaux qu'elle renfermait. En outre, lors du siège de la ville par Guillaume Penn en 1055, afin que les hérétiques ne pussent souiller l(?s tombes, on les bouleversa, et on enterra les morts pêle-mêle dans l'église. Il est probable que les ossements de Colomb furent alors confondus avec ceux de ses descendants. Pourtant, d'après une tradition constante et invariable, les restes de Tamiral avaient été soigneusement enfermés dans im coffre de plomb. Or le 30 janvier 1783, Moreau de Saint-Méry en fit la découverte authentique (1). « On trouva du coté de la tribune où se chante l'évangile, et près de la porte par où l'on monte à l'escalier de la chambre capitulaire, un coffre de pierre creux, de forme cubique, haut environ d'une vare, renfermant une urne de plomb un peu endommagée, qui contenait plusieurs ossements humains ». C'étaient bien réellement les restes de l'amiral que venait de retrouver notre compatriote.
En 1795, lorsque la paix de Bàle céda à la France la partie espagnole d'Hispaniola, l'amiral Aristizabal, par un scrupule patriotique qui l'honore, voulut, avant de remettre l'île à la France, exhumer les glorieux restes du découvreur de l'Amérique, et les transporter sur une terre Espagnole, à Cuba (2). Le 20 décembre 1795 eut lieu la cérémonie. Elle se fit un peu légèrement, dans le chœur de la cathédrale de Saint-Domingue. Un ne trouva ni cercueil de pierre de forme cubique, ni urne de plomb, mais seulement « plusieurs lamelles de- plomb qui paraissaient provenir d'une caisse de ce métal, des esquilles de tibia, et quelques fragments de squelette ». Ces débris que Ton attribua un peu hâtivement à l'amiral furent transportés solen-
(1) Extrait de la relation de Moreau de Saint Mery, d'après le rapport de D. Joseph Nug^uez de Caccres^ doyen dignitaire de la cathédrale de Santo Domingo, 20 avril 1783,
(2) Colmeiro (ouv. cité, p. 171) donne l'acte de la exhumacion de los restos de Cristoval Colon en 20 de Diciembre de 1795.
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Bellement à l'ile de Cuba, et déposés le 15 jan\ier 1796 à UM cathédrale de la Havane (1). m
Cette troisième eihumation ne devait pas être la dernière;! Le 19 Janvier 1834 on déterrait en effet ces ossements dôM chtL'ur de la cathédrale, et on les transférait dans le cimetièrdl général de la ville. Ils y reposent depuis 1S34. Est-ce leur der-%fl nière et délîiiitive station ? I
Au commencement d'une ère nouvelle, sur la limite indéciséj où se confondent le moyen-âge et les temps modernes, ïiM grande figure de Colomb domine son époque. " Colomb, B s'écriait le Tasse, la renommée se contente d'arrêter sur toi sesM regards, et cela suffit à la postérité. La moindre de tes actions! fournirait le sujet d'un poâme et d'une noble histoire « ('i).M La vie de l'amiral n'est-elle pas en effet comme une tragédie! émouvaute? Voici un homme pauvre, inconnu, qui L-unsacre sal jeunesse et son âge mûr au triomphe d'une idée. Il abordej enfin la terre qu'il entrevovait dans ses raves. A son retour lia est rei.:u avec enthousiasme. Au second voyage il ne reGUcilIcI plus que Je la froideur. .\u troisième il est jeté dans les fers ; ■ au quatrième on lui refuse toute justice, et il meurt dans uneJ auberge, ii peine entouré de quelques fidèles amis. Ses osse- ^ ments sont transporlés d'église en église. A peine sait-on où ils reposent aujourd'hui ! Par une dernière ironie du sort, un de ses contemporains, sans le vouloir il est vrai, lui ravit l'honneur de donner son nom au nouveau continent. Malheureux et trahi, presque persécuté, il sema les bienfaits et récolta I l'ingratitude. N'est-ce point là comme la consécration du géaieT^
(1) Navabhete, 11, 368. n ¥ «a alla se eacoDlraror unai planchas con tarcia de largo de plomo. iodicaDle de habcr habido caja de dicho mêlai, y Ê pedtiEDs de huesoi de eaaillas, y oCras varia» partes de algan difunto >.
(2) TonouATO Tasso, Gîerusaleme Libérale, XV, 31, 32.
CHAPITRE XII
DE l'origine du MOT AMÉRIQUE.
A la mort de Colomb, en mai 1506, presque toutes les côtes du nouveau continent baignées par l'Atlantique étaient découvertes ou tout au moins signalées. Quatorze années avaient suffi pour cette extension prodigieuse des découvertes géographiques. Sans doute, on ignorait encore qu'un immense océan baignait l'autre rive des terres entre aperçues, mais Balboa, le futur découvreur de la mer du Sud, était déjà à Hispaniola, où il défrichait un petit domaine à Salvatierra, et, comme la fortune ne répondait pas à ses efforts, il songeait à débarquer sur cette terre ferme, dont on parlait tant et qu'on connaissait encore si peu. Les grands empires du Mexique et du Pérou n*étaient encore connus que par de vagues renseignements, mais Fernand Cortès était déjà installé à Hispaniola, où il avait suivi le gouverneur Ovando, et François Pizarre servait obscurément, en qualité de simple soldat, tantôt dans cette île, tantôt à Cuba. L'infatigable Alonzo de Hojeda et son éminent compagnon Juan de la Gosa préparaient une nouvelle expédition. Vespucci, rentré au service de TËspagne, était nommé pilote-major. Juan Diaz de Solis se disposait à chercher sur les côtes méridionales le passage ignoré qui devait conduire aux Moluques. Magellan recueillait aux Indes et dans Textréme Orient les renseignements sur lesquels il basa plus tard sa mémorable entreprise. Tous les découvreurs, tous les conquistadores, toute cette héroïque
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légion d' explorateurs et d'aventuriers qui allait jeter une telle gloire sur le nom espagnol, et agrandir dans de telles proportions les domaines castillans, tous étaient en quelque sorte prêts fi partir, et n'attendaient plus qu'un sigoal; mais sans Colomb se seraient-ils seulement aventurés hors des mers d'Europe? L'amirat n'était-t-il pas comme leur inspirateur, et l'unique initiateur de leurs expéditions? C'était donc à l'amiral et rien qu'il l'amiral que revenait l'honneur de donner son nom au continent dont il avait montré la route.
Pourtant le Nouveau-Monde ne s'appelle pas Colombie, mais Amérique. Quelle est la cause de cette injustice?
Ce ne serait pas une injustice pour certains savants qui pensent que le mot Amérique est d'origine américaine. En 1873, un géologue et naturaliste de talent, Thomas Beit [I), remarquait que lu chaîne de montagnes qui forme la ligne de partage des eaux entre le lac de Nicaragua et lu rivière Blewfields se nomme la Sierra Amérique, et est remarquable par ses gisements aurifères. Frappé de la similitude de ce nom avec celui de tout le continent, il n'y avait pourtant vu qu'une simplecoïncidence. Un savant Français établi aux États-Unis, Jules Marcou (2), se demanda si ce nom d'Amérique, qu'avaient dû remarquer les premiers navigateurs, n'avaient pas été plus tard étendu au continent tout entier. De fait, la désinence ic ou iqxie se retrouve souvent dans divers noms de lieux de l'Amérique Centrale, et elle signifie toujours grande nhaine, dénudée, battue par le vent (il).
|l) Th. Bïlt, T/ie natwalist in Nicaragua, LDndon, 1873.
(ï^ Mabcou, De l'origine du nom rTAmérique (Société de Béographie de Paria, 1875). — 1d., Nouvelles recherches sur Corigine du Jiom d'Amérique (Td., )888>. — Cr. WiKSENEB, Americ \espuce et Chrialophe Colomb : la véritable origine du nom [[Amérique (Revne des queslions hialoriques, 1866). — E. Meadhe, Recherches eriliques et biographiquen sur Americ Vespuee et ses voyages, 1888.
(3) Ainsi Nique, Munchtquc et Agiaainique dans le DarJcri ; Tcpich, Xoncanich, Caucallic dsna le Yutalan; Tenoaiquc dana le Tabascii ; Tiirirîe,
Or, il n'y a rien de plus solidement établi que les dénominations locales. Les conquêtes et les invasions passent sur un pays, et changent jusqu'à sa nationalité, mais les lieux dits subsistent toujours. La sierra Amérique s'appelait déjà très probablement sierra Amérique, lorsqu'elle fut aperçue par les Européens, et ils ne pouvaient pas ne pas l'apercevoir, car elle occupe une position importante. Elle sépare les eaux qui coulent directement dans l'Atlantique, de celles qui vont dans le lac de Nicaragua. Elle divise le pays en deux versants distincts et différents par le climat : d'un côté, à l'est, forêts impénétrables et pluies continuelles ; de l'autre, à l'ouest, pays aride et sec. 11 est donc probable que Vespucci, lors de son premier voyage avec Pinzon et Solis, plus probable encore que Colomb, lors de son quatrième voyage, ont connu le nom d'Amérique, et l'ont à leur retour répandu en Europe comme celui du pays producteur de l'or. Il est vrai que cette dénomination ne se rencontre dans aucun des documents anciens sur l'Amérique Centrale (1) mais, dans tous ces documents, qu^il s^agisse d'explorations, de concessions de privilèges ou de délimitations de propriétés, ne figure jamais un seul nom de montagnes (2). On n'y rencontre
Tuyotique, Berbazick, Izquizhik, Chirique, Tucurriqne, Bnizhick, Bninhick dans le Costa Rica ; Cerro de Cunchique en Salvador ; Tucarique et Amerrique en Nieara^a ; Amatique, Manabiqne, Chapparistique, Lepaterique, Llotique et Ajuterique dans le Honduras ; Tactic et Polochic dans le Guatemala ; Zapotitlic, Tepic, Acotic, Mesquitic dans le Jalisco ; Atenquique» Mizquique au Mexique ; Tagique au nouveau Mexique, et jusqu'au Groenland Ameralick.
(1) Peralta, Costa Rica, Nicaragua y Panama en el siglo, XVI, Paris, 1883.
(2) On aurra remarqué la fausseté de cette assertion. Il suffit de parcourir les premières cartes de l'Amérique pour se convaincre que les montagnes sont au contraire fréquemment citées. Voir TAtlas fac-similé de Nordenskïold. — En outre, parmi les contemporains de la conquête. Martyr {Décades, III, 7, 8), ne cite-t-il pas montes dicti Mahaytin, Hazua, Neibaguas, Imizni, Hybahanio ; Oviedo (XLII, 4), parle des monts Masaya, Baomio, Hernia, Oppon, etc. Assurément, si la sierra Amérique avait été alors décou- ^rte, on l'aurait désignée par son nom.
edesn
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s de provinces, de villes, de ports uu de ci
Ainsi s'expliquerait cette omission du mot Amérique. La sie Amérique n'en était pas moins connue, et, de port en port, de I marché eu marché, son nom se répandit rapidement jusque ' ■tlans le centre de l'Europe. On l'accepta sans difficulté, non pas '
celui d'un homme, mais comme celui d'une région indéterminée, riche en or, et c'est ainsi que le nouveau confluent reçut une dénomination indigène.
Telle est l'hypothèse : elle est séduisante, d'aburil parce qu'elle n'enlève rien k la gloire de Colomh et qu'elle défend Vespucci contre toute accusation de plagiat, et aussi parce que ce nom parait bien choisi, qu'il est harmonieux, qu'il s'élend i du centre aux extrémités du continent, qu'il rayonne pour ainsi dire, sans autre signification que celle d'un pays très riche en or, mais ce n'est qu'une hypothèse ingénieuse, comme nous allons essayer de le démontrer. Nous ne mentionnerons qu'il titre de 'curiosité l'explication de Th. H. Lambert de Saint-Bria (1). ■D'après lui, Amarca était le nom sacré Jes Péruviens. It cite en effet le Cundiu-Amarca, le Pult-.\marca, le Caj'-Amarca, le Yan- Amarca, le Cheupi- Amarca, le Vin-Amarca et le Patinamît- Amarca : mais nous pensons que ce n'est là qu'une cu'incidence ; d'ailleurs la philologie américaine est encore trop peu développée pour qu'on puisse déjà fonder sur elle un système sérieux. Cette hypothèse a été récemment reprise par le mâme auteur(2). Il fait remarquer que Cundinamarca, Maracaïho, Araerico capana, Amaraca, Maraca ou Taraaraka, veulent dire terre d'Amérique. Ce serait la ressemblance de ces noms avec le prénom de Vespucci qui aurait déterminé les géographes h donner au continent l'un des prénoms de Vespucci. Lambert Saint -Bris
(1) T. -H. Lambert. The origin of the name of A-nerka from tht nahonal hùlory of the Peniviaru (Builelin of Ihe American geofraphicil societj), ^. Rew-'ïork, 1B83.
^) Ta. Lambert de Saint-Bius, The Empire of Amaraca {Origin of the iational name) Or thrillittg advenlurei of the Spaniih pioneeri, 1888.
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il oublié que T Amérique était déjà désignée sous le nom d'Amérique, alors que l'on ne connaissait encore aucun des noms indigènes qu'il cite comme ressemblant au mot Amérique. Ainsi, pour n'en citer que deux exemples, le Cundinamarca, un des états de la confédération colombienne, ne fut visité par les Espagnols que lorsqu'ils s'enfoncèrent dans l'intérieur du continent, vers 1530 ou 1540. Le pays de Maracalibo, signalé pour la première fois par Hojeda en 1503, s'appelait alors côte de Goquibacao. On ne répandit que beaucoup plus tard le nom de Maracaibo, sans doute lorsque fut fondée en 1571 la ville du même nom. Voici en réalité comment s'est formé et a été adopté le nom d'Amérique.
Les lettres adressées par Amerigo Vespucci à ses correspondants avaient eu un grand succès. Ils prirent sur eux, très probablement sans le consulter, de les publier. La première livrée à l'impression fut la lettre à Pierfrancesco de Médicis, contenant le récit du troisième voyage (1). Riche en détails curieux et en vives peintures de mœurs, cet opuscule était le premier qui, sous une forme vive et amusante, donnait des nouvelles sur les singularités des pays nouvellement découverts. Aussi l'impression produite fut-elle profonde. Le nom de Vespucci se trouva ainsi associé intimement, dans l'opinion publique à celui du nouveau monde, du vaste continent qui devenait la quatrième partie de la terre. C'est en Italie que paraît avoir été publiée pour la première fois la lettre de Vespucci. La langue
(1) Cette lettre, traduite en italien, puis de l'italien en latin par le Véronais Giocondo fut imprimée à Paris^ avant 1502, par Jehan Lambert. Onze éditions de cette même traduction latine ont suivi de près celle de Jehan Lambert. Elles sont intitulées les unes Mundus novus^ les autres Mundus novus de natura et moribus et ceteris id genens gentisque in novo mimdo oPera et impensis serenissimi Portugallie régis superioriàus annis inventa. Parallèlement aux éditions latines, il parut un grand nombre de traductions allemandes (Augsbourg, 1504, Strasbourg^ 1505, Nuremberg, 1505, etc.) U circulait donc en Europe bon nombre d'exemplaires de la relation de Vespucci, lorsqu'on s'avisa, à Saint-Dié, d'en donner une nouvelle édition.
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laline lui servit de passe-port pour tes pays au-delà des Alpes, et fournit le type de nombreuses traductions françaises et allemandes. Aussi la popularité s'attachii-t-elle rapidement au nom d'Amerigo Vespucci. Ces traductions (1) répandues dans les pays savants de l'Europe donnèrent au Florentin le relief de l'homme qui avilit parcouru la plus grande étendue des li-rre^ nouvelles, et prédisposèrent l'opinion, pour ainsi dire, ù lui faire les honneurs de la découverte.
C'est tout à fait par hasard, et dans une petite ville lorraine, Saint-Dié, que fut baptisé le nouveau continent. Quelques savants, prêtres on professeurs, avaient fondé à Saint-Dié te qu'ils appelaient le Gymnase Yosgien , sorte d'association scientifique et littéraire, ou, si l'on préfère, d'académie, dont les membres non seulement se réunissaient pour échanger entre eux les nouvelles qui les intéressaient, mais aussi pour publier de temps à autre divers traités. Le chef reconnu du Gymnase Vosgien était le chanoine Gaultier Lud (2), qui disposait de fonds considérables. Venaient ensuite le frère ou parent du chanoine, Nicolas Lud, << noble, considérable, magnifique Ht elarissime bourgeois de Saint-Dié », comme le qualifie un document de l'époque; le médecin Symphorien Champier, le biographe Jean Aluys, Ringmann, surnommé Philesius, le boute en train du Gymnase, professeur de j
(t) HiiRRissE, daiis sa Bibtiolhrca Ammeana velustissima, et dans les Additions, a donné la biblîogrnpliie nussi complète que possible de ces diverses éditions et traductions, N'ous ne pouvons que remoyer ï «e savant ouvrage. — Cf. (i'A\'EZAC, Martin Hytai-omi/his, aea ouvragei et eea mtla- 'lomtmrs (1867). — J. Makcou, ouvrage cité (second mémoire), p, 488 ot auiv. — ViBNHAGïN, Amengo Veapuccî, etc.
(2) RiwoKASN, auteur de la Grammatica figurala et du poèmo Vosagui. — Jean Aluïs, autour de ia Vie de Béné li. roi de Sicile et duc de Lorraine. — Pierre de Blarhu autenr de Insigm Nancetdos opus. — Jeab DAsiHi aateur dn Novus elegansqite nonficiendaritm tpistotarum ae aliax de arte diceadi viodui et traducteur de Vnspucci. — Laurent Pclade. auteur de Bustieiado} ou de la Guerre des PajJnnî. — U'Aveiac a fort bien iraitè cetlo question du Gymnasu Vo^en dans fton Hylacomylus.
mathématiques, rimailleur à ses heures ; les chanoines Pierre de Blarru, Jean Basin de Sandocourt et Laurent Pilade. C'est de cette réunion d'humanistes, assez ignorants des récentes découvertes géographiques , mais disposés à se mettre ' au courant, qu'est sortie la fameuse Cosmographie Introductio, où, pour la première fois, on proposa de donner au nouveau monde le nom d'Amérique.
Le Gymnase Vosgien avait en effet résolu de publier une traduction latine de la fameuse plaquette italienne : Lettera di Amerigo Vespucci délie isole novamente trovate in quaitro suoi viaggi. Data in Lisbona dia 4 di settemhre iÔ04, et de la faire précéder d'une sorte d'introduction, sous forme de généralités cosmographiques et géographiques. Jean Basin se chargea de la traduction et de tous les passages concernant le nouveau monde ; les autres membres du Gymnase se partagèrent le reste du travail (1). La Cosmographiœ introductio est donc une réunion de morceaux divers, cousus en quelque sorte à la suite les uns des autres. Ce fut un certain Wakzemiiller qui réunit les travaux des membres du Gynmase, et fut chargé de l'arrangement matériel. Ce Waltzemtiller, dont on a fait un mathématicien, un « érudit laborieux et infatigable », un professeur et un imprimeur, n'était qu'un simple metteur en page, un prote, un castigator comme il s'intitule lui-même ; mais il était aussi très habile dessinateur de cartes et d'armoiries, et connaissait les mathématiques. C'est lui qui, par une singulière ironie du sort, allait passer pour avoir écrit le fameux passage où l'Amérique est pour la première fois dénommée, tandis qu'en réalité ce fut l'élégant traducteur de Vespucci, Jean Basin de Sandocourt, qui en est l'unique auteur. Waltzemtiller, ou pour lui donner le pseudonyme pédantesque
(1) Les cinq premiers chapitres paraissent avoir été écrit par Gaultier Lud, le chapitre VII sur les vents et la description en vers latins de Tancien monde sont attribués à Ringmann, les chapitres VI et iX à Jean Basin, le prologue et l'appendice aux frères Lud»
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dont il avait jugé à propos de s'affubler suivant la mode du temps, HylaC'Omylus. s'était attribué, avec une impudeur naïve, la paternité de rœuvre, et, dans la première édition qui parut le 7 mai 1507, s'était donné conmie l'auteur principal de la Cosmographiœ introduciio. Gaultier Lud arrêta aussitôt le tirage, remplaça le nom de Martinus Ilacomilus par le nom collectif de Gynnasium {sic) Vosagense, et s'empressa de congédier sur l'heure Findiscret plagiaire. Les deux éditions qui suivirent l'édition princeps (mai 1507 et septembre 1507) portent en effet le nom collectif de Gynmasium Vosagense. Waltzemiiller, fort irrité de la perte de son emploi et de la radiation de son nc^m se rendit à Strasbourg et y fit réimprimer par Jean Griiniger la Cosmographiœ introduciio et les Quatuor navigationes^ et cette fois avec son nom en belle page, et comme unique auteur du travail. 11 n'y avait pas en 1509 de lois sur la propriété littéraire, et Waltzemiiller, en s'appropriant sans façon Tœuvre du Gymnase Vosgien, était un simple contrefacteur. On a pourtant accepté, sans la discuter, cette audacieuse usurpation. 11 s'est même trouvé des savants qui, avec une entière bonne foi, ont renversé les rôles, et n'ont pas été éloignés de plaindre en Waltzemiiller une victime des intrigues et delà galousie du Gymnase Vosgien. Il n'était que temps de restituer à chacun sa place, et de ne voir dans le plagiaire de Strasbourg qu'un castigator sans c(>nscience. Quoiqu'il en soit, voici conument l'auteur de la Cosmographiœ introduciio^ très probablement JeanBasîn de Sandocourt(l),fut amené à parler de Vespucci . Opposant aux six climats décrits par Ptolémée dans l'hémisphère boréal six autres climats dans l'hémisphère austral, il place dans le sixième de ces climats le sud de l'Afrique, Zanzibar, Sumatra, Ceylan, et, ajoute-t-il (2), « la quatrième partie du monde qu'il est bien permis d'appeler
/l) Il est dit en effet dans la Cosmographiœ introduciio^ sans doute par Gaultier Lud : « Quarum regionum descriptionem çallico sermone missam... Joannes Basinus latine interpretavit ».
{t Cosmographie introduciio^ 3^ feuillet Ai^. « In sexto climate an>
Amerige , c'est à dire terre d'Améric , puisque Americ l'a trouvée ». Un peu plus loin, au verso du quinzième feuillet, se trouve le passage si souvent reproduit (1) : « maintenant ces parties du monde, Europe, Afrique, Asie, ont été explorées dans tous les sens, et, comme le prouvera la suite de Touvrage, Amerigo Vespucci a trouvé une quatrième partie. Je ne vois pas de quel droit quelqu'un s'opposerait à ce que d'Amerigo, Fauteur de la découverte, homme d'un génie sagace, on l'appelât Amerige, c'est-à-dire terre d'Amerigo ou Amérique, puisque aussi bien l'Europe et l'Asie ont été redevables de leurs noms à des femmes » .
Le voilà donc ce baptême du monde nouveau-né ! C'est dans une humble cité lorraine que des littérateurs presque inconnus, et (|ui ne se doutaient pas du succès étonnant de leur proposition, se sont improvisés ses parrains et l'ont inscrit dans la famille classique sous un nom désormais impérissable. Que si en effet nous suivons à travers le vieux monde la fortune de ce nom, nous verrons que cette fortune fut rapide. La Cosmographlie Introdaciio eut une grande vogue et les éditions s'en succédèrent rapidement (2). Dès 1507, c'est-à-dire l'année de la première édition, on imprimait à Strasbourg et on vendait à bas prix des globes et des cartes portant indication des découvertes de Vespucci avec son nom d'Amerigo. En 1509 paraissait à Strasbourg, chez l'imprimeur Grliniger, un Globus mundi, dec tarai io sive descinptio mundl et iotius or bis terra-
tarcticum versus, et pars extrcma Africœ nuper reperta, et Zanzibar, Java iniiior et 8eula insuUT, et quarta orbis pars (quam quia Americus invenit Amcrigen, quasi Americi terrani, sive Americam nuncupare licet) sitae sunt ».
(1) Cosmographi/e introduction feuillet 15 Aiiij. « Nunc vero et hae partes (Europa, Africa, Asia) sunt latius lustratœ, et alia quarta pars per Americum Vesputium (ut in sequentibus audietur) inventa est, quam non video cur quis jure vetet ab Americo inventore, sagacis ingenii viro, Amerigen quasi Americi terram, sive Americam dicendam : cum et Europa et Asia a mulieribus sortita sint nomina >.
(2) G. Marcel, Louis Boulangier dAlbi, astronome^ géomètre et géogjaphe, (Bulletin de géographique historique), 1890.
(mohmmm'ot
WedatatiofitK Oefcriptio munoi
«ro(JUso:b(eKTnniimglobiilan>niiidâcoiii;«i9itTilpii9foU iiiiEm'aiiaSa aâ amàcnmxKto adoculûTidcrcliaiaiu li^dœdluiuoppaltenoftnsopcolîtiriinb&tqiuliia' invtoi ttmteaiâepambomaaviamsisatquma Ëlutatûfote nhi gulaiare lustunnnKdiufamaKcminviKuaaaïpaidflv vidounfotQbanuatruilâaâ^ltBpeniwItiaoequana c;b^ umiipattimiiatidlmaicoKfemi
TITHK DU GLOBUS MUNDI PahlU fi Slrasbouri; en (SOS.
CHAPITRE Xll. — IhE L ORIUINE DU MOT AMERIQUE
Tinii, elcoiilemol Amerka, pour désigner la quatrième partie du monde, se trouvait dans le chapitre IV : de descriptione-l terra;. En 1515, Jean SchonerdeBamberg(t), dans son ouvrage 1 imprimé à Nuremberg et intitulé Luculentiss'hia quœdain lerrte ' totiiis descriplio, cum muHh utilissimis cosmograpMx imciia, etc. , avance que le aura d'.Ajnerica est généralement adopté et employé, et, en dft't, un lu trouve marqué sur un ^lobe manuscrit, ^ appartenant à la Bibliothèque nationale, et qui lui est-attribué {2]..l
■ Ginq ans plus lard, Pierre Api \ édition de Solin, dit e
fBienewitz) (3), dans sor^I qii une partie du mondfU
(I) Chapitre xt, fol. lîli De Amcrita quarta urbis ]iars (3) G. Marcel. Va globe aiartiiiei t de racole de Schœner {Bulletin k^éographie historique), 1K90
' (3) Tipus orbis univei salis jitrl t Ptolemei rosmograp/it traditionem t^fl Màmerici Vespiidi alioi unique illinlniUnii'i n l'b,TBii \piivu LEïssito elti- \tutn-ata mdxx.
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inconnu des anciens et située à l'occident, a été découverte par Vespucci et nommée Amérique (1). En 1524, le même Apianus (2), dans sa Cosmographie imprimée à Landshut par Jean Weyssenburger, décrivait ainsi la quatrième partie du monde Amérique (3) : « On nomme ainsi la quatrième partie du monde du nom de celui qui l'a découverte, Amerigo Vespucci, et c'est à juste titre. Gomme elle est entourée d'eau de toutes parts, on dit que c'est une île. A cause de son grand éloignement elle resta inconnue à Ptolémée et aux anciens. Elle fut découverte l'an du Christ 1497, par ordre du roi de Castille. A cause de son immensité, on dit encore que c'est un nouveau monde... » et plus loin : « De l'Amérique dépendent de nombreuses îles, telles que le Paria, l'Isabelle qu'on nomme encore Cuba, Hispaniola où l'on trouve le bois de gaiac dont on se sert contre le mal français. Les voisins d'Hispaniola se nourrissent, en guise de pain, de gros serpents et de racines. Les coutumes et les usages de ces insulaires ressemblent à ceux des Américains qui vivent sur le continent ». En 1522 Laurent Phrisius publie à Strasbourg une nouvelle édition de Ptolémée, pour laquelle il met à contribution les cartes dressées par Waltzemûller qui venait de mourir (4). Sur la mappemonde intitulée Orbis typus
(1) Addenda tamcn vctcribus incognita America a Vesputio inventaque occidentem versus.
(2) Apianus, îsagogc in typum cosmographicum seu mappam mundi. Laiidshiit.
(3) Feuillet 69. L'Aniérique est également nommée dans ce livre aux feuillets 03, 05 et 183. « America : quœ nu ne quarta pars terrae dicitur ab Americo Vespuccio ciusdem inventore nomen sortita est et non immerito : quoniam mari undiqueclauditurinsulaappelatur. Ptholomeoautemeantiquioribusp p. nimiam ejus ditaiitiam incognita permansit. Inventa quidem est anno Christi 1497. Ex mandate régis Castilliaî : p. p. ejus quoquc magniludinem mundus novus appcUatur. . . llabct autem America insulas adiacentes q. plurimas ut Pariana insulam, Isabellam quo Cuba dicitur Spagnollam in qua reperit lignu* guaiacum que utuntur nostrates contra morbum gallicum. Accolae vero SpagnoUœ insnlœ loco panis vescuntur scrpentibus maximis et radicibus. Ritus et cultus istarum circumiacentium insularum par est Americœ accolarum cultui ».
(4) Claudii Ptolomei Alexandrini mathematicorum principis opus geo-
i;ba1'ITHE xi[. — de lohiginf. dl- mot amërioiîe.
wiiversalis justa hi/driigraphicatii. irad'd'ionem s'étole le nom d'Amcrica (1), et quel triomphant commeiitaire dans la prÉface de l'ouvrage I " Ils ne sont pas moins dignes d'éloges et mÉritent tout autantde gloire ceux qui, ajM^sPlolÉmée, par un incroyable effort de génie, sont parvenus à explorer les terres et les îles nouvelles. Et parmi eux, au premier rang, il a droit :\ une gloire extraordinaire cet Amerigo Vespucci qui a découvert la terre que nous appelons aujourd'hui Amérique ou Nouveau-Monde, . ou quatrième partie du monde. C'est encore lui qui fit la découverte et l'exploration, et qui fut le premier hâte éminent et illustre des autres iles nouvelles adjacentes et circonvoisinea ! <> Donc, pour tous ces savants, pas de doute possible. C'est bien Amerigo Vespuccî qui u trouvé l'Amérique et on ne lui a rendu que justice en donnant son nom au nouveau monde. Peu à peu celte erreur s'accrédite. Elle prend corps pour ainsi dire et passe à l'état de vérité indiscutable et indiscutée. Dès 1320, l'Italien -Alberto Vighi Campere, dans un livre sur la célébration de P^ues, faisait au navigatenr Florentin Seul l'honneur de la découverte du nouveau monde. Henri Glareanus (2), l'auteur d'un livre de cosmographie souvent réimprimé, TirvuCBUs (3), le compilateur d'une fameuse collection de
graphis noviler castigatum et cmarulalum additionilius raris el imnsïs, nec non cum lahularum in dorso jucunda exp/analione. — Il ne faut pa« oinrondre ce Lauronl Pllrisius de Calmar avec le médecin fVison Bejnicr Gemma, de Dokkmn, icviaeur de la Cosmographie d'Apianus, et qui signe également Phrisiiis.
(1) Feuilliit A. S, Proptcrea non minori omuc^ decorandi sunl urnameoto. nec inferiori commendalione digni. qui post euni incredibili ingemi iiidagiiie ad novas Icrranim elinsaUrum lusEralionei pervenerunt. Quomm omnium in primis et non vulgarïcelebrandus est honQre AmerieasillB Veapulius, Americœ terrœ, quam hodie Americam, noviim mundum, vel quiirtsm mundi partem vocanl; alinnim que novarum adjaeentium appositarum vicinarunique iusulanini egregius et nabilisiimus inventor. viiitator et primus hoapes ".
(2) Glabeambs, Df geographia liber untis. BAIe 15!7. Cûapilre XL et dernier, De regionibusextraPtolemsum. Ce traita l'ut réimprimé à BAIc. 152B, Friboure, 1530,1533, laSG, IS:», 1S43; Venise. IliSB, 1G41 : Paris, tGSI.
(3) Ghïhcedb. Novus orbis regionum an insuIai'UM ecleribjis ÎTicognilarum. BSle 1539, 1537; Paris, 1551.
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voyages, (iemma Phrysius (1), le commentateur du traité devenu classique de Pierre Apianus, Sébastien Munster (2), Joseph lion ter (3), André Thevet (4), tous les savants, tous les (cartographes, tout le monde en un mot, accepte, sans la discuter, cette appellation. La route de Terreur ainsi tracée ne fait que s'élargir et s'étendre. Un puissant courant d'opinion se forme en quelque sorte de lui-même et se développe d'une façon irrésistible. Ce fut bientôt un fait accompli. L'Amérique porta pour toujours le nom de celui qui ne l'avait pas dérouverte.
Comment les amis de Colomb ne protestèrent-ils pas? Comment Amerigo Vespucci laissa-t-il se propager cette erreur ? 11 y a là un double problème qu'il faut essayer de résoudre.
La gloire de Colomb s'élève aujourd'hui tellement au-dessus de toutes les autres qu'on a peine à comprendre comment ses contemporains lui rendirent si peu justice. Cette ingratitude, cette sorte de conspiration du silence s'expliquent pourtant jusqu'à un certain point. 11 en fut lui-même une des causes principales. Les rois d'Espagne, par le traité de Santa-Fé, lui civaient accordé, entre autres privilèges, celui du commerce dans les régions nouvelles. Or, Colomb, qui ne se souciait ni de provoquer ni de faciliter les expéditions, n'avait nullement recherché la publicité. Bien qu'il ait beaucoup écrit, tout ce qu'on imprima de lui de son vivant ce fut la lettre au trésorier Sanchez sur son premier voyage (o) et le récit de son quatrième voyage,
(1) Cosmographicus liber Pétri Apiani mathematici studiose correctus ac orroribus lindicatiis per Gemmam Phrysium. Anvers 1529. Le passage relatif à rAmérique occupe le fo xxxiv. Autres éditions du même ouvrage à Anvers io48, 1564, 1574, 1575, 1581.
(2) Seb. Munster, Cosmographie universalis lib. vi. Bâle, 1559, voir la première et la dernière carte relatives à l'Amérique.
(3) HoNTERUS, Rudimenta Cosmographica, Zurichy 1550. Sur la carte intifulée Universalis Cosmographia, on lit Parias et le Continent Américain figure avec le mot Amarica.
(A) A. Theyrt, Cosmographie universelle.
J)) Cette lettre communiquée par Sanchez à un imprimeur de Barcelone fut
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suus furmc de lettre à FerdiDund et laubelle, connue suus le num de Letlura rarissima. Il devint muinscommuniciitif encore lorsque la couronne eut viulé ses engagements li sun égard, St: tnire lui semblait un moyen de d(''fcndrB sun bien légitime ou tout au moins de sauvegarder ses droits. De plus, les éclatants voyages de Gama, de Cabrai el dus autres découvreurs Portugais, suivis de résultats immédiats, frappèrent l'imagination des contemporains bien autrement que la découverte de Colomb. Ëienlùt la prise de possession de l'Océan Pacifique parBalboîi, la conquête extraordinaire du Mexique et du Pérou, el le voyage de Magellan refroidirent plua encore l'opiDioo envers celui qui pourtant avait donné l'impulsion <t ces prodigieuses entreprises. Colomb fut même frappé d'une réelle déchéance dans l'opinion de ses contemporuias. Ou ne savait plus s'il existiiit encore. Grynreus (1), dans son Recueil de voyages qui date de 1532, parle de lui comme s'il vivait encore û k cour de Castille. Bientôt même on lui contesta jusqu'à lu science nautique. En 1384, un certiiin JeauBelIert, en rëimprimunt la cQsmographie d'Apianus, ne parlera-f-il pas de lui comme d'un lion marin, mais d'un médiocre cosmographe ? Nauclerus insignis ne medxomter cosmographiie periius ! Que ai, d'un autre côté, on se rappelle que les descendants de l'amiral luttaient péniblement contre la couronne pour conserver avec leurs privilèges les débris de leur fortune et que l'un d'entre eux, indigne de son ancôlre, fut mfime obligé de se débattre contre une accusation de bigamie, on comprendra qu'ils se soient peu souciés du droit de l'amiral h donner son nom an nouveau monde, et qu'ils aient laissé se commettre, peut-être sans fu avoir conscience, cet audacieuï déni de justice.
imprîmËe dès 1493 en caraclËres i^otliiques. Il n'en reste qu'un exetnpiaîi bibliaLhèque Anibrusieuac de Milan. Leonder du Cosco la tratluisil en lalin, et 1 elle fui lusiilât imprimte à Rome par Flanck, Silbor el iteiiken, (1493). DèMM l'anniB suivante elle élail roproduilo i Paris, Anvers, Bïlc, etc. Voit Co/orni, l. il. p. 13-36.
(I) Gh»o£US. ouv. cilé.
Est-il vrai maintenant qu'Amerigo Vespucci ait été complice de la proposition du Gymnase Vosgien ? Est-il vrai, conmie on Ta encore prétendu (1), qu'il abusa de sa position de pilotemajor et de son droit de rectifier les cartes pour y insérer lui-même son nom ? On sait que Vespucci, dégoûté du service portugais, prêta l'oreille aux propositions du roi Ferdinand, et, avec la facilité de plus d'un de ses contemporains à changer de patron, revint en Castille. En 1506, la cour d'Espagne le mettait h la tète d'une expédition avec Yicente Yanez Pinzon, son ancien chef, mais Ferdinand, lassé de ses dissensions avec son gendre Philippe-le-Beau, renonçait bientôt à son dessein (2). En février 1507, Vespucci préparait avec son ancien associé Juan de la Cosa une nouvelle entreprise, mais elle échouait encore pour des motifs politiques. Fatigué de ces contre temps, et d'ailleurs affaibli par l'âge, Vespucci renonce alors à la vie active. Fort heureusement pour lui, le 22 mars 1508 (3), il est nommé pilote en chef des Indes, et chargé en cette qualité de s'assurer si les pilotes savaient se servir des instruments nautiques, de composer une carte officielle, le Padron Real, qui seule fixerait la route à suivre en mer, et d'obliger les pilotes, après chaque voyage, à indiquer par devant les officiers de la Casa de Contractacion h Séville la position exacte des terres nouvellement découvertes. Ces fonctions étaient importantes, et Vespucci aurait pu en abuser, puisqu'il n'était contrôlé par personne, pour s'attibuer l'honneur des principales découvertes. Certes personne n'aurait pu le contredire, mais il ne fut jamais accusé de la moindre indélicatesse. Les témoignages contemporains s'accordent au contraire à faire estimer son caractère et écartent de lui tout soupçon de basses et odieuses manœuvres. Colomb lui accordait sa confiance et le qualifiait de grand homme
(1) Herrera^ Uv. IV, sect. i, § S et 3.
(2) Documents relatifs à Amerigo Vespucci publiés par Navarrete, III, II, 352, 293, 294, 114, 115, par Varnhagen, ouv. cité, p. 26-40.
(3) Navarrete, III, 297.
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Ide bien (1). Sébastien Cabot, digne rival des plus illustres ^marins de son temps, et qui justement fut appelé d'Angleterre pagne pour Bur.cêder à Vespucci en qualité de pilote-roa- ■jor, n'a Jamais eu que des paroles d'estime ù. l'endroit de sou T prédécesseur. En 152-i, dans une réunion de pilotes convoqués Lpour résoudre une question relative aux prétentions portu- Lgaises (2), il fondait son avis sur l'autorité de Vespucci, homme f très vertueux, disait-il, et fort expert dans la détermination des I latitudes. Pierre Martyr (3), qui pourtant ne ménage guère ses I contemporains, traite avec faveur le piloteflorentin. Ramusio{4) qui employa trente-quatre années de sa vie à préparer et k publier sa fameuse collection de voyages, parle dans les termes de la plus haute estime de l'intelligence singulière de cet excellent Florentin, doué d'un si beau génie, il signor Amerigo Vespucci. Oviedo, ennemi systématique de Colomb, est muet sur la prétention supposée de Vespucci à la priorité de la découverte du Nouveau-Noude, et il ne s'en serait pas fait faute pour ,peu (jue le Florentin eût revendiqué cet honneur. Il y a mieux ■ encore. Lors du procès intenté a la c'ouronne de Gastille par le fils aîné de l'amiral, don Diego, procès qui dura dix-neuf ans, 1 il importait au fisc de prouver que Colomb avait été ■devancé sur le continent par quelque autre découvreur, jamais "Vespucci ne fut appelé en témoignage, jamais on n'invoqua les «osmographies imprimées S l'étranger en son honneur, jamais enfin le nom de Vespucci ne fut opposé une seule fois à celui du grand persécuté ; aussi, vers 1333, quand Fernando Colomb, second fils de l'amiral, écrivit l'histoire de son père, bien
(1) Natawiete, 1,498. nEl liempre lo\odescD de me hacef placer; e» mil cho de bien horabrc >.
f2) PiïBBE MAftTïB, Décitd. ïi, cap. n. — Hahhibse, Jean et Sébailie Cabot, p. IS3.
(3) Pierre Mahtyh, Déead. n, cap. x. Americus Vcspucius Florcnlinua, vi in hac arle (Chartarum nsvigatorisrum] perdus.
4) Ramusio parle de Veipucti à cinq rcprisua différenlcs et lonjonrs e I termes élogïeui.
qu'une pieuse indignation l*anime contre tous ceux qui ont attristé son existence, il ne dit rien de Vespucci. Il n'y avait évidemment rien à venger de ce côté. Un seul contemporain, Las Casas, accuse Vespucci d'avoir falsifié la date de son premier voyage avec le dessein prémédité de spolier Colomb d une partie de sa gloire, mais cette accusation il ne la démontre pas, et il n'aurait pu la démontrer, car Vespucci ne fut jamais qu'un spoliateur posthume et inconscient.
D'autres preuves démontrent encore la non culpabilité de Vespucci. Il est plus que probable qu'il ne se douta seulement pas de la proposition du Gymnase Vosgien. Si l'on suppose que le bruit en vint jusqu'en Espagne, le silence des contemporains, témoins des faits, serait plus extraordinaire encore que celui de Vespucci. Personne il est vrai ne pouvait pressentir les conséquences de la méprise au plutôt de l'injustice des savants de Saint-Dié. Alors on s'inquiétait peu dans la péninsule Ibérique des discussions qui pouvaient intéresser quelques érudits épars en Europe. On ne dissertait pas, on agissait ; on était entraîné par l'ardeur des expéditions, et on se préoccupait peu de les raconter au public. Très certainement Vespucci ne songea jamais à publier ses voyages. Si les lettres qu'il avait adressées à divers correspondants furent publiées, elles le furent malgré lui. Il est en effet tel détail qu'il n'aurait pas consigné dans un écrit destiné au public, lorsque par exemple dans sa lettre à Soderini il se plaint de ce que la reine Isabelle lui ait pris une coquille à laquelle se trouvaient attachées 120 perles, « aussi, continua-t-il, je me gardais de lui montrer d'autres objets également précieux ». Il avait, il est vrai, l'intention de publier une relation étendue et complète de ses voyages, mais la mort le surprit avant qu^il ait pu réaliser son dessin. D'ailleurs puisqu'il vivait à Se ville, au foyer même des découvertes maritimes^ entouré de marins qui avaient vu, entendu ou accompagné Colomb, est-il possible qu'il ait formé le projet de s'attribuer à la face de tous l'honneur que chacun savait appartenir à
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l'amirul, el, s'il l'avait usù, cunim<:iit l'aufail-îl lenlé sunsi (luun cri d'indignutiou eût retenti dans l'Europe entière ?
Mais, dira-t-on, si Vespucci n'a pus menti à Séville, n'aurait-il pas :iharg<^ les savants du Uyninase Vosgien de mentir en son lieu et place ? En un mot n'est-ce pas lui qui leur aurait suggtïré de lui décerner les honneurs de la découverte? C'est encore li't une hypothèse que rien ne justifie. Rien en effet n'autorise à !iupposer qu'il y ait eu de relations directes ou mOme indirectes entre Vespuci;i et les auteurs de la Cosiiiographix iniroduclio . Aussi bien pourquoi Vespucci aurait-il choisi pour complices les très obscurs savants d'une cité lorraine plus obscure encore, tandis qu'il ne manquait pas d'amis dans les grandes villes italiennes auxquels il eut été plus naturel de s'adresser, et qui, par amour propre national, auraient contribué à propager cette erreur ? Pourquoi encore ces savants Lorrîùns auraient-JlB participé si lestement à une action deshonnC^te, qui ne devait rien leur rapporter? Il est probable, eu égard à l'extrême difficulté des communications i\ cetti; t'poqui.-, que l'enthousiasme du Gymnase Vosgien Tut spontané, el que Vespucci ignora toujours le dangereux honneur qu'on lui avait décerné.
Ilyamicux : non seulement Vespucci ne fut pas l'usurpateur volontaire de la gloire de Colomb, mais encore, f^tanl données les idées el les connaissances de son temps, il ne pouvait pas le devenir, et voici pourquoi : Quund nous parlons aujourd'hui du nouveau inonde, nous attachons à cette dénomination un sens précis, (l'esl uniquement du continent Américain que nous parlons. Sans y penser, pour ainsi dire, nous nous représentons cette digue colossale, jetée d'un p'deà l'autre, entre deux océans, et séparant ii d'énormes distances, d'un cAtû l'Europe cl l'Afrique, de l'autre côté l'Asie ; mais, si nous nous dégageons de ces idées préconçues, et si nous nous transportons par la pensée aux derniers jours du xv^ siècle, on ne pensait pas de même. On s'imaginait alors que l'Asie était beaucoup plus grande qu'elle ne l'est en réalité. Si on se rapporte aux
^iO DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB.
de l'époque et qu'on les compare à la grandeur absolue de notre globe, il faudrait étendre Textrémité orientale de F Asie jusqu'au méridien des îles Sandwich , au beau milieu du Pacifique ; et encore prolongeait-on le continent Asiatique, en semant à pleines mains, dans les mers limitrophes, des îles immenses et de nombreux archipels. Colomb, quand il osa s'aventurer sur les profondeurs encore mystérieuses de T Atlantique, croyait sérieusement qu'il rencontrerait sur son chemin ces archipels asiatiques, et, quand il planta l'étendard Castillan à Guanahani, il ne douta pas (}u'il ne fût un instant dans une de ces îles. A chacun de ses voyages, il croyait avoir touché l'Asie. Cuba ne fut longtemps pour lui qu'une grande presqu'île du continent, voisine du Cathay et du Cipangu. A son troisième voyage, lorsque la masse des eaux de l'Orénoque lui suggéra l'idée, d'ailleurs très rationnelle, qu'un pareil fleuve devait appartenir à une terre considérable, il en fit l'Inde du Gange. A son quatrième voyage, il citait encore les provinces de l'empire du grand Khan dans le voisinage desquelles il croyait être. Il vécut et mourut dans cette conviction.
Cette erreur, Amerigo Vespucci la partageait (1). Lors de son second voyage, quand il longeait la terre qui devait porter son nom, il la prenait pour le continent Asiatique. Il s'attendait à rencontrer d'un jour à l'autre le cap Cattigara dont parle Ptolémée, comme étant la pointe la plus orientale de l'Asie. « Mon expédition a duré treize mois, écrit-il, pendant lesquels nous avons couru les plus grands périls, et découvert à l'infini la terre d'Asie, ainsi qu'une foule d'îles ». Passe-t-il au service du Portugal, c'est avec l'espoir de poursuivre ses investigations, et de découvrir Taprobana, c'est-à-dire Ceylan. Prépare-t-il une dernière expédition, elle sera destinée aux îles Moluques, la patrie des épices, et à Malacca.
(1) Voir le commencement de la lettre à Soderini : a Je me reposais à Séville des nombreuses fatigues que j*avais supportées pendant deux voyages à y Inde Occidentale ».
DU MOT AHÉHIQtlE.
La croyance de Colomlj et de Vespucci fixa la croyance générale. Seuls lu marche de Balboa jusqu'au grand Océan en 1S13 et le voyage de Magellan en l&i9-lS21 dissipèrent les chimères de Ptolémée ut donnèrent la forme réelle el les dimensions vraies de l'Amérique.
Si donc Colomb et Vespucci n'ont pas eu l'intuition de la découverte véritable ; si l'un et l'autre se sont imaginés, et cela jusqu'à leur mort, qu'ils étaient arrivés à l'eitrémilé du continent asiatique, comment veut-on que l'un ait songé ô frustrer l'autre d'avoir révélé un nouveau monde, qu'ils ne soupçonnèrent jamais? Comment Vespucci aurait-il essayé de se glisser par surprise et subrepticement dans l'histoire et d'imposer un nom de contrebande à un continent qu'il croyait être le continent Asiatique?
En résumé, Amerigo Vespucci ne mérite ni les éloges que loi décernèrent ses contemporains, ni les violentes attaques de la postérité. Christophe Colomb a eu beaucoup à souffrir de ceui qui TivaieQt à ses cillés ; mais peu à peu, à Tingratllude, aux basses passions, aux intérêts mesquins qui s'étaient ligués contre lui succéda une appréciation plus saine de son vrai mérite. Amerigo Vespucci, au contraire, trop exalté d'abord. fut ensuite trop attaqué. Il semble qu'on ait voulu le punir des injustes jugements portes contre Colomb. L'honneur qu'on lui a fuit en donnant, sans qu'il s'en doutât, son nom au nouveau monde, n'est guère digne d'envie, car il suscita contre loi une animadversion à peu près universelle. 11 n'était donc que Juste de réviser un jugement qui lui donnait à tort la triste élébrité de l'imposture dévoilée; et c'est ce que nous avons
uyé de faire.
CHAPITRE XIII
CONSÉQUENCES DE LA DÉCOUVERTE DE l'aMÉRIQUE.
La découverte de rAmérique fut, par ses conséquences immédiates, le fait le plus important des temps modernes. Les contemporains ne s'y trompèrent pas. On sait quelle fut leur allégresse quand ils apprirent la bonne nouvelle. Si les voyages des Irlandais et des Northmans furent si vite oubliés, c'est peut-être parce qu'ils abordèrent dans les régions les moins favorisées du Nouveau-Monde. Au contraire Colomb et ses compagnons se trouvèrent transportés au milieu des enchantements des régions tropicales. S'ils en furent si heureux, ce ne fut pas seulement parce qu'un monde inconnu s'ouvrit à leurs ardentes convoitises avec les merveilles de sa flore, avec les beautés pittoresques de ses rivages, avec le charme d'un climat incomparable ; ce fut surtout parce qu'ils ressentirent une sorte d'élargissement dans leurs idées. Les problèmes scientifiques que n'avait pu débrouiller le moyen-âge reçurent alors une solution naturelle et immédiate. Les questions économiques et sociales, qui commençaient à agiter les esprits, furent brusquement posées et en partie résolues. La politique, les arts, la littérature elle-même furent comme renouvelés. Cette noviias flonda mundi, dont parlait jadis Lucrèce, non seulement elle ébranlait les vieux systèmes, elle renversait les pr^'ugés, elle modifiait les conditions matérielles de la société, mais encore elle ouvrait aux savants et aux philosophes des
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perspectives indéfinies de rénovation et de progrès ; elle donnait à l'histoire, jusqu'alors fragmentaire, un caractère d'universalité ; elle offrait aux hommes d'Etat des combinaisons inattendues, aux littérateurs et aux artistes de nouvelles sources d'inspirations ; elle rapprochait les peuples et leur faisait entrevoir les liens de solidarité qui les uniront tôt ou tard. De même qu'au temps d'Alexandre, lors de la pénétration du monde oriental par les Grecs, le monde se trouva comme doublé, et les hommes franchirent une étape dans cette grande route de la civilisation qui les conduit vers un avenir meilleur. La conséquence immédiate de la découverte de l'Amérique fut ce qu*on pourrait appeler l'émancipation intellectuelle de rhumanité. Tant que nos pères jne connurent pas leur position dans l'espace, tant qu'ils se figurèrent la terre comme se la figuraient les géographes Grecs ou les Pères de l'Église, les progrès de la science furent impossibles-, car toutes les notions sur la nature des choses étaient faussées. L'astronomie, qui ne s'appuyait que sur des hypothèses, et, par là même, toutes les sciences qui s'y rattachaient, étaient condamnées à la stérilité. A vrai dire, le moyen-âge se prolongeait indéfiniment ; mais, à partir de 1492, ainsi que l'a dit avec tant d'éloquence un des maîtres de la géographie contemporaine (1), « quelle secousse pour l'esprit humain ! quelle incitation à l'étude et aux progrès de toute sorte, quand l'homme put constater par le témoignage décisif de ses sens que la terre flottait dans Téther, planète parmi les planètes, l'une des molécules errant par myriades dans l'infini ». La science, en ce jour décisif, secoua les langes de son berceau et s'aventura résolument dans les voies nouvelles qui s'ouvrirent devant elle. Les astronomes et les mathématiciens, dans le premier enivrement de leurs découvertes, balbutièrent d'audacieuses théories, bientôt confirmées par l'expérience. La physique, la navigation, la météorologie, l'his-
(1) Elisée Reclus, L* Amérique, t. I, p. 71.
toire naturelle, la géographie furent renouvelées ou plutôt créées. Colomb, à lui seul, découvre la déclinaison magnétique, le renflement du globe à l'équateur et son aplatissement aux pôles, il indique la direction générale des courants tropicaux, il appelle l'attention sur la mer des Sargasses, ce prodigieux laboratoire d'animalité, et il donne la première explication de l'équilibre continental du globe. Après lui les découvertes continuent. Le plus extraordinaire, c'est que les explorateurs bouleversent comme en se jouant les notions anciennes, et trouvent, presque sans s'en douter, la raison de leurs découvertes. On dirait une éclosion spontanée de systèmes et de théories, dont les faits démontrent aussitôt la légitimité.
Ce renouvellement dans les sciences, nous le signalons également dans la littérature et dans les arts. Il est vrai que les poètes et les artistes, habitués à des formes convenues, se débarrassent plus lentement des entraves du passé, et qu'il est difficile d'indiquer le moment précis où l'on peut constater l'influence exercée sur eux par les récentes découvertes, mais le mot si expressif de Renaissance n'est-il pas comme une révélation, et l'époque de la Renaissance ne coïncide-t-elle pas justement avec l'époque de la découverte de l'Amérique ? Il est certain que des temps nouveaux appellent une nouvelle poésie, et que les peintres et sculpteurs se dégagent sans en avoir conscience, mais toujours pour une cause extérieure, des liens étroits de l'hiératisme. On n'a peut-être pas assez insisté sur ce point, mais, sans trop forcer la note, n'est-il pas vraisemblable que les poètes, dont s'enorgueillit la péninsule Ibérique au XVI® siècle, ont été comme surexcités par les merveilleux exploits de leurs compatriotes au Nouveau-Monde, et ont cherché à se hausser à leur niveau ? Les poètes de la Pléiade française, Skakspeare en Angleterre, Le Tasse et l'Arioste en Italie, n'ont-ils pas cédé à des nécessités contemporaines quand ils ont créé, d'après des types nouveaux, des œuvres originales? Si les draperies dont Raphaël et Vinci entourent leurs person-
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S flottent si librement et non plus autour de corps grélea ■et êmaciës, si le Titien et les peintres de son école répandent ■ Bur leurs toiles de si feintantes couleurs, n'est-ce pas ((ue leUPfl imagination les n transportés dans ce Nouveau-Monde où Ik4 hiniiëre ruvét les corps de reflets transparents, et où la naturel le paysage de couleurs si variées 1 Quand Micliel-Ange I lans les airs la coupole de Saint-Pierre, quand Lescot ou 1 Delorme font courir autour des colonnades de leurs palai
is guirlandes de pierres, n'est-ce pas r|u'ils ont eutundo | les merveilleux récits des voyageurs au Nouveau-Monde, et s «ont extasiés avec eux au spectacle de la forêt vierge, des arbres I gigantesques, et des (leurs qui les parent? La légende Amérieaine de la source de Bimini est le symbole de cette rénovation. I Tous ceux qui se baignaient dans cette fontaine sacrée retrou-| 'voient une seconde jeunesse. L'Europe s'est comme rajeunie! ^dans cfitte Jouvence Américaine. Toute une légion de poètes et'l d'artistes s'est transformée au contact de cette source d'tnspi- 1 rations originales, et le travail des esprits, inconscient peut-T être, mais réel et durable, a continué ù. travers les âges.
La vie matérielle s'est elle-même transformée. Les deuz'l mondes échangent leurs productions, et des espèces nouvelles^ I régétales ou animales, augmentent les ressources alimentaires- 1 le riiumanilé. N'est-ce pas à l'Amérique que nous devons le I plus précieux des tubercules, la pumme de terre, tardivement J employée, mais signalée dés le xvi" siècle? Le maïs, qu'on a J prétendu très à tort d'origine orientale, est une plante uinéri-
comme la tomate, le haricot, le manioc, le cacao, coramal tant d'anlres fruits et légumes, arbres et céréales ipi'il serait J trop long d'énuméper ici. Il est vrai que toutes les productions J d'tVmérique n'ont pas été également utiles et que, si le quinquina j Péruvien chasse la lièvre, le tabac des Antilles ou du Brésil,, |
;nala Colomb dès son premier voyage, et dont ses compagnons ne tardèrent pas ti connaître les propriétés, est un triste I ,cadeau du nouveau monde h l'ancien, de même que l'erigepou 1
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Canadense qui ne peut servir qu'à remblayer les chemins de fer, ou que l'anacliaris absinastrum, cette véritable peste des eaux, (jui encombre les rivières et obstrue les canaux. Toutes ces plantes de provenance américaine, reconnues dès les premiers jours de la découverte, se propagèrent avec une extraordinaire rapidité. Elles trouvèrent même dans l'ancien monde un milieu de développement si favorable, qu'elles s'y naturalisèrent en (juehjue sorte 11 en fut de même pour les espèces animales; plus rares il est vrai, puisque le dindon est le seul animal domestique d'origine américaine que nous ayons réussi à acclimater en Europe ; mais elles furent connues et étudiées par les premiers découvreurs : à tel point qu'an érudit contemporain, Ignacio de Armas, a consacré un livre aux animaux signalés en Amérique par Colomb et par ses contemporains immédiats (1), et a énuméré 165 mammifères, 219 oiseaux, 21 reptiles, 4 amphibies, 27 poissons, 17 insectes, 3 crustacés et 6 mollusques, en tout 482 espèces animales, complètement inconnues à l'Europe. L'Amérique de «on côté a reçu toutes les plantes et tous les fruits de l'ancien continent, ainsi que tous les animaux associés à riiomme, à l'exception de l'éléphant (;t du chameau. Qu'importe si, dans cet échange entre deux continents, le Nouveau monde a été plus favorisé que l'ancien ! N'est-ce pas Thumanité tout entière qui a profité de cette dispersion des espèces animales et végétales, et les conditions de la vie matérielle n'ontelles pas été de la sorte singulièrement améliorées ?
Il est vrai que les indigènes américains eurent beaucoup à souffrir de Phitroduction des Européens au Nouveau-Monde. Les découvreurs, ou plutôt, comme on les nomma, les conquérants (conquistadores) étaient pour la plupart des aventuriers qui ne cherchaient qu'à s'enrichir. Pleins de dédains pour des populations douces et inoffensives dont ils méprisaient la faiblesse.
(1) Ignacio de Armas, La zoologia de Colon y de los primeros explora dores de America, La Havane, 1888.
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pour des civilisations pourtant originales, mais dont ils ne s'expliquaient pas les étrangetés ; sincèrement convaincus dans leur fanatisme irraisonné qu'ils mériteraient les bénédictions célestes en convertissant par force leurs nouveaux sujets, les Espagnols, les Portugais et en général tous les Européens procédèrent avec une rigueur impitoyable à l'œuvre si délicate de la prise de possession du nouveau continent. Nous n'avons pas <\ raconter ici la lamentable histoire de l'extermination des indigènes. Sans doute, beaucoup d'entre eux ont résisté, et naguère nous entendions au congrès américaniste de Paris (1890) l'un d'entre eux, un Mexicain, Térudit et sympathique docteur Altamirano, se présenter comme le descendant direct des Aztèques, mais, si quelques races indigènes, trop nombreuses pour être absorbées, ou mieux constituées, ont réussi à se maintenir, combien en est-il qui ont disparu î Au temps même de Colomb les insulaires des Antilles étaient condamnés, et le plus triste c'est que Colomb, si bon, si humain, fut un de ceux qui contribuèrent aux malheurs de ces infortunés. Il donna en effet le mauvais exemple en réduisant les indigènes en esclavage.
Dès son premier voyage il avait ramené six insulaires qui furent baptisés à Barcelone. Deux d'entre eux. Fernando d'Aragon et Juan de Gastille, restèrent en Espagne. Les quatre autres revinrent en Amérique (1). Du second voyage il ramena trente Haïtiens, dont Tun, le cacique Gaonabo, mourut dans la traversée, mais c'étaient déjà des prisonniers de guerre, et ils étaient traités comme tels, c'est-à-dire vendus comme esclaves. L'amiral éprouvait à cet égard si peu de scrupules que, dès le mois de janvier 1494, il proposait d'embarquer de force des Américains pour les vendre comme esclaves à Séville, et il alléguait comme unique motif qu'on ne saurait trouver de meilleurs serviteurs (2). En effet, dès la même année, cinq
(1; OviEDO, Hist. nat., I, 30.
(2) Navarrete, I; 232. « S. A. podran <lar licencia y pemiisso à un numéro T. lî. 27
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cents iiisulciires étaient envoyés en Espagne. C'était d'ailleurs f)our le salut de leurs âmes, mais leurs corps ne s'habituèrent pas à cette nouvelle existence, et la plupart d'entre eux moururent de mauvais traitements ou de nostalgie (1). Colomb ne s'inquiéta pas autrement de ce triste dénouement. Le 6 mars 1490, il écrivait encore aux souverains espagnols : « De ce lieu (province de Vaquimo, à quatre-vingt lieues de Santo-Domingo) on peut, avec l'aide de la Sainte-Trinité, exporter autant d'esclaves qu'il est possible d'en vendre (2), soit 4,000, valant "20 millions de maravédis. Je le crois d'autant plus qu'en Castille, en Portugal et ailleurs, on consomme beaucoup d'esclaves, et il n'en vient plus autant de Guinée ». Aucun des contemporains de Colomb ne paraît avoir blâmé sa conduite sur ce point. Presque tous les navigateurs de l'époque embarquaient sur leurs navires des esclaves capturés à terre contre toute justice, comme ils prenaient des bois de teinture, des plantes ou des animaux. Une seule personne protesta contre ce déplorable trafic : ce fut la reine Isabelle, dont on ne saurait trop louer les généreux efforts pour protéger ses nouveaux sujets (3). Elle ne se contenta pas d'interdire le commerce des esclaves ; elle réprimanda tous ceux qui s'y livraient. Colomb lui-même ne fut pas à l'abri de ses reproches. L'amiral, en effet, avait pris sur lui de donner un Indien à chaque Espagnol qui débarquait au nouveau monde : « De quel droit,
de carabclas que hayan aca, cada àno, {;;ranados y otros mantenimientos y cosas para poblar el campo en prccios razonables, las cuales cosas se podrian pagar en esclaves de estes Canibalcs ... les cuales, quitados de aquella inhunianitad, crecnios que seram mejores que otros ningunos esclavos ».
(1) Las Casas, t. H, p. 85. — T. IIÏ, p. 62. - Bernaldez, t. Il, p. 37. c De la cual non babian mas enipacbo que alimanes, les cuales todos vendieron, y aprovecheron muy mal que murieron todos les mas, que los proba la tierra ».
(2) Las Casas, t. Il, p. 323. « De aca se pueden, con el nombre de la Sancta Trinidad, enviar todos los esclavos que se pudiesen vender ».
(3) Navarrete, II, n3, 177, 178.
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s'écria la reine, dispose-t-il ainsi de mes sujets ! » (1). Mais, après sa mort, les Indiens furent abandonnés à la rapacité et aux brutalités de leurs maîtres. Colomb avait, en 1492, évalué à un million le nombre des insulaires d'Hispaniola. Dix-neuf ans plus tard, après les missions d'Ovando, il n'en restait plus que 14,000 !
Qu'est-il besoin de rappeler ici les exterminations systématiques des Mexicains, des Guatémaltèques, ou des Péruviens ? Le fameux ouvrage de Las Casas est plein du récit de ces horreurs. Travaux agricoles sans merci, dur labeur des mines, guerres sanglantes, révoltes incessantes, massacres sous couleur religieuse ou sans prétexte, telle est la sinistre histoire des premières années de l'occupation européenne. Une sorte de vapeur sanglante au travers de laquelle on entend confusément les cris des hommes qu'on égorge, des femmes qu'on viole, des enfants qu'on jette au feu, l'écroulement des temples et des palais indigènes, la dispersion brutale des restes vénérables d'une civilisation antique, telle est l'impression qui se dégage de la lecture des chroniqueurs de l'époque. Ce n'est rien encore : Voici que, pour combler les vides, on amène d'Afrique de véritables troupeaux humains, et que commence le monstrueux trafic de la traite des nègres, abolie seulement de nos jours.
Par un juste retour, les conquérants n'eurent d'autre profit de leurs conquêtes que la gloire de les avoir exécutées. Il est vrai qu'ils recueillirent tout d'abord d'énormes richesses, mais ces richesses ne firent que passer entre leurs mains. Ils s'imaginèrent que les mines Américaines étaient inépuisables, et désapprirent l'agriculture et l'industrie. Des seize cents métiers existant à Séville en 1536, il n'en restait que quatre cents en 1021. Bientôt, pour garnir les galions qui chaque année allaient chercher en Amérique le produit des mines, les Espagnols furent obligés d'acheter à l'étranger les marchandises qu'on ne
(1) Navarrete, 11,471, « Que |>o(ler tiene mio el Âlmirantc para dar à nadie mis vasallos ».
fabriquait plus en Espagne. Aussi leur richesse était-elle factice, et, quand furent taries les sources de cette opulence, ils ne surent plus travailler et furent ruinés. La décadence de TEspagne et du Portugal date de la découverte de l'Amérique. Au moment même où les conquistadores remportaient avec des poignées d'hommes de si éclatantes victoires, au moment même où les trésors accumulés par les souverains du Mexique et du Pérou déversaient en Espagne une masse énorme de numéraire, les nouveaux maîtres de l'Amérique étaient punis de leur orgueil et de leurs excès par raffaiblissement de leur puissance, et bientôt par la ruine.
Ce fut l'humanité tout entière qui profita de la découverte. Les conséquences économiques de ce grand événement furent en effet de la plus haute importance, et, jusqu'à un certain point, elles durent encore.
Le premier de ces changements fut le déplacement des routes commerciales jusqu'alors suivies. L'Océan devint la grande route des peuples. La puissance commerciale, si longtemps concentrée dans les ports de la Méditerranée, à Gênes, à Venise, à Marseille, à Barcelone, passa au rivage de l'Atlantique, à Séville, à Lisbonne, à Anvers, et bientôt à Londres, à Amsterdam, au Havre. Le commerce de terre perdit tout ce que gagnait le conunerce maritime et aux grands marchés continentaux se substituèrent rapidement les grands ports.
Une autre révolution économique plus importante fut le développement soudain de la richesse mobilière. Ce n'est pas que l'or américain ait été, dès les premiers jours de la découverte, jeté par grandes masses dans la circulation. D'après une légende que rien ne justifie, Colomb aurait porté tant d'or de son premier voyage qu'on aurait doré, avec ce qu'il donna, des plafonds de palais, celui de la salle royale du palais des rois Maures à Saragosse (1), ou des coupoles d'église, celle de la
(1) Argensola, La primera parte de los anales de Aragon, p. 110,
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basilique de Sainte-Marie Majeure à Rome (1). On en aurait môme fabriqué un soleil d*or que Ton promène dans les rues à Tolède pendant la procession du Saint-Sacrement (2) ; mais aucun des historiens contemporains ne mentionne le fait. Oviedo, qui exerça longtemps au nouveau monde les fonctions de surintendant des fonderies aurifères, n'en dit pas un mot dans son livre. Aussi bien dans le Journal de bord deTamiral ne sont jamais mentionnées que des quantités d'or insignifiantes, et les Indiens, dont il plaint à diverses reprises la pauvreté (3), ne lui font jamais présent que de tout petits morceaux d'or (4). Colomb ne fut pas plus heureux dans ses autres voyages ; aussi commençait-on à croire en Espagne que les dépenses de ses expéditions transatlantiques ne seraient jamais compensées par les profits (5). Ce n'est que plus tard que Tor afflua, et bientôt l'argent. Pendant^tout le xvi® siècle, d'énormes masses de numéraire, de l'argent surtout, furent transportées en Europe. La seule mine de Potosi produisit jusqu'à huit millions par an. Aussi la valeur des objets et le prix des salaires augmentèrent-ils du jour au lendemain. Vers l'an 1500 un hectolitre de blé coûtait environ trois francs. Un siècle plus tard, il se vendait couramment neuf francs, c'est-à-dire que le stock métallique avait triplé en moins de cent ans. Il est vrai que, le prix des objets ayant augmenté, la valeur du numéraire baissa dans une proportion équivalente ; mais l'industrie et le commerce furent singulièrement facilités par cette circulation plus abondante des métaux précieux, l'intérêt de l'argent diminua.
(1) Fascina, Memorie de Benefactori antichi et moderni délia Basilica di Santa Maria Major (1634), p. 35.
(2) Harrisse, Colomb, II, 47.
(3) Journal de bord du 11 octobre et du 3 décembre 1492. « Génie muy pobre de todo ».
(4) ID., 13, 15, 17 octobre, 14, 16, 18 décembre.
(5) Bernaldes, Reges Catolicos, t. H, p. 77. « Los gastos cran muy mochos, los provcchos eran poches hasta entonces, la sospecha que no habia oro era muy grande ausi alla como aca en Castilla. Cf. Id., t. II, p. 80.
les capitaux s'offrirent pour les grandes entreprises, les ouvriers et les bourgeois se trouvèrent dans de meilleures conditions et purent satisfaire des besoins nouveaux. Le bien-être en un mot se généralisa, et la société fat transformée.
En effet, k des temps nouveaux correspondent toujours des besoins nouveaux. Jusqu'alors la richesse immobilière avait seule constitué la fortune, et, comme la plupart des biens fonciers appartenaient aux classes privilégiées, nobles et prêtres, c'est de ces biens, soigneusement conservés dans les mômes familles et transmis par héritage, que dérivaient tous les droits politiques. Aussitôt après la découverte de l'Amérique, la richesse mobilière prit une prodigieuse extension. Elle est sans doute plus fragile, mais elle ne s'acquiert et ne se conserve que par le travail. Aussi les classes laborieuses, grâce à l'instrument nouveau dont elles pouvaient disposer se haussèrentelles tout de suite au niveau de la noblesse et du clergé. Elles acquirent par suite le sentiment de leur valeur et le désir d'augmenter leurs droits. Dès lors commence le grand débat politique qui n'est pas encore terminé à l'heure actuelle; dès lors se posent les problèmes sociaux, dont la solution n'est encore qu'entrevue. C'est pour ces diverses raisons que la découverte de l'Amérique eut un retentissement considérable dans le monde entier, et que l'on peut à juste titre considérer Colomb et les navigateurs ses contemporains comme les initiateurs de la société moderne.
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